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À Amaury, pour son amour 
et son soutien depuis le début de cette aventure.

			



« Ne jugez rien sur l’apparence, 
ne jugez jamais rien que sur des preuves. 
Il n’y a pas de meilleure règle. »

			Charles Dickens

		


		
			Prologue

			Supposition macabre

			Vendredi 26 août 2016, 18 h, 
au milieu de l’océan Indien, 
archipel des Seychelles, île de Praslin

			Gabrielle fit encore un pas. L’eau lui caressa un bref instant les chevilles avant de repartir. La mer était chaude, le sable doux sous ses pieds. Elle baissa les yeux et observa ses doigts de pied se faire chatouiller au rythme des vagues. Elle faisait face à un paysage de carte postale. La plage était vierge de tout bâtiment ou infrastructure. Elle ferma les yeux pour mieux ressentir les éléments autour d’elle. Elle dirigea son visage vers le soleil. Les derniers rayons du jour lui réchauffèrent les joues. Une brise lui souleva une mèche de cheveux et fit flotter sa robe de plage, dévoilant le haut de son ventre. Son mari lui avait évoqué la semaine dernière un coin de paradis à quelques heures de Paris ; il ne lui avait pas menti. L’Anse Georgette tenait ses promesses : une mer bleu turquoise, un sable blanc semé de rocs noirs et de palmiers géants. La jeune femme ouvrit les yeux et aperçut des chauves-souris évoluer dans le ciel. Le directeur de l’hôtel lui avait signifié qu’elles étaient frugivores quelques heures plus tôt, cela l’avait rassurée. Le soleil disparaissait au large, comme englouti par l’océan. Gabrielle frissonna. Elle croisa les bras en prenant soin de tirer sur les manches de sa tunique. Elle souhaitait cacher les cicatrices qui striaient ses deux poignets.

			Un peu plus loin, Philippe jouait dans les vagues avec leur fils Alexandre. Ce dernier allait quitter leur appartement parisien à leur retour de voyage afin de s’envoler pour Angers où il avait été reçu dans une école de commerce. Il s’était préparé consciencieusement aux concours postbaccalauréat pendant toute son année de terminale et avait été accepté dans de nombreux établissements. L’adolescent avait jeté son dévolu sur l’ESSCA1, une école qui avait l’immense avantage, en plus de sa bonne réputation, de n’être qu’à une heure trente de Paris en TGV. Gabrielle les observa s’amuser dans l’eau et ne put retenir une larme. Elle était partagée entre le bonheur de voir son fils unique devenir un beau jeune homme épanoui et la peur de se retrouver seule en septembre, sans but précis dans l’existence. Avec Philippe, ils avaient rencontré des difficultés pour concevoir un enfant. Quand Alexandre était arrivé dans leur vie après des années de suivis médicaux, elle avait arrêté toute activité professionnelle pour se consacrer pleinement à lui. Dix-huit ans plus tard, elle allait devoir réapprendre à vivre pour elle.

			Philippe se retourna et lui fit un signe de la main. Elle essaya de sourire en retour, non sans difficulté. Son mari ne la quittait plus des yeux depuis ce fameux soir où il l’avait retrouvée dans la baignoire, les veines coupées. Personne n’avait compris ce geste de désespoir. Gabrielle ne s’était pas comportée de manière inhabituelle les jours précédents. Rien ni personne n’aurait pu présager d’un tel acte. Son mari travaillait beaucoup ces dernières semaines et rentrait de plus en plus tard, ne la croisant que le matin autour d’un café, bien que cela n’ait rien d’exceptionnel au vu de son activité. Avocat au sein d’un cabinet dont il était l’un des fondateurs, il avait souvent connu, en vingt-cinq ans de carrière, des semaines où il était peu disponible pour sa famille et cela n’avait jamais eu de répercussions négatives sur son couple jusqu’alors.

			Les médecins avaient évoqué une dépression majeure. Était-ce dû au départ prochain de leur fils ? C’est en tout cas ainsi que l’avocat avait présenté la chose à tout leur entourage. Au plus profond d’elle-même, Gabrielle savait que son mari désirait avant tout sauver les apparences et bouillonnait de sentiments divers à son égard. Elle était intimement persuadée qu’outre l’incompréhension face à son comportement, il percevait cet acte comme une ingratitude vis-à-vis de toutes ses années de labeur. N’avait-il pas travaillé dur pour que sa famille ne manque de rien, faisant ainsi face aux exigences de sa femme, elle qui avait grandi dans un milieu aisé ? Comment pouvait-elle oser faire preuve d’autant d’égoïsme, elle qui avait tout pour être heureuse ?

			Gabrielle avait essayé de percer son ressenti, mais il était resté distant et n’avait réussi qu’à évoquer cette fameuse soirée où il l’avait retrouvée baignant dans son sang. Le cerveau de Gabrielle avait effacé ce moment tragique, une réaction d’autoprotection face au traumatisme vécu d’après un aide-soignant de l’hôpital. Elle ne pouvait donc qu’adhérer à la version de son mari.

			Ce dernier lui avait expliqué qu’en rentrant chez eux ce fameux jeudi soir, il avait été, en effet, surpris par le silence régnant dans l’appartement. S’il arrivait parfois à Gabrielle d’aller dîner seule chez des amis, elle prenait toujours la peine de le prévenir et, ce soir-là, en ouvrant sa porte d’entrée, il avait été étonné de retrouver toutes les pièces plongées dans le noir alors qu’il n’avait reçu aucun message de sa part. Il avait réussi à se libérer plus tôt pour pouvoir se reposer et passer un moment agréable avec elle. Son absence avait été une réelle déception mais il ne s’était pas inquiété outre mesure, se disant qu’elle avait pu tout simplement oublier de l’informer de son escapade. Il était alors allé dans la cuisine afin de se rafraîchir avec une bière. Il avait allumé la radio, histoire de se sentir moins seul. Il avait profité d’être rentré tôt pour se délasser dans la baignoire et s’était dirigé en sifflant vers la chambre… À ce moment du récit, il avait toujours du mal à trouver les mots justes. Ses lèvres étaient prises de légers tremblements et il avait bien du mal à déglutir. Il lui avait avoué que la suite des événements revenait constamment dans son esprit, tel un cauchemar récurrent. Les images de son corps nu baignant dans une eau rougie par le sang le submergeaient. Il lui avait raconté qu’il s’était précipité pour la sortir de l’eau, puis qu’après l’avoir enveloppée dans des serviettes, il avait contacté le 15. Un camion du SMUR2 était arrivé rapidement sur place. Les ambulanciers l’avaient, en effet, retrouvé cramponné à sa femme, allongé sur le carrelage de la salle de bains.

			Après quelques jours d’hospitalisation dans une clinique privée, Philippe avait décidé, avec l’accord des médecins, d’emmener quelque temps toute sa famille loin de Paris. Qu’attendaient-ils de ce séjour aux Seychelles ? Que Gabrielle se repose et qu’elle retrouve la joie de vivre en découvrant un paysage paradisiaque. C’était une solution bien naïve, ils le savaient, mais que pouvaient-ils faire d’autre ? Ils étaient tous les deux dépassés.

			Gabrielle avait pu partir, mais non sans une ordonnance d’antidépresseurs et la promesse d’un rendez-vous, dans un futur proche, chez un psychiatre. Alexandre, en vacances avec ses amis, avait été préservé par ses parents de ce séisme familial. La version officielle était que Gabrielle, après une mauvaise chute dans la cuisine, s’était foulé et coupé les poignets. Ils n’étaient pas sûrs qu’il ait cru à ce scénario, mais son comportement étant resté inchangé depuis cet « incident », ils s’en persuadaient.

			Gabrielle sécha ses larmes d’un revers de main. Elle sentait le regard inquisiteur de son mari, empli d’une tendresse mêlée d’inquiétude depuis son réveil dans cette chambre d’hôpital quinze jours auparavant. Elle savait qu’il désirait lui poser mille questions afin de comprendre son attitude mais qu’il n’osait le faire de peur de la brusquer, et peut-être aussi par peur de ce qu’il pourrait entendre. Que pourrait-elle bien lui dire de toute manière ? La vérité ? Était-il seulement prêt à l’entendre ? Elle n’en était pas sûre. Elle-même avait bien du mal à admettre ce qui était arrivé. Mais combien de temps cette comédie allait-elle durer ? Aurait-elle la force d’aller au bout de la promesse qu’elle s’était faite en se réveillant ? Elle ne prenait pas ses antidépresseurs, et cela, pour de très bonnes raisons, connues d’elle seule. Elle n’était pas dépressive et n’avait pas attenté à sa vie. Gabrielle n’avait pas le souvenir de s’être emparé d’une lame de rasoir pour s’ouvrir les veines…

			Oui, elle était triste ces derniers temps, avait perdu l’appétit, mais elle n’était pas suicidaire pour autant. Elle s’était retrouvée allongée sur un lit dans une clinique avec des bandages et des perfusions à chaque bras, sauvée d’une mort certaine grâce à l’intervention de son mari, sans savoir ni comment ni pourquoi. Elle avait cru devenir folle… Après quelques jours de repos, elle avait pris le temps de se plonger dans ses derniers souvenirs, essayant de se remémorer cette étrange soirée du jeudi étape par étape. Une seule explication plausible avait alors surgi dans son esprit : elle n’avait pas survécu à une tentative de suicide mais à une tentative de meurtre…

			

			
				
					1. École supérieure des sciences commerciales d’Angers.

				

				
					2. Service mobile d’urgence et de réanimation.
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			1

			Vendredi 2 septembre 2016, 10 h 30, 
magasin Conforama, Angers

			—	Il y a aussi ce canapé convertible trois places, disponible immédiatement en couleur anthracite, pour la modique somme de sept cent quarante-neuf euros soixante-dix. Il est à moins vingt pour cent, c’est une offre à saisir.

			—	Et vous me disiez que l’épaisseur du matelas était de… ?

			—	Quatorze centimètres. Je précise que ce canapé est rapide à déplier et à replier, il sera parfait pour faire office de couchage d’appoint quand vous viendrez voir votre fils. Je vous laisse vous asseoir et remarquer par vous-même comme son assise est moelleuse. Vous constaterez aussi que les accoudoirs sont pratiques pour s’installer dans le plus grand confort.

			—	Vous avez d’autres couleurs ?

			—	Oui, il est également proposé dans les coloris bleu, taupe, jaune, marron, gris clair et noir, mais nous n’avons que l’anthracite en magasin. Pour les autres modèles, il va falloir que je passe commande. Comptez sur une petite semaine de délai pour le recevoir.

			—	Bon, maman, on peut se décider, là ? soupira Raphaël qui se tenait avachi sur un autre canapé exposé un peu plus loin.

			Alexane ne se laissa pas perturber par l’intervention de son fils, recula de quelques pas et essaya d’imaginer le canapé dans ce coloris dans le nouvel appartement de l’adolescent. Elle avait pu prendre son vendredi afin de passer un long week-end dans la ville d’Angers pour installer son aîné, Raphaël, étudiant en école de commerce. La veille, elle avait désiré accompagner son plus jeune fils, Arthur, qui faisait son entrée en seconde. Même si ce dernier avait refusé toute apparition de sa mère à ses côtés en ce jour, elle avait pu négocier un petit-déjeuner avec lui en tête à tête dans la brasserie Le Chalet, située à quelques mètres de son école, avant de le laisser partir avec son sac à dos retrouver ses amis. Elle avait ressenti un petit pincement au cœur en voyant son jeune garçon quitter la table après avoir bu un café, tout excité à l’idée de rentrer dans la cour des grands. Elle le revoyait encore, demandant un biberon de lait-chocolat à son réveil, les yeux tout endormis et les cheveux hirsutes, le premier jour de sa rentrée en petite section de maternelle.

			Alexane, Raphaël, mais aussi Alexandre accompagné de sa mère, Gabrielle, avaient tous les quatre pris le TGV à la gare Paris-Montparnasse le jeudi soir pour ce week-end consacré à l’emménagement des deux garçons. Raphaël, qui avait découvert les joies de la vie étudiante l’année précédente, avait décidé de quitter son petit studio de la résidence Saint-Serge pour se mettre en colocation avec son ami d’enfance qui venait pour sa part de réussir le concours d’entrée de la même école, l’ESSCA. Ils ne seraient certes pas dans la même promotion, mais cela ne les empêcherait pas de faire les quatre cents coups ensemble. Les deux familles étaient étroitement liées, et ce depuis que les pères avaient fondé leur cabinet d’avocat, vingt-cinq ans auparavant.

			Si les jeunes hommes étaient surexcités par la perspective de cette nouvelle année et avaient discuté avec entrain pendant tout le voyage, Alexane avait rencontré bien des difficultés à essayer de divertir son amie. Cette dernière sortait d’une tentative de suicide et semblait bien fragile, tant physiquement que moralement. En tant que commandant à la brigade criminelle, elle était pourtant habituée à côtoyer la misère sociale et le côté sombre de l’être humain dans son quotidien, mais dans ce cas précis qui la touchait personnellement, elle se sentait bien maladroite et gauche vis-à-vis de Gabrielle.

			Elles s’étaient rencontrées par l’intermédiaire de leurs maris, Charles et Philippe, lors d’un cocktail organisé en l’honneur de l’ouverture de leur cabinet, et s’étaient tout de suite très bien entendues. Depuis, elles avaient passé de nombreuses vacances en commun, vu leurs enfants grandir et partagé différentes épreuves. Pour autant, ce soir-là, dans le compartiment du TGV, la policière avait eu l’impression de se retrouver face à une parfaite inconnue. Malgré tout, Alexane était satisfaite de son initiative d’avoir organisé ce week-end avec elle et leurs enfants. Ces trois jours, loin du stress parisien, ne pourraient lui être que bénéfiques. Elle voulait être sûre que les deux garçons soient bien installés et ne manquent de rien, et pensait que Gabrielle serait heureuse, et plus sereine pour la suite, en découvrant la ville où allait vivre son fils unique.

			Elle avait prévu de lui faire découvrir le campus de l’école à Belle-Beille, mais avant tout, le plus urgent était d’équiper en meubles et en électroménager l’appartement choisi par Raphaël, situé rue Plantagenêt, qui avait la particularité, pour la plus grande joie de sa mère, d’être au quatrième étage sans ascenseur ! Après Conforama, ils allaient devoir courir chez Boulanger à Beaucouzé, le programme était bien chargé.

			 

			La policière était plongée dans ses réflexions de coloris quand elle reçut un appel de son deuxième de groupe, le capitaine Stéphane Revalon.

			—	Ne me dis pas que je dois prendre le premier train et rentrer au 36 ? répondit-elle sans introduction.

			—	Bonjour, boss. Moi aussi, je vais bien, merci !

			—	Désolée, je suis un peu tendue là, je dois choisir entre deux coloris de canapé pour mon fils, dit-elle en riant et en se moquant d’elle-même. Bon, excuse-moi, Stéphane, vas-y, je t’écoute. Que me vaut ton coup de fil pendant mon unique jour de congé de l’année ?

			—	Je voulais juste te prévenir que Thierry ne s’est pas pointé ce matin. On ne va pas pouvoir le couvrir éternellement. Le patron commence à s’agacer sérieusement.

			La nouvelle la fit soupirer. Depuis l’affaire du Fossoyeur des parcs, Thierry, son procédurier, avait bien changé. Il avait été inquiété par les enquêteurs de l’IGPN3 qui ne l’avaient pas lâché pendant des semaines. Il y avait bien eu bavure ce soir-là dans le bois de Boulogne. Elle avait menti délibérément aux bœuf-carottes pour que l’histoire soit classée, mais aussi et surtout parce qu’elle avait validé implicitement le comportement de son capitaine à cet instant crucial. Grâce à l’intervention de leur patron, David Ménestrel, le dossier avait été mis aux oubliettes. Pour autant, Thierry avait perdu confiance en lui et en ses capacités à être un bon flic. Ses absences à répétition, accompagnées de sa nouvelle passion pour la bouteille, n’aidaient en rien à sa réhabilitation.

			—	Bon, écoute, je rentre dimanche soir. Je vais passer chez lui lundi matin. Je m’en occupe.

			—	C’est peine perdue, j’ai déjà essayé de lui parler à plusieurs reprises, tu le sais bien, et j’ai tenté de le joindre sur son portable encore ce matin, il ne décroche pas… Mais bon, tu disposes peut-être de meilleurs arguments que moi…

			—	Merci de m’avoir prévenue, Stéph. On se voit lundi.

			—	Bon, maman, on le prend, ce canapé ? Il a l’air très bien.

			Alexane sursauta et faillit faire tomber son téléphone.

			—	On voit que ce n’est pas toi qui vas dormir dedans quand je viendrai te voir avec papa ! dit Alexane en ébouriffant les cheveux de son fils. Enfin, tu as raison, on a plein d’autres choses à voir alors on va prendre celui-là. Où sont passés Gabrielle et Alexandre ?

			—	Ils sont allés jeter un coup d’œil aux bureaux un peu plus loin.

			*

			Quelques heures plus tard, les deux amies étaient attablées à la terrasse du bar-restaurant Le Pub, place du Ralliement, le cœur de cette ville étudiante. Il était vingt heures passées, les deux femmes étaient fatiguées mais satisfaites de leur journée. Elles avaient eu le temps de trouver tout l’équipement nécessaire pour que leurs enfants soient installés dans de bonnes conditions. Il y avait eu un grand débat entre Raphaël et Alexandre qui réclamaient un lave-vaisselle et leurs mamans qui les trouvaient déjà bien gâtés d’avoir un lave-linge leur permettant d’éviter des heures d’attente au lavomatique. Finalement, ils feraient leur vaisselle à la main, elles n’avaient pas cédé sur ce point. Tout le matériel serait livré demain dans la matinée, elles pouvaient dormir tranquilles ce soir, heureuses du devoir accompli.

			Le vent se leva légèrement, Gabrielle enfila un pull. Elle s’était peu à peu détendue au cours de la journée, contente de partager ce moment si particulier avec son fils qui était aux anges et s’enthousiasmait de tout ce que pouvait lui raconter son ami sur sa future vie d’étudiant à l’ESSCA. Elle avait entendu des mots qu’elle n’avait pu saisir comme : la Kaz’, la Papouille, la Mercu…, mais vu les étoiles dans les yeux de Raphaël à l’évocation de ces noms de code, elle s’était dit qu’elle ne devait pas s’inquiéter.

			Elle leva la main et commanda un verre de chablis auprès du serveur. Alexane nota l’avalanche de bracelets autour des poignets de son amie. C’était le bon moment pour discuter sérieusement, leurs enfants étant partis rejoindre des amis de Raphaël dans un bar voisin.

			—	Tu peux boire de l’alcool avec tes anti-dépresseurs ?

			—	Je te demande pardon ?

			La flic sentit qu’elle avait été bien maladroite d’attaquer le sujet de manière si brutale, et qu’au lieu d’inciter son amie à se confier, cela allait la braquer plus qu’autre chose. Elle se rétracta :

			—	Tu sais quoi, on s’en fout. Je vais faire comme toi, je vais me prendre un petit chardonnay.

			Gabrielle lui sourit timidement, puis répondit :

			—	Je voulais te remercier pour tous les efforts que tu fais depuis hier pour m’occuper l’esprit et pour me divertir. Merci pour ces quelques jours à Angers. Je suis très heureuse d’être là pour Alexandre, et sans toi, je ne sais pas si j’aurais eu le courage de faire tout ça.

			—	Je t’en prie. Les amies sont faites pour ça, aussi quand ça ne va pas.

			—	Je sais bien que vous me regardez tous comme si j’étais devenue folle. Philippe n’ose plus me laisser prendre une douche seule. Tu le verrais, il prétexte de venir se laver les dents quand je rentre dans la baignoire, puis il reste dans la salle de bains jusqu’à ce que je sois prête à mon tour. C’est touchant de naïveté…

			—	Pourquoi, Gabrielle ? Pourquoi as-tu voulu en finir ?

			—	C’est une très bonne question. C’est même la question à un million !

			Un long silence s’installa. Alexane ne détacha pas son regard de son amie qui semblait si calme et étonnement si sûre d’elle à cet instant. Elle attendait la confidence, la révélation. Elle avait appris au cours des nombreux interrogatoires qu’elle avait menés dans sa carrière que cela ne servait à rien de trop presser le prévenu. Il fallait faire preuve de patience, créer un moment d’intimité, presque de complicité, pour obtenir des aveux. C’était principalement la nuit, quand le 36 était plongé dans le silence, que le bruit des bateaux-mouches sur la Seine avait cessé, que le bourdonnement de tous les jours avec les allées et venues des officiers de police n’était plus, que les hommes ou les femmes vidaient leur sac.

			Gabrielle termina son verre de vin, le posa et, sans oser croiser le regard de son amie, conclut cette discussion simplement :

			—	Tu connais cette citation de l’auteur dramatique français Antoine Bret : « Le vrai n’est pas toujours conforme à l’apparence » ?

			

			
				
					3. Inspection générale de la Police nationale.

				

			

		


		
			2

			Lundi 5 septembre 2016, 07 h, 
quartier de la Butte-aux-Cailles, 
Paris, 13e arrondissement

			Alexane sortit de la bouche de métro Corvisart, au niveau du boulevard Auguste-Blanqui. Elle resserra les pans de sa veste en cuir contre sa poitrine, plus par habitude que pour se protéger réellement du froid. La matinée était brumeuse mais agréablement douce. Le quartier était déjà bien réveillé avec son ballet de camions livreurs bloquant les accès pour le plus grand plaisir des automobilistes.

			Elle marcha énergiquement sur les deux cents premiers mètres puis s’arrêta à la brasserie Le Celtique à l’angle de la rue du Moulin-des-Prés pour s’acheter un paquet de Marlboro. Alexane désirait arrêter ce vice depuis des années, mais malgré toutes les bonnes résolutions de chaque fin d’année, les patchs sur les bras, les séances d’hypnose et d’acupuncture, elle avait encore et toujours un paquet de cigarettes sur elle.

			Quelques personnes étaient installées au bar, certaines mal rasées, à l’allure fatiguée, d’autres sentant déjà l’eau de Cologne à plein nez. Tentée par l’odeur de café imprégnant les lieux, elle prit le temps d’avaler un cappuccino. Pourtant habituée à se lever aux aurores, elle avait bien du mal à démarrer sa journée tant qu’elle n’avait bu une bonne dose de caféine. Quelques gorgées plus tard, elle déposa quatre euros sur le bar et sortit sur le boulevard.

			Elle déballa le paquet de cigarettes tout neuf, chercha son briquet deux minutes en pestant puis reprit sa marche. Elle passa devant une pizzeria, une agence immobilière puis tourna à gauche, rue des Cinq-Diamants. À l’intersection avec la rue Jonas, les graffitis de l’artiste plasticienne Miss Tic se dévoilaient, soit une série de pochoirs présents sur la devanture de deux cafés du quartier. Elle continua de fumer en observant ces dessins de femmes aux longs cheveux noirs, aux allures plus ou moins conquérantes. Tous les pochoirs étaient accompagnés d’une phrase incisive laissée par l’artiste comme : Alerte à la Bombe, le temps est un serial qui leurre… Alexane trouvait cela plus intéressant que la plupart des graffitis qui recouvraient les murs de la capitale. Au numéro 29 de la rue, elle découvrit un autre message : Je ne brise pas que des cœurs. Elle se demanda si l’artiste avait laissé sa trace dans plusieurs arrondissements de Paris ou seulement dans le 13e.

			Une sonnerie de téléphone la tira de ses pensées. Un texto venait d’arriver : Viens à mon bureau ce matin avant ma réunion avec les commissaires. Alexane connaissait ce numéro. Il s’agissait de celui de David Ménestrel, le directeur de la Crim’, le « patron », comme le surnommaient ses hommes avec respect et affection. Elle glissa son portable dans une poche de son jean, elle avait autre chose à faire avant de se rendre au 36. Elle franchit la porte d’un immeuble situé à quelques mètres d’un pochoir représentant une femme vêtue d’un simple T-shirt et d’une petite culotte noire.

			Elle monta les escaliers jusqu’au dernier étage puis frappa à la porte de son procédurier. Ce dernier ne réagissant pas, elle se permit de frapper plus fermement avec son poing. La porte qui s’ouvrit fut celle de la voisine, alertée et quelque peu agacée par tout ce raffut. La policière calma les ardeurs de cette dernière en lui montrant sa plaque. La voisine referma bien gentiment sa porte. Alexane ne put s’empêcher de sourire en entendant la serrure se fermer à double tour. Elle allait recommencer à toquer quand elle aperçut la tête de Thierry dans l’entrebâillement. Ce dernier, habillé d’un marcel blanc et d’un bas de jogging qui n’avaient l’un comme l’autre pas dû apercevoir le tambour d’une machine à laver depuis quelque temps, ne dit pas un mot et laissa entrer son commandant dans son antre. Alexane fut saisie par une odeur forte d’alcool mais ne dit rien et pénétra dans l’appartement plongé dans le noir. Seul un faible rai de lumière perçait entre les rideaux de la pièce qui semblait être le salon. C’était la première fois qu’elle venait chez son équipier. Elle le savait célibataire, se permettant ainsi cette intrusion matinale. Thierry n’avait toujours pas ouvert la bouche, trop déprimé et désabusé pour avoir même la force de sauver la face devant sa supérieure. Alexane savait ce que c’était que d’être au bord du gouffre. Quel flic pouvait prétendre n’avoir jamais joué avec la mort ? Ils mettaient leur vie en jeu à chaque intervention, à chaque mission, à chaque enquête. Mais il y avait une sacrée différence entre mourir et se laisser mourir.

			—	Va prendre une douche, ordonna fermement Alexane.

			Thierry resta figé au milieu de la pièce, les bras ballants, fixant la femme qui se tenait devant lui. Après une bonne minute sans réaction apparente, il baissa la tête, se retourna et se dirigea vers la salle de bains, non sans traîner des pieds. La policière ouvrit les rideaux, puis les fenêtres en grand, laissant le vent frais s’engouffrer dans la pièce. Elle fit un rapide état des lieux du salon en un simple regard : quelques canettes de bière étaient renversées sur le tapis, une bouteille de whisky traînait à moitié vide sur la table basse, un cendrier débordant de mégots reposait sur l’accoudoir du canapé, des vêtements à l’odeur plus ou moins suspecte étaient rassemblés en tas dans un coin. Alexane tendit l’oreille et entendit le bruit de l’eau couler. Elle se dirigea vers la cuisine et se mit à fouiller dans les placards à la recherche d’un sac-poubelle.

			Ce dernier était déjà bien rempli de détritus variés quand Thierry fit son apparition, une serviette blanche nouée autour de la taille. Des gouttes d’eau perlaient sur son torse. Alexane découvrit des cicatrices sur sa poitrine ainsi qu’un tatouage sur son épaule droite. Elle détourna son regard, lâcha le sac-poubelle et s’avança à une fenêtre. Elle prit une grande inspiration, fit face au flic puis se lança :

			—	Écoute, Thierry, je ne suis pas là pour te faire la morale, je ne suis pas ta mère, tu es un grand garçon mais putain, je te jure, tu me fais chier !

			—	Je ne te demande rien, Alexane.

			—	Je m’en fous complètement de ce que tu vas me dire, là, maintenant. Je le sais déjà. Tu vas te complaindre sur ta vie de merde, sur le fait que tu as l’impression de te démener depuis des années avec des horaires à rallonge pour un salaire de misère, tout ça pour arrêter des mecs qui seront relâchés dans dix ans pour bonne conduite et qui tueront de nouveau le premier pauvre type qui croisera leur chemin. Mais tu sais quoi, Thierry, que tu le veuilles ou non, tu es fait pour ça, tu as ça dans le sang, tu es un super flic, même si tu en doutes aujourd’hui. Tu sais, j’ai lu ton dossier. Je sais que tu es passé par les stups, que tu en as vu, des gamines avec la seringue plantée dans le bras, mortes dans leur propre vomi près d’une cuvette de toilettes crade… Mais tu sais quoi, on est tous passé par-là, c’est le boulot et ce n’est pas fini. On en a tous vu des trucs sacrément dégueulasses qu’on garde pour soi. Tu ne le sais pas mais, pour ma part, j’ai retrouvé mon mentor, le flic qui pour moi était comme un père, qui m’avait prise sous son aile depuis que j’étais entrée dans la maison, avec une balle dans la tête.

			Alexane marqua une pause, respira un grand coup, puis reprit son monologue plus calmement :

			—	Putain, on n’a rien vu venir avec les gars. On était tous chez lui un samedi après-midi autour d’un barbecue, après une enquête qui avait été particulièrement pénible. On en avait tous bavé, on avait besoin de décompresser. Cinq minutes avant, il était encore en train de plaisanter avec nous pour une histoire de saucisse cramée. Il est parti dans la cuisine soi-disant pour prendre un peu de moutarde et là… boum, on a entendu une détonation… Il y en avait partout, putain, il ne s’était pas loupé. Depuis ce jour, je me suis fait la promesse que jamais, tu m’entends, jamais un de mes gars n’en arriverait là. Alors, Thierry, je vais devenir ton pire cauchemar, je ne vais pas te lâcher, mais je te jure que tu vas vite arrêter tes conneries…

			—	Je ne le mérite pas…

			—	Mais pourquoi ? Parce que t’as merdé dans le bois de Boulogne en laissant ce pauvre type utiliser ton arme de service contre lui ? Tu sais quoi, tout est allé très vite ce soir-là, on a agi comme on pouvait, avec nos tripes et notre instinct, et si c’était à refaire, je te parie qu’on ferait exactement la même chose.

			—	Arrête de dire « on », il n’y a que moi qui aie merdé…

			—	Je dis « on » parce qu’on est une équipe, une famille… Tu déconnes, je déconne.

			—	Mais, merde, Alexane, j’emmerde tout ça, rien que l’année passée, je me suis tapé deux fois les bœuf-carottes sur le dos. C’est moi le flic et c’est moi qui passe devant un tribunal, tu trouves ça normal ? J’en ai marre d’être le gentil toutou et de me faire casser par la hiérarchie. On côtoie des tarés à longueur de journée et il faudrait rester dans les cases, bien poliment, pour arrêter ces connards. C’est le monde des Bisounours, c’est ça ?

			—	David est intervenu, tu as été blanchi, alors oublie, OK ? Il s’est mouillé pour toi, pour nous… Il croit en toi, et moi aussi, et tous les gars par la même occasion. Il y a des règles, il faut les suivre, ce serait l’anarchie sinon, tu le sais très bien ! Thierry, je mettrais ma vie entre tes mains sans soucis et c’est ça le plus important… alors maintenant, tu vas t’habiller et tu viens avec moi bosser. Et insiste sur le brossage de dents, tu pues !

			*

			Trente minutes plus tard, Alexane et Thierry montaient les escaliers en colimaçon du 36. La policière s’arrêta à mi-parcours, prise d’une vague de nostalgie. Thierry, quant à lui, continua sa progression, pressé d’aller se servir un café. La jeune femme regarda autour d’elle : les marches en lino, les murs jaunis, cette odeur forte de sueur et de renfermé allaient lui manquer. Les travaux de leur nouveau bunker ultrasécurisé arrivaient à terme, les bruits de couloir annonçaient un déménagement au printemps prochain. Deux ans auparavant, Alexane avait eu droit à un topo sur ce nouveau quartier général situé dans le quartier des Batignolles. Cela lui avait paru tellement loin, mais l’échéance arrivait à grands pas. On lui avait présenté un bastion imprenable, avec des vitres à l’épreuve des balles, une armature anti-attentats et des zones sécurisées, parfois par authentification biométrique. On lui avait évoqué la création de salles de visioconférence permettant au procureur de signifier la prolongation des gardes à vue directement aux prévenus, d’un stand de tir et d’un corridor sécurisé reliant directement la police judiciaire au tout nouveau Palais de justice. Tous les services de la PJ, éclatés actuellement sur huit sites dans la capitale, allaient désormais être regroupés dans un seul et unique bâtiment : mille cinq cents fonctionnaires provenant de la Crim’, de l’antigang, de la brigade de protection des mineurs, mais aussi des Affaires économiques et financières allaient travailler côte à côte, tous répartis sur six étages. Après cent quatre ans de bons et loyaux services, une page de l’Histoire allait se tourner. Alexane se ressaisit et reprit son ascension. Elle était attendue depuis un moment par le patron.

			 

			Arrivée devant le bureau 315, elle frappa puis ouvrit la porte après avoir entendu David Ménestrel l’inviter à entrer. Alexane fut surprise d’apercevoir des cartons entreposés sur la grande table de réunion. Le commissaire divisionnaire était réputé pour être maniaque et il n’était pas dans ses habitudes de se laisser envahir par les dossiers. Les deux fenêtres de la pièce étaient grandes ouvertes, faisant danser les feuilles des plantes vertes posées sur les étagères d’en face. La policière ferma la porte derrière elle et se dirigea vers le bureau en acajou qui se situait tout au fond de la pièce, prenant bien soin de contourner les autres cartons entreposés sur le sol. David l’invita d’un geste à s’asseoir.

			—	Je vois bien à ton regard que tu t’étonnes de tout ce bazar dans mon antre. Je te rassure, le déménagement est toujours prévu au printemps 2017. Je te parlerai de mes cartons dans un deuxième temps. D’abord, dis-moi comment va l’officier Garnier. J’ai l’impression que nous avons une bombe à retardement entre les mains et je t’avoue que j’aimerais bien que l’on trouve une solution avant que ça nous pète à la gueule.

			David recula au fond de son fauteuil, croisa les bras et étira ses jambes. Il attendait des explications de son commandant. Une brise vint soulever des papiers de son bureau mais cela ne sembla pas le préoccuper outre mesure.

			Alexane, nerveuse, commença à jouer avec son alliance.

			—	Écoute, il lui faut un peu de temps, mais je pense que le terrain ne lui fera que du bien. Il doit affronter ses angoisses et tout reviendra dans l’ordre.

			—	J’ai un cancer des poumons.

			—	Pardon ?

			—	Je ne savais pas comment te le dire alors, voilà, j’ai un cancer des poumons.

			—	Quel stade ?

			—	Le stade qui explique que je fasse mes cartons.

			—	Je ne sais pas quoi te dire… Je te trouvais un peu fatigué ces derniers temps, mais je mettais ça sur la pression de ta position, je n’ai jamais pensé que ça puisse être plus… personnel.

			—	Presque trente ans à raison d’un paquet par jour, ça devait bien arriver !

			—	Comment a réagi Isabelle ?

			—	Tu sais, depuis le divorce l’année dernière, nos relations sont plus que tendues.

			—	Elle est au courant ?

			—	Oui, je lui ai dit, mais je pense que je suis déjà mort dans sa tête, alors…

			—	Tu ne peux pas dire ça, après tout ce que vous avez vécu ensemble. OK, vous êtes séparés maintenant, mais tout de même !

			—	Je pense qu’elle a accumulé beaucoup de rancœur ces dernières années, mais bon, revenons à nos moutons. Sache que les gars ne sont pas encore au courant. Je vais leur dire lors de notre réunion de ce matin. Si je t’ai fait venir avant, c’est pour te parler d’un point important… J’ai proposé le commissaire Alexis Noiret pour prendre ma place.

			—	Mais, je… et Pierre Roux, ton adjoint ?

			—	Pierre est hors course. Il a demandé une mutation en province la semaine dernière qui a été acceptée. J’aurais adoré que tu prennes ma place, mais tu n’as jamais voulu passer l’examen de commissaire quand il était encore temps, à mon grand regret !

			—	Mes deux enfants étaient en bas âge à ce moment-là, j’ai dû faire des choix…

			—	Et je te respecte pour ça, Alexane, n’en doute pas. Tes deux garçons sont des chouettes gars et tu peux en être très fière. J’ai proposé Noiret qui a plus de vingt ans de maison. Il a le respect des hommes et des femmes qui travaillent ici, il n’a pas trop de taches dans son dossier, j’ai tout de suite pensé à lui. Maintenant, c’est le grand patron qui décidera, mais sache qu’il a Thierry dans le collimateur et qu’il a bien l’intention de le mettre au vert à la moindre incartade. Je voulais juste te prévenir personnellement. Je ne serai bientôt plus là pour le repêcher en cas de coup dur.
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			Plus tard dans la matinée, appartement 
de Philippe et Gabrielle Dubontel, 
70 rue Boissière, Paris, 16e arrondissement

			Gabrielle ferma la porte et posa ses clefs sur le guéridon de l’entrée. Deux portes vitrées menant au salon permettaient d’apporter un peu de lumière dans cette partie de l’appartement. La jeune femme retira son manteau, ouvrit le placard qui se tenait sur sa droite, s’empara d’un cintre, puis rangea son manteau sans trop réfléchir, geste mille fois répété et ce depuis des années. Elle se baissait pour récupérer son sac à main qu’elle avait négligemment posé par terre à son arrivée quand son regard s’arrêta sur un cadre photo posé à deux mètres sur la commode de son salon. Le cadre, qui comprenait une photo de famille les représentant tous les trois à la montagne, souriants et entrelacés, avait été déplacé de quelques centimètres. Gabrielle oublia son sac et s’approcha de l’objet avec intérêt. Une trace sur le bois, laissée par la poussière, indiquait, en effet, qu’il avait changé d’emplacement. Elle se redressa et regarda tout autour d’elle, s’attendant à voir surgir un individu derrière une porte prêt à l’agresser d’une minute à l’autre. Elle recula contre la commode, le corps tendu, retenant son souffle, à l’affût du moindre bruit suspect.

			Deux minutes passèrent sans que rien d’anormal ne se produise. Seul le bruit de la circulation venait perturber le calme des lieux. Gabrielle respira un grand coup. Elle devait réfléchir, se concentrer afin de trouver une explication rationnelle quant au déplacement de cet objet. Il ne pouvait s’agir d’Alexandre qui se trouvait à Angers, ni de Philippe qui était en déplacement en province depuis vendredi pour plaider une affaire délicate. Ils ne possédaient aucun animal domestique et Gabrielle avait décidé de se séparer de sa femme de ménage au début de l’été. Des gouttes de sueur firent leur apparition sur son front, elle allait devenir folle. Quelqu’un était venu chez elle pendant son absence, il ne pouvait en être autrement. Elle fit le tour de chaque pièce de son appartement à la recherche d’un autre indice confortant son idée d’intrusion. Elle prit soin de vérifier chaque placard, de regarder derrière chaque porte. Tout semblait être bien à sa place. Elle s’allongea sur son lit, les nerfs à vif, et se concentra sur sa respiration afin de faire redescendre son niveau de tension. Les paroles des médecins à son chevet qui parlaient de dépression majeure lui revinrent à l’esprit, mais y avait-il aussi des symptômes de paranoïa liés à cette « maladie » ? Elle prit son téléphone portable et tapa dépression dans la barre de recherche. Un site au nom de revivre.com évoquait les différents facteurs biologiques et héréditaires pouvant engendrer cet état ainsi que les signes avant-coureurs de la maladie. Aucun des cas ne lui sembla familier. Non, elle n’avait pas vécu de période traumatisante, oui, elle avait des troubles du sommeil et une perte de l’appétit ces derniers temps, mais rien de bien alarmant selon elle. À aucun moment les mots « sentiments de persécution » ou « délire paranoïaque » n’apparurent dans l’article.

			La peur et l’angoisse montaient en elle. Elle restait intimement persuadée que l’on avait attenté à sa vie, sans savoir ni qui ni pourquoi. Mère au foyer depuis des années, menant une vie calme et rangée comme des milliers d’autres femmes autour d’elle, elle ne comprenait pas en quoi elle pouvait représenter une menace pour qui que ce soit. Ce qui la torturait le plus, c’était d’avoir été sauvée ; elle respirait encore… on allait donc s’en prendre à nouveau à elle… Restait à savoir quand, qui et comment. Elle n’avait pas identifié la menace, cela pouvait alors être n’importe qui ! Même son mari ! Elle jouait la comédie de la femme déprimée, droguée par les médicaments, inconsciente du drame qui s’était réellement joué ce soir-là. Elle devait gagner du temps, baisser la garde de son ennemi « invisible ».

			Gabrielle prit encore une grande inspiration, il était temps d’agir. Elle s’installa à son bureau pour allumer son ordinateur. Ses recherches commencèrent par les mots « self-defense », « stand de tir », « arme à feu », « vidéosurveillance ».

			*

			Charles entendit la porte du cabinet claquer au loin, puis des bruits de pas lourds sur le parquet accompagnés d’un son de valise à roulettes que l’on traîne péniblement. Un arrêt, une nouvelle porte qui s’ouvre, des clefs que l’on jette sur une table, un ordinateur que l’on allume, puis de nouveau ces pas dans le couloir sans aucune délicatesse. Charles, déconcentré par cette agitation, sortit de son dossier. Comme il s’y attendait, il vit apparaître la tête de son associé Philippe dans l’embrasure deux secondes plus tard.

			—	Tu prends un café ?

			 

			Les deux hommes étaient debout dans la kitchenette de leur cabinet, sirotant un expresso à l’arôme caramel. Philippe semblait fatigué. Il portait une barbe de trois jours, sa chemise, froissée, sortait légèrement de son pantalon de costume en flanelle gris, ses chaussures, à l’origine noires, étaient couvertes de poussière.

			—	Tu es passé sous un train ? questionna Charles, l’œil rieur. Ou, laisse-moi deviner : tu t’es battu avec les juges ? J’espère que ça valait le coup !

			—	Arrête de me taquiner, j’ai seulement bossé comme un malade pour essayer d’éviter à mon client de prendre perpète et j’ai pris le premier train ce matin sans prendre le temps de me changer ou de me doucher.

			—	Et ?

			—	Dix ans, les jurés ont entendu les circonstances atténuantes, je pense.

			—	Ton client ?

			—	Il veut faire appel, mais je lui ai déconseillé, il n’a pas pris cher vis-à-vis des chefs d’accusation qui pesaient sur lui. Je vais requérir un allégement de la sentence auprès du juge d’application des peines. S’il se tient à carreau, il pourra sortir dans huit ans. Il est encore jeune, il pourra refaire sa vie à la sortie.

			—	Il va t’écouter ?

			—	J’ai une bonne influence sur lui.

			—	Gabrielle ?
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			—	Tu me fais passer un interrogatoire ?

			—	Mais non, on s’inquiète avec Alexane, c’est tout.

			—	Je suis rentré plus tôt pour l’entourer, justement. Je n’aime pas la savoir seule dans l’appartement… Je n’ai pas envie qu’elle recommence, tu comprends.

			—	Tu sais, si tu veux prendre encore quelques jours, ne t’inquiète pas pour le cabinet, on peut reprendre tes dossiers les plus urgents avec Agnès.

			—	Non, c’est sympa. Je pense que le boulot me permet de tenir aussi. D’ailleurs, on maintient la soirée du cabinet vendredi soir. Je viendrai avec Gabrielle, ça lui fera du bien de sortir, de voir du monde. C’est bien Agnès qui gère le cocktail ?

			—	Oui, et d’ailleurs, on vient de finaliser la liste des invités il y a quelques minutes. Si tu veux y jeter un coup d’œil pour la valider, libre à toi. Elle est sur mon bureau.

			—	Je te fais confiance. Agnès est encore là ? Je voulais lui demander un conseil sur une affaire d’empoisonnement.

			—	Oui, elle doit être dans son bureau. N’hésite pas auparavant à passer par les toilettes pour te rafraîchir un peu !

			 

			Quelques minutes plus tard, Agnès entendit frapper à sa porte. En pleine conversation téléphonique, elle invita Philippe à entrer d’un geste de la main. Il s’exécuta puis ferma la porte, désirant un peu d’intimité avec sa collaboratrice. La jeune femme raccrocha, leva un doigt incitant son interlocuteur au silence, le temps pour elle d’écrire quelques notes sur un Post-it. L’avocat en profita pour l’observer. Agnès portait une blouse blanche au col lavallière en V profond. Elle avait attaché ses cheveux châtains en chignon, dégageant son visage maquillé avec simplicité. Philippe ne pouvait voir ses jambes cachées sous le bureau, mais il l’imaginait très bien porter une jupe droite noire allant jusqu’aux genoux. Elle posa son stylo puis joignit ses deux mains en forme de prière devant sa bouche, les coudes posés sur sa table de travail. Elle le fixa sans ciller de ses grands yeux verts. Cette jeune femme dégageait une détermination à toute épreuve et avait déjà la réputation d’être un véritable bulldozer lors de ses plaidoiries devant un tribunal pénal. Forte capacité de travail, organisation, sens de l’analyse et esprit de synthèse, telles étaient ses principales qualités, lui permettant ainsi de traiter des dossiers souvent très denses. Elle passait des heures à les potasser et était la reine pour dégoter les vices de procédure au grand dam des juges. Cela n’aboutissait plus systématiquement à une annulation de l’acte, mais permettait de gagner du temps, fait non négligeable dans leur métier. Agnès avait intégré le cabinet à la suite de l’obtention de son examen du CAPA4. Elle avait effectué ses deux années de stage chez Philippe et Charles en tant que collaboratrice, avant de pouvoir prêter serment et de s’inscrire au barreau. Les deux avocats associés lui avaient alors proposé de rester en tant que salariée l’année passée, ce qu’elle avait accepté sans pour autant oublier son ambition d’ouvrir son propre cabinet à terme. Équilibrée et réactive, elle était capable de garder la tête froide, même dans les affaires lourdes et sordides. Philippe savait qu’ils avaient recruté une pépite avec Charles, même si du haut de ses vingt-sept ans, elle avait encore beaucoup de choses à apprendre. La maîtrise des subtilités du droit pénal s’acquérait avec l’expérience sur le terrain, pas dans les bouquins.

			Un silence s’installa entre eux. Il soutint son regard puis attaqua :

			—	Tu n’as pas répondu à mes e-mails hier, je peux savoir pourquoi ?

			—	Philippe, à quoi joue-t-on exactement ? Je suis perdue, là. Nous n’avons toujours pas parlé depuis la dernière fois. Tu es parti aux Seychelles, ensuite tu vas à droite à gauche, je ne sais pour quelle affaire, et là, tu reviens, tu débarques dans mon bureau, et tu me parles d’un pauvre e-mail comme s’il ne s’était rien passé !

			—	Mais il ne s’est rien passé, justement, répondit l’avocat en élevant légèrement le ton de sa voix.

			Agnès recula dans son fauteuil, ferma les yeux et poussa un long soupire. En réponse, Philippe s’approcha d’elle, posa ses mains sur la table les séparant avant de reprendre calmement.

			—	Tu n’étais pas là, tu n’as rien vu, rien entendu.

			—	Philippe, j’ai vu ta femme dans la baignoire…

			—	Écoute-moi bien, une bonne fois pour toutes. Gabrielle n’est pas morte, c’était une tentative de suicide. Aujourd’hui, j’essaye de la protéger d’elle-même, de continuer à vivre pour ne pas sombrer, alors ne complique pas les choses, arrête de te faire des films, de t’inventer des histoires, reste concentrée sur ton travail, lis mon e-mail pour l’histoire d’empoisonnement et reviens vers moi quand tu auras un élément de réponse. Pour le reste, ne t’inquiète pas, Gabrielle sera là à notre soirée de vendredi soir et tu pourras constater par toi-même qu’elle va mieux.

			Sur ces dernières paroles, Philippe sortit du bureau sans se retourner.

			

			
				
					4. Certificat d’aptitude à la profession d’avocat.
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			Plus tard dans la matinée, brigade criminelle 
de Paris, escalier A, 3e étage, 36 quai 
des Orfèvres, Paris, 1er arrondissement

			Alexane posa ses mains sur le couvercle de la photocopieuse, elle avait besoin d’assimiler ce qui venait de se passer et d’analyser la situation et ses conséquences. La nouvelle était tombée tel un couperet trente minutes plus tôt : la brigade criminelle allait avoir un nouveau commissaire divisionnaire à la fin du mois. Elle n’avait pu s’empêcher de constater un air de satisfaction passer dans le regard de Noiret quand elle l’avait croisé dans les couloirs. Elle le savait ambitieux, il n’allait pas hésiter à couper des têtes pour plaire au directeur si nécessaire. Il était sans scrupule mais il avait de très bons résultats avec ses hommes en retour, et il était surtout fin politicien en interne. Il savait cirer les pompes. Michel Baudoin, le directeur de la police judiciaire, le « grand patron », avait assisté à la réunion hebdomadaire de la brigade criminelle en ce lundi matin, fait suffisamment rare pour mettre la puce à l’oreille des collègues que quelque chose se tramait.

			Elle se redressa, passa sa main sur son visage et prit les escaliers pour atteindre l’étage supérieur où attendait son groupe. Arrivée devant la porte de ses bureaux, elle respira un grand coup et l’ouvrit avec entrain, un grand sourire aux lèvres.

			—	Salut, les gars !

			Plusieurs « salut », sourires et signes de la main lui répondirent. L’équipe était au grand complet dans la première pièce, laissant peu de place pour se mouvoir entre les trois bureaux et les deux étagères qui occupaient déjà les trois quarts de l’espace à eux seuls. Une odeur de café et de croissants au beurre envahissait les lieux. Le ventre du commandant gargouilla sans discrétion, ce qui fit rire ses coéquipiers. Puis, chose rare, le silence se fit et Alexane sentit cinq paires d’yeux se fixer sur elle alors qu’elle se servait une tasse de café.

			—	Eh bien, je vois que les nouvelles vont vite ! Oui, c’est vrai !

			—	Je le savais, répondit Stéphane, en claquant une main sur sa cuisse. Allez les gars, raboulez la tune, j’ai gagné mon pari.

			Devant le regard interrogatif de sa supérieure, le capitaine Revalon se sentit obligé de se justifier.

			—	On a reçu il y a dix minutes un texto de Frédéric nous annonçant le départ de David. Tout le monde a cru à une mauvaise blague, sauf moi !

			Alexane souleva ses épaules. Cela ne l’étonnait pas de Noiret d’avoir déjà envoyé un message à son équipe pour les prévenir de la « big news », avant même d’être sorti de l’enceinte du bureau du patron. Elle but son café par petites gorgées, la température de ce dernier étant un peu trop élevée à son goût. Personne ne semblait vouloir regagner son bureau et continuait de la regarder avec attention.

			—	Mais qu’est-ce que vous avez ce matin ?

			—	Pourquoi Noiret et pas Roux ? intervint Thierry qui avait repris quelques couleurs depuis son réveil matinal par sa boss.

			Alexane ne savait que répondre. Elle se mordit les lèvres, regarda sa tasse de café vide, observa ses collègues avides d’une réponse et décida de jouer franc-jeu.

			—	David nous quitte car il souffre d’un cancer qui l’oblige à s’arrêter pour se soigner. Vu les circonstances, je m’intéresse plus à lui qu’à savoir qui va reprendre les rênes.

			Au vu des têtes de ses congénères, elle comprit qu’elle y était allée un peu fort et reprit :

			—	Bon, maintenant, il est hors de question de rendre des comptes à un mec comme Noiret pour autant.

			—	Nous sommes bien d’accord, assura une petite voix venant du fond.

			Vincent, le junior de la bande, son sixième de groupe, parlait peu mais avait toujours le mot juste.

			Un coup de fil retentit, coupant court à la conversation. Thierry fut le plus rapide et décrocha le combiné. Quelques secondes passèrent. Le capitaine affichait un air grave. Il s’empara d’une feuille et d’un stylo qui traînaient à portée de sa main et nota une adresse. La conversation téléphonique terminée, il débriefa le reste du groupe.

			—	On a un corps retrouvé par les pompiers dans un immeuble du 13e arrondissement.

			*

			Philippe regarda sa montre, il était dix-sept heures passées. Il n’avait encore rien avalé de la journée et n’avait pas pris le temps de se doucher ni de se changer depuis la veille. Il s’était abruti dans le travail pour oublier de penser à tout le reste. Il avait l’impression de perdre le contrôle de sa vie, lui qui était si organisé, si pointilleux, si prévisible en règle générale. Il ne se souvenait plus à quel moment tout avait basculé. Il avait progressivement dépassé la ligne rouge, sans crier gare, sans réaliser dans quel pétrin il se mettait. Tout lui était apparu si simple dans un premier temps. Tel avait été le piège ! Il avait contourné sans encombre ses valeurs, ses promesses, et sans en être inquiété outre mesure. Il s’était senti pousser des ailes, mais à force de vouloir toujours plus, de monter trop haut, il avait fini par se brûler.

			Il se leva et alla ouvrir la fenêtre de son bureau. Il ne supportait plus sa propre odeur, un mélange de tabac froid et de sueur. Le soleil était encore haut dans le ciel, la rue grouillait de touristes passant d’un magasin de luxe à un autre, les bras chargés de sacs de marques plus prometteurs les uns que les autres. Il aimait ce quartier situé au cœur de la capitale. S’il se penchait à gauche, il pouvait apercevoir la Madeleine avec ses marches habillées de fleurs de toutes les couleurs selon les périodes de l’année ; s’il tournait sa tête sur la droite, l’obélisque de la place de la Concorde l’invitait au voyage. Il avait été difficile de convaincre Charles d’ouvrir leur cabinet rue Royale alors qu’ils n’étaient que deux jeunes avocats avec une clientèle encore timide. Philippe avait toujours eu la folie des grandeurs et, pour lui, on n’attrapait pas les mouches avec du vinaigre. S’ils voulaient toucher les gros bonnets et avoir un carnet d’adresses digne de ce nom, il fallait leur en mettre plein la vue, et ce dès le départ. Avec le nom de jeune fille de sa femme Gabrielle, gage de garantie auprès des banques, et une aide non négligeable de son beau-père, les deux jeunes hommes avaient pu se procurer un appartement d’une centaine de mètres carrés dans cette rue parisienne, riche en histoire et tout aussi prestigieuse par son nom que par son emplacement. Vingt-cinq ans plus tard, le cabinet s’étendait sur tout le premier étage, toujours dans le même immeuble haussmannien de leurs débuts. Leurs clients n’étaient pas tous fréquentables, mais ce n’était pas en ne défendant que la veuve et l’orphelin que l’on payait son loyer !

			Philippe se retourna, il se sentait las. Il éteignit son ordinateur, prit sa sacoche, y enfourna le dossier sur lequel il se penchait depuis le début de la matinée afin de se donner bonne conscience et sortit. Arrivé dans la rue, il hésita un instant à récupérer sa voiture dans le parking de la Madeleine où il s’était offert une place à l’année, énervé chaque matin de perdre une demi-heure à rechercher un endroit où se garer. Réflexion faite, il tourna les talons et décida de rentrer à pied. Il avait quarante-cinq minutes de marche devant lui, quarante-cinq minutes pour faire le point, réfléchir aux différentes possibilités qui s’offraient à lui, et pour prendre une décision. Il traversa la place de la Concorde, puis tourna à droite sur le cours la Reine. Il aimait cette allée arborée où il pouvait admirer l’architecture du Petit Palais puis du Grand Palais. Il passa près du pont des Invalides, continua sa route cours Albert-Ier. Il se fit klaxonner à plusieurs reprises lorsqu’il traversa place de l’Alma. Perdu dans ses pensées, une moto l’évita de justesse alors qu’il s’engageait sur le passage piéton. Une légère pluie se mit à tomber lorsqu’il approchait non loin du palais Galliera, avenue du Président-Wilson. L’avocat pressa le pas, n’ayant pas de parapluie sur lui. Place d’Iéna, il tourna à droite et s’engagea dans la rue Boissière, il ne lui restait plus que quelques pas avant d’atteindre le numéro 70.

			À 17 h 50, il pénétra dans le hall de son immeuble, trempé de la tête aux pieds. Il ne put s’empêcher de sourire en montant les escaliers le menant à son étage, imaginant la tête de madame Lopez, la concierge, si elle le voyait salir ainsi les marches, elle qui se donnait tant de mal pour entretenir les lieux. Arrivé devant sa porte, il perçut une faible musique et sentit une odeur de bœuf bourguignon qui titilla ses narines. Gabrielle devait retrouver le moral pour prendre le temps de leur mijoter un bon petit plat. Philippe pénétra chez lui, décidé à reprendre les choses en main. Il avait une chose inachevée à régler, il n’avait que trop tardé, il était temps qu’il aille au bout de son projet. Philippe se défit de son manteau, traversa le salon et alla rejoindre sa femme qui s’activait dans la cuisine. Il ne prêta aucune attention au nouveau trousseau de clefs de voiture qui trônait sur la commode du séjour : trousseau comprenant une caméra espion avec un système d’enregistrement audio et vidéo…
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			Mardi 6 septembre 2016, 11 h, cabinet 
du psychiatre Jean-Pierre Fournier, 
12 rue Jean-Richepin, Paris, 16e arrondissement

			Gabrielle reposa le magazine people sur la table basse. Elle avait tourné les pages sans reconnaître les visages des célébrités du moment ni sans grand enthousiasme, mais elle avait eu besoin de s’occuper les mains, et surtout l’esprit, pour ne pas s’enfuir de la salle d’attente. Elle se demandait encore ce qu’elle faisait là quand la porte s’ouvrit sur un homme d’une quarantaine d’années, au visage avenant. Il l’invita à venir le rejoindre dans la pièce voisine. Elle qui avait toujours imaginé le bureau d’un psychiatre avec un mobilier lugubre, de grands rideaux aux fenêtres occultant les rayons du soleil créant une atmosphère lourde et pesante, fut surprise de constater que la pièce qui s’offrait à elle était à l’opposé de sa conception. Murs blancs habillés de tableaux aux couleurs vives, tapis épais au sol, fenêtres ouvertes donnant sur des arbres, un mobilier moderne en bois clair, tel était le bureau du docteur Fournier. Ce dernier s’installa derrière sa table et la convia à s’asseoir d’un geste de la main. Gabrielle prit place, posa sa veste sur ses genoux et commença à croiser puis décroiser ses jambes. Elle était mal à l’aise, ne sachant pas si elle devait prendre la parole la première. Le médecin démarra sans préambule :

			—	Alors, dites-moi. En quoi puis-je vous aider ?

			—	Je… c’est une bonne question… ma vie part dans tous les sens, j’ai l’impression de ne plus rien contrôler, de perdre pied… de perdre l’esprit… Je suis déboussolée.

			—	Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

			—	J’ai toujours eu une vie normale, je veux dire simple, sans grandes histoires, même équilibrée jusque-là, mais depuis quelque temps, je dois prendre des somnifères pour dormir. Mon mari travaille beaucoup, il est souvent absent, mon fils, je n’ai qu’un enfant, a quitté la maison pour ses études et je me sens… inutile… Oui, c’est le mot… Je ne sais pas si c’est lié, mais j’ai l’impression d’être suivie, d’être observée, j’ai perdu l’appétit… On m’a retrouvée dans ma baignoire, les veines coupées, il y a plus de deux semaines… Et, je ne me souviens de rien… comme si j’avais effacé de ma mémoire ce geste, et depuis, j’ai peur… de moi, de tout…

			—	Je ne suis pas là pour vous juger, vous pouvez tout me dire, je peux tout entendre.

			Gabrielle le regarda avec un air apaisé. Les mots étaient sortis de sa bouche sans crier gare. Elle se sentait libérée d’un poids alors qu’elle n’était assise dans ce bureau que depuis quelques minutes. Une larme coula le long de sa joue qu’elle s’empressa de sécher de sa main.

			—	Voilà comment nous allons procéder, intervint le psychiatre.

			Gabrielle se concentra sur la bouche de l’homme assis en face d’elle, convaincue qu’elle était au bon endroit et qu’elle était entre de bonnes mains.

			*

			Charles jeta sa cigarette sur le trottoir. Il regarda sa montre, étonné du retard de la jeune avocate habituellement si ponctuelle. Il espérait que tout se soit bien passé et qu’elle n’ait pas rencontré de difficulté. Il rentra dans la brasserie et retourna à sa table où un verre de blanc l’attendait. Il s’empara de son portable, prêt à lui envoyer un message, quand il l’aperçut à l’entrée. Il lui indiqua sa présence d’un signe de la main, étant installé à une table un peu en retrait. Agnès arriva les traits tirés, le teint pâle. Elle s’installa à côté de lui et commanda à son tour un verre de vin au serveur qui passait par là. Elle posa un épais dossier qui lui encombrait les bras puis prit la parole sans introduction.

			—	C’est la dernière fois que je fais ça, Charles, je te préviens ! J’arrête les plans foireux.

			—	Déjà, tu te calmes, tu te poses, tu respires un grand coup et tu me racontes ce qui s’est passé, tu veux bien ?

			Le serveur arriva à cet instant, interrompant la discussion des deux avocats. Il déposa un verre de chablis sur la table, accompagné d’un bol rempli de cacahuètes, obligeant Agnès à reprendre son souffle avant de continuer.

			—	J’y suis allée, j’ai fouillé partout comme tu me l’avais demandé et je n’ai rien trouvé de bien probant.

			—	Tu as regardé dans le coffre du bureau ?

			—	J’ai regardé partout, OK ! répondit Agnès en élevant le ton.

			Le regard noir de son collègue lui fit baisser la voix.

			—	C’est complètement illégal ce que nous venons de faire. Si je m’étais fait prendre, tu imagines les conséquences ?

			—	On en a déjà parlé, Agnès, et tu sais comme moi que les risques étaient limités, alors tu te détends. Tu sais très bien pourquoi on a dû en arriver là, il ne nous a pas vraiment laissé le choix, non ? Donc, tu me disais que tu n’avais rien trouvé dans le coffre ? La combinaison, c’était la bonne au moins ?

			—	Oui, j’ai pu y accéder, mais à part des bijoux, le coffre était vide. Aucun document, et même pas de cash qui aurait pu confirmer notre ressenti.

			—	Eh bien, c’est peut-être mieux ainsi… Nous faisons fausse route et nous devons aller chercher ailleurs.

			—	Ou il a tout planqué dans un autre endroit. Il peut très bien avoir un coffre dans une banque…

			—	Très bonne remarque.

			—	Que faisons-nous, alors ?

			—	Pour le moment, rien. On garde nos habitudes, il ne faut éveiller aucun soupçon et rester le plus naturel possible.

			—	C’est facile à dire, Charles, mais moi, j’ai peur. Je sais ce que j’ai vu et ça ne me rassure pas pour la suite.

			—	Laisse-moi réfléchir et je reviendrai vers toi le moment venu. Pour l’instant, on va déjeuner et je trouverai une solution ultérieurement.

			*

			Gabrielle venait de sortir du cabinet, un rendez-vous noté pour la semaine suivante dans son agenda et une ordonnance à la main. Le psychiatre lui recommandait, en plus de la thérapie qu’ils allaient mener ensemble, de ne pas hésiter à suivre un traitement de fond composé d’antidépresseurs et de somnifères plus forts afin qu’elle puisse retrouver un sommeil réparateur. Ils feraient un point sur les médicaments prescrits lors de leur prochaine entrevue, les doses pouvant être revues à la hausse ou à la baisse selon son ressenti. Elle se sentait plus légère, heureuse d’avoir été entendue, même si son interlocuteur lui était un parfait inconnu et que le principe même de son métier était de l’écouter. Le fait de mettre des mots sur ses angoisses et de les exprimer à voix haute lui donnait l’impression de diminuer leur impact.

			Elle se dirigea vers une pharmacie qu’elle ne connaissait pas, légèrement éloignée de son quartier, désirant garder un certain anonymat. Elle ne souhaitait pas croiser une voisine qui se serait inquiétée de son état et qui n’aurait pas hésité à parler de leur rencontre à toutes ses amies lors d’un café, en toute « discrétion ». Le carillon de la porte la surprit, elle qui souhaitait rester discrète… La pharmacie était vide de client, ce qui la rassura. Une jeune femme rousse au sourire timide l’invita à se présenter au comptoir. Gabrielle tendit son ordonnance rapidement, puis se mit à fouiller dans son sac à main afin de ne pas croiser le regard de la pharmacienne. La praticienne s’occupa de rassembler les antidépresseurs, tout en gardant son sourire, comme s’il ne s’agissait que de cachets d’aspirine, ce qui eut pour effet de la détendre. Elle se surprit à lui sourire à son tour.

			La sonnerie de son téléphone vint briser cette harmonie. Gabrielle s’excusa en s’emparant de l’appareil pour l’éteindre. Une notification provenant de la caméra cachée située dans son salon venait d’arriver, lui signalant une intrusion à son domicile. Elle ne voulut pas s’alarmer outre mesure, pensant trouver l’image de son mari sur l’écran, mais elle sortit de la pharmacie un peu précipitamment pour découvrir de quoi il s’agissait. C’est l’image d’une jeune femme explorant les tiroirs d’une des commodes de son salon qui lui apparut. Son cœur s’accéléra. Elle rapprocha l’écran de son visage afin de l’identifier au mieux. Le premier choc passé, Gabrielle se ressaisit et décida d’aller à la rencontre de cette parfaite inconnue. Comment avait-elle pu s’introduire chez elle ? Cette découverte la terrorisait autant qu’elle la rassurait. Elle ne s’était pas trompée, on avait bien déplacé des objets chez elle. Cette violation de domicile n’était certainement pas une première tentative, elle ne devenait pas folle ! Elle rangea son portable et accéléra le pas afin de se rendre chez elle, bien déterminée à avoir une discussion avec cette femme.

		


		
			6

			Au même instant, rue du Banquier, 
Paris, 13e arrondissement

			—	Bonjour, monsieur. Je suis de la police, ne vous inquiétez pas. Nous faisons une enquête de voisinage suite à un homicide qui a eu lieu dans votre quartier. Avez-vous entendu des cris, du bruit inhabituel dans la rue dernièrement ?

			Cela faisait maintenant deux heures que le lieutenant Vincent Gaurand, accompagné du capitaine Stéphane Revalon, alpaguait les passants en espérant récolter un témoignage qui les aiderait à avancer dans le cadre de leur dernière affaire. Le groupe avait été saisi la veille, suite à la découverte dans un immeuble voisin du corps d’une personne âgée retrouvée étouffée dans son entrée. Les premières constatations faites, les policiers n’avaient pas de pistes concrètes à se mettre sous la dent. Rien ne semblait avoir été volé dans l’appartement de la victime, aucune marque d’effraction n’avait été constatée par les officiers de police et la vieille femme semblait mener une existence simple et sans histoire d’après les voisins. Le corps avait été découvert grâce à l’intervention de la concierge qui, étonnée de ne pas voir cette personne passer devant sa loge depuis trois jours, était allée sonner puis avait décidé de contacter les pompiers. C’était le genre d’affaire qui pouvait très bien être résolue en une semaine avec un peu de chance, comme durer des mois si de nouveaux éléments ne venaient pas nourrir le dossier. Stéphane rejoignit Vincent sans se presser, le sourire aux lèvres. Il portait un costume noir et une chemise blanche ajustée, laissant deviner sa carrure de sportif.

			—	Oh toi, avec ton beau sourire, soit tu as un nouveau rencard qui vient de tomber, soit tu m’as dégoté un témoin qui a tout vu, tout entendu et qui vient de te livrer le nom de notre meurtrier sur un plateau !

			—	Ni l’un ni l’autre, mais j’ai peut-être quelque chose, en effet. J’ai discuté avec un vieux monsieur qui croisait notre victime de temps en temps au marché. Il m’a parlé de relations assez conflictuelles entre elle et la concierge de l’immeuble, figure-toi. Il va faire une déposition. J’irais bien de nouveau interroger cette madame Leblanc dans sa loge pour connaître sa version des faits.

			—	Tu crois qu’elle est impliquée dans le meurtre ? Elle m’a paru bien fragile hier lors de son témoignage. Je ne la vois pas étrangler quelqu’un avec ses petits bras.

			—	N’oublie pas que la victime avait plus de quatre-vingts ans ! Elle n’a pas pu se défendre bien longtemps. De toute manière, on va simplement discuter avec elle pour éclaircir ce point, je ne parle pas de la mettre en garde à vue !

			Vincent haussa les épaules et suivit son collègue.

			*

			Gabrielle était à quelques mètres sous terre, assise sur un strapontin dans le métro. Elle était arrivée en bas de son immeuble au moment où l’inconnue sortait par la porte cochère. Elle avait hésité à l’interpeller mais, après réflexion, la suivre lui parut une meilleure option. Elle désirait en apprendre plus sur cette femme et espérait que cette filature lui donne de précieux renseignements sur son identité. Elle était restée à une distance raisonnable derrière l’intruse qui s’était dirigée vers la bouche de métro la plus proche.

			Les portes de la rame s’ouvrirent. Gabrielle observa le comportement de la jeune femme, prête à bondir de son siège si cette dernière descendait sur le quai. Mais elle ne bougea pas et se replongea dans la lecture d’un magazine qu’elle avait sorti un peu plus tôt de son sac à main. Les portes se refermèrent, Gabrielle se détendit et tourna la tête vers la fenêtre pour observer discrètement le reflet de cette femme qui s’était introduite chez elle en toute illégalité quelques minutes auparavant. Son visage était jeune, sans rides, avec un maquillage léger mais qui avait pu s’estomper dans la matinée. Elle devait porter des lunettes habituellement car Gabrielle la vit froncer le nez pendant sa lecture. Son allure générale était travaillée et distinguée, ses cheveux étaient attachés en chignon, ses ongles manucurés, elle portait des escarpins. Qui était-elle ? Elle semblait un peu nerveuse mais pas plus que la plupart des personnes les entourant dans la trame. Il émanait d’elle une force tranquille, on sentait qu’elle était sûre d’elle par son maintien. Ses épaules étaient droites, son corps occupait bien l’espace de son fauteuil, elle ne voulait pas disparaître au milieu de cette foule. Gabrielle imagina mille scénarios possibles, tous plus extravagants les uns que les autres. Soudain, elle se leva et passa près de son strapontin afin de se préparer à descendre. Gabrielle se leva aussi pour laisser la place aux voyageurs tout en prenant soin de baisser la tête, décidée à ne pas croiser son regard. Elle se plaça derrière deux autres personnes pour maintenir une certaine distance.

			Une sonnerie retentit, les portes s’ouvrirent et un flot de voyageurs déferla sur le quai. Gabrielle se fit un peu bousculer mais ne dit mot et concentra son regard sur le trench rouge de la jeune inconnue pour ne pas la perdre de vue au milieu de cette cohue. Elle vit le panneau bleu signalant sa destination : Courcelles. Elle la suivit dans les dédales du métro pendant quelques minutes en espérant qu’elle n’ait pas remarqué son manège et l’emmène à un endroit lui permettant d’en connaître davantage sur elle. Encore quelques marches puis elle sentit un rayon de soleil sur son visage. Sans surprise, elle arriva sur le boulevard de Courcelles. L’animation du quartier la rassura, elle pourrait ainsi se mêler à la foule et poursuivre son investigation en toute discrétion. L’inconnue marchait d’un pas rapide, un téléphone portable collé à l’oreille. Elles longèrent sur quelques mètres le boulevard, puis tournèrent à droite rue Margueritte. Gabrielle ralentit le pas, la rue étant moins passante. La femme s’arrêta devant le numéro 4, sortit des clefs de son sac puis entra dans l’immeuble haussmannien sans prêter attention à son environnement. Elle attendit quelques instants, puis s’approcha à son tour de la porte d’entrée du bâtiment. Une succession de noms lui apparut sur le digicode. Elle les lut attentivement, à plusieurs reprises, mais aucun n’éveilla en elle une étincelle. Elle sortit son téléphone puis prit une photo de la liste des noms de famille inscrits devant elle, bien décidée à mener son enquête par la suite. La photo prise, elle rangea son téléphone et repartit vers le métro.

			Gabrielle ne remarqua pas la fenêtre qui venait de s’ouvrir quelques étages au-dessus. Une jeune femme venait d’y passer la tête, observant son manège et la regardant repartir vers le boulevard.
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			En fin d’après-midi, île de la Cité, 
Paris, 1er arrondissement

			Alexane franchit la lourde porte en bois clair s’ouvrant sur la cour pavée du quai des Orfèvres, puis prit à gauche, marcha encore quelques pas et poussa une autre porte au-dessus de laquelle était inscrit : Direction de la police judiciaire. Elle grimpa ensuite l’escalier jusqu’à l’étage de la brigade criminelle. Elle sortait à peine de la salle d’autopsie que son quatrième de groupe, Jérôme, lui avait téléphoné pour lui annoncer que la concierge de l’immeuble rue du Banquier venait de passer aux aveux pour le meurtre de la vieille dame et avait été placée en garde à vue. Alexane était montée rapidement dans sa voiture, désireuse d’entendre ce que cette personne avait à leur dire.

			Le commandant ouvrit la porte de son bureau et y retrouva Stéphane, Vincent et Gauthier concentrés sur un écran d’ordinateur suivant en direct l’interrogatoire qui se passait dans le bureau d’à côté. Elle se joignit à eux et découvrit l’image d’une femme fluette, la tête légèrement baissée, jouant avec un bracelet qui pendait à un de ses poignets, parlant avec deux autres hommes de son groupe, Thierry et Jérôme.

			—	Alors, ça se présente comment ? les interrogea-t-elle.

			—	Elle avance de deux pas, elle recule d’un, puis elle avance d’un pas et recule de deux. En fait, elle est en période de calcul et réfléchit à la façon dont elle va pouvoir s’en sortir au mieux.

			—	Plus précisément ?

			—	Elle était entendue comme témoin en fin de matinée, et puis, soudainement, elle a avoué avoir tué sa voisine, madame Lebec. Je pense qu’elle avait besoin de se libérer d’un poids, elle a éclaté en sanglots. Bon, maintenant, elle raconte un scénario où elle aurait agi en légitime défense. Elle aurait été agressée par cette fameuse madame Lebec, elle se serait alors défendue et un mauvais geste serait arrivé entraînant le décès de la vieille dame, résuma Stéphane.

			—	Elle a été étouffée, tu parles d’un mauvais geste, intervint Gauthier.

			—	Ça fait combien de temps qu’elle est là ? continua le commandant Laroche sans relever la remarque de son cinquième de groupe.

			—	Quatre heures. On la laisse encore parler sans lui mettre la pression, mais je pense que son histoire va vite tomber à l’eau. Elle nous livrera une autre vérité un peu plus tard dans la soirée, je pense, le temps pour elle de réaliser vraiment ce qui se trame actuellement. Ça va être encore long, elle n’est pas aussi fragile qu’elle y paraît. Et puis, surtout, nous n’avons aucune preuve matérielle pour le moment pour la confondre, ajouta Vincent.

			—	Les techniciens n’ont pas encore eu le temps d’analyser ses empreintes ? Dis-moi, Vincent, nous avons bien prélevé des empreintes digitales sur un coussin trouvé près de la victime, non ? D’après le médecin légiste, il s’agirait certainement de l’arme du crime. Il a retrouvé des fibres dans la gorge de notre victime. On doit pouvoir faire une comparaison, on serait vite fixés. Vous lui avez pris ses empreintes ?

			—	Oui, en effet. Ça n’a pas été évident, mais quand on lui a signifié que si elle refusait, elle courait une peine d’emprisonnement d’un an accompagnée d’une amende de quinze mille euros, elle est devenue plus conciliante. Bref, j’ai téléphoné au labo pour qu’ils se penchent sur cet élément en priorité, mais hélas, ils ne pourront pas nous donner une réponse avant demain matin.

			—	Bon, eh bien, je vais m’en occuper, hein ! suggéra Alexane.

			Une minute plus tard, la policière descendait les escaliers d’un pas déterminé. Arrivée au rez-de-chaussée, elle traversa la cour pour se rendre à l’identité judiciaire. En ouvrant la porte, le commandant se trouva nez à nez avec le commissaire divisionnaire, chef de ce service, Richard Pointu. Ce dernier était une institution à lui tout seul au sein de la police. Petit, chauve, avec des lunettes rondes, souvent habillé avec un cardigan en laine l’hiver, il avait la parfaite tête du rat de laboratoire ou du documentaliste passant ses journées enfermé dans une cave à trier des archives. Il connaissait toute l’histoire du 36 sur le bout des doigts et pouvait vous retrouver les fiches des grands bandits qui avaient marqué l’esprit de la police en quelques minutes, au milieu des deux millions de dossiers que comprenaient les tiroirs de l’identité judiciaire. C’était toujours un plaisir de l’écouter évoquer les affaires qui avaient contribué à la renommée des hommes du quai des Orfèvres, avec des cas comme Landru, le grand Mesrine ou encore Pierre Loutrel, dit Pierrot le fou.

			La surprise passée, Alexane lui servit son plus beau sourire.

			—	Bonjour, ma chère Alexane. Que me vaut le plaisir de ta visite. Cela fait bien longtemps que tu ne t’es pas déplacée personnellement dans notre humble demeure ! Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?

			—	J’ai les empreintes d’un suspect que nous interrogeons là-haut, je souhaiterais les comparer avec celles trouvées sur l’arme du crime. C’est une histoire d’étouffement dans le 13e arrondissement, priorité absolue.

			Richard la regarda d’un air perplexe, fronça les sourcils, puis l’invita d’un signe de la main à le suivre. Ils se retrouvèrent dans une grande pièce où une dizaine de techniciens travaillaient chacun derrière un ordinateur, tous installés côte à côte. Alexane eut l’impression de se retrouver au sein d’une start-up. Il l’invita à s’asseoir près d’une jeune femme qu’il présenta sous le prénom de Stéphanie, puis lui serra la main pour prendre congé sans oublier de lui dire au creux de l’oreille : « À charge de revanche ! »

			*

			Gabrielle se leva d’un coup. Elle mit quelques secondes à réaliser qu’elle se trouvait dans sa chambre, allongée sur son lit. Elle avait dû s’assoupir en lisant un livre. Elle passa une main sur son visage puis la tendit vers un verre d’eau posé sur sa table de nuit et but quelques gorgées. Tournant la tête vers le radio-réveil de son mari, elle put découvrir qu’elle avait dormi plus de deux heures. Les médicaments qu’elle ingurgitait depuis à peine quelques heures pouvaient-ils être à l’origine de cette somnolence ? Son psychiatre lui avait dit que son corps avait besoin de se reposer, il ne serait pas déçu ! Pour autant, Gabrielle était loin de se sentir apaisée, bien au contraire. Elle venait de faire un rêve très réaliste sur le fameux jour où elle avait été retrouvée inconsciente dans sa baignoire, et les images qui en étaient ressorties la perturbaient énormément. Était-ce son inconscient qui lui jouait des tours, ou son subconscient lui avait-il envoyé un flash ? Elle ferma les yeux et se concentra sur ce qu’elle avait perçu dans son sommeil. Elle s’était vue allongée dans sa baignoire, la tête sous l’eau. Dans son rêve, elle ouvrait les yeux et apercevait un visage penché au-dessus d’elle. Ce qui la chamboulait était le fait qu’elle avait reconnu ce visage, malgré l’effet trouble que provoquait l’eau du bain sur ses rétines : ce visage correspondait à la jeune inconnue qu’elle avait surprise ce matin même dans son appartement via sa caméra de surveillance…
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			Vendredi 9 septembre 2016, 20 h 30, 
cabinet des avocats Charles Laroche et Philippe Dubontel, rue Royale, Paris, 8e arrondissement

			Philippe, une coupe de champagne à la main, passait de groupe en groupe, saluant tous les convives qui s’étaient déplacés ce soir afin de célébrer les vingt-cinq ans du cabinet. La majorité des invités avaient répondu présents et discutaient avec entrain, un verre à la main. Ils n’avaient pu inviter tous leurs clients, certains étant peu recommandables, cependant, du beau monde se côtoyait ce soir : des anciens professeurs d’université, des juges, quelques hommes politiques, des banquiers, mais aussi des amis de longue date. Quelques bureaux et étagères avaient été déplacés, dégageant ainsi un bel espace de réception. Des serveurs proposaient des plateaux de mignardises, un bar avait été constitué au fond de la pièce et servait du champagne en quantité, tandis que la musique jazz en fond sonore créait une atmosphère conviviale.

			L’avocat avait fière allure dans son costume taillé sur-mesure. Il semblait dans son élément, serrant des mains, souriant aux hommes, complimentant les femmes. Le sourire éclatant, les yeux devenus légèrement brillants par l’alcool ingéré, le magistrat reflétait l’image d’un homme à qui tout réussissait. Il aperçut Charles un peu plus loin, accompagné d’Agnès, discutant tous les deux avec un juge. Les deux associés échangèrent un clin d’œil quand Philippe passa près d’eux. Il se demandait où avait bien pu passer sa femme qui avait fait un effort en venant ce soir. Il avait remarqué le temps qu’elle avait passé à se préparer dans la salle de bains pour lui faire honneur lors du cocktail. Elle était apparue dans une robe noire cintrée, drapée en laine, création d’un jeune couturier à la mode, qui mettait sa taille fine et sa poitrine généreuse en valeur. Son maquillage était léger, son parfum soutenu, elle avait mis des talons hauts, créant un ensemble représentant la féminité même pour le magistrat. Physiquement, il n’avait pas à rougir d’elle ce soir et il lui avait fait savoir en sifflant d’admiration quand elle l’avait rejoint dans la voiture quelques minutes plus tôt. S’il devait s’inquiéter, c’était plutôt sur son comportement au cours de la soirée. L’alcool lui était fortement déconseillé et il connaissait le penchant de Gabrielle pour les bulles. Il espérait ne pas avoir à essuyer un esclandre de sa part. C’est donc avec une certaine appréhension qu’il partit à sa recherche. Il se dirigea dans le couloir et ouvrit la porte de son bureau. Il fut étonné d’y trouver Alexane qui poussa un petit cri de surprise à son arrivée.

			—	Tu m’as fait peur !

			—	Ça va ? Tout va bien ? Tu passes une bonne soirée ?

			—	Oui, tout est parfait. Mais je n’en doutais pas, vous connaissant avec Charles ! dit-elle en approchant sa coupe de ses lèvres.

			Philippe entra dans la pièce et, à son tour, but les quelques gorgées de champagne qui restaient dans son verre. Il observa la policière au corps athlétique mais fin. Il avait toujours été admiratif de sa carrière et avait passé de très bonnes soirées en sa compagnie à évoquer le quotidien des hommes de la Crim’. Alexane sentit son regard et se mit à rougir, légèrement aidée par les effets de l’alcool.

			—	Qu’est-ce que tu as ?

			—	Je me disais que ça faisait très longtemps que je ne t’avais pas vu porter une robe, et ça te va à ravir.

			—	C’est gentil. C’est vrai que je n’ai pas beaucoup l’occasion d’en mettre ! Tu te souviens de votre premier cocktail, à la création de ce cabinet ? On était une dizaine dans cette pièce, si je me souviens bien, et maintenant vous avez tout l’étage ! Chapeau ! Vous faites une belle équipe tous les deux.

			—	Oui, les choses ont bien changé depuis… C’est gentil d’avoir pu être là ce soir. Je sais que, vu tes responsabilités, ce n’est pas toujours évident.

			—	Nous ne sommes pas de permanence avec mon groupe ce week-end, ça tombe bien, et nous avons résolu cette semaine une histoire d’homicide en quarante-huit heures, alors je suis partie détendue ce soir du 36.

			—	Je voulais te remercier d’avoir entouré Gabrielle et Alexandre le week-end dernier. J’ai eu Alex au téléphone hier, il est enchanté de sa colocation avec ton fils. C’était Raphaël par-ci, Raphaël par-là. C’est top de les voir s’entendre aussi bien tous les deux. Et vu le contexte actuel, ça me fait du bien de le savoir heureux, tu ne peux pas imaginer.

			Alexane s’approcha et posa sa main sur son bras.

			—	Elle va s’en sortir, Philippe. C’est une mauvaise passe pour Gabrielle, mais je crois en elle. Il faut que tu sois fort, et que tu la soutiennes.

			—	D’ailleurs, tu ne l’as pas vue ? Je la cherchais, justement.

			*

			À quelques mètres de là, dans la salle de bains du cabinet, Gabrielle vomissait les quelques petits fours qu’elle avait pu avaler un peu plus tôt. Penchée au-dessus des toilettes, la jeune femme avait l’impression que son cœur allait l’abandonner. Des gouttes de sueur perlaient sur son front et sa poitrine. Elle tira la chasse d’eau, se releva et se dirigea vers le lavabo, ouvrit le robinet et but de grandes gorgées d’eau. Sa bouche essuyée, elle constata les dégâts dans le miroir. Son visage était pâle, son rimmel avait coulé, ainsi que son rouge à lèvres. Elle ressemblait à un clown triste au bord de l’overdose. Elle passa une main dans ses cheveux, s’empara de papiers mis à disposition pour se sécher les mains et essaya d’effacer les traces disgracieuses. Elle sortit ensuite de son sac une palette de maquillage et entreprit de redonner un peu d’éclat à son teint. Comment sa vie avait-elle pu basculer ainsi en l’espace de quelques semaines ? Il y a encore un mois elle menait une vie normale avec, certes, quelques contrariétés que peut rencontrer toute mère de famille dans son quotidien, mais rien de bien alarmant. Quelques insomnies, quelques angoisses concernant le départ de son fils unique, mais tellement aux antipodes du niveau de stress qu’elle pouvait ressentir en cet instant.

			Ce soir, elle se retrouvait enfermée dans une salle de bains, les mains tremblantes, à essayer de retrouver son souffle pour oser ressortir et affronter ses démons. En effet, si la soirée avait plutôt bien commencé, un événement l’avait anéantie. Ils étaient arrivés rue Royale une heure plus tôt avec Philippe afin de peaufiner les derniers détails de la réception. Alexane et Charles s’étaient présentés au cabinet peu de temps après eux pour les aider. Gabrielle avait été heureuse de retrouver son amie et de pouvoir s’activer dans les derniers préparatifs avec elle. Alexane avait eu la gentillesse de la complimenter sur sa tenue et la délicatesse de ne parler que de choses futiles afin de ne pas gâcher ce moment de complicité. Les invités étaient arrivés progressivement, remplissant de leurs rires une des pièces du cabinet aménagée pour l’occasion. Gabrielle avait retrouvé quelques personnes perdues de vue, dont un ancien professeur de droit de son mari qu’elle appréciait énormément. Elle avait réussi à donner le change, mais surtout à prendre un certain plaisir à se trouver là, à discuter de choses et d’autres.

			Puis la jeune inconnue avait fait son apparition dans la pièce, habillée d’une combinaison pantalon en crêpe bleu marine. Gabrielle avait cru s’étrangler en la découvrant ainsi, souriante, à l’entrée du cabinet. Mais qui était donc cette femme qui la poursuivait même dans ses cauchemars ? La réponse était vite tombée. Philippe s’était précipité sur elle pour l’embrasser, puis l’avait gentiment poussée par le bras jusqu’à elle afin de la lui présenter. Il s’agissait d’Agnès, une jeune avocate, collaboratrice au sein même du cabinet, et ce depuis presque trois ans, en prenant en compte ses années de stage comme l’avait précisé son mari. Agnès lui avait tendu la main, accompagnée de son plus beau sourire, sans sembler perturbée une seule seconde par leur rencontre. Gabrielle avait dû faire un effort surhumain pour lui répondre, mais avait vite trouvé un prétexte pour s’extirper de cette situation et se réfugier dans les toilettes.

			Elle rangea son maquillage dans son sac et contempla le visage face à elle. Le fond de teint avait fait un miracle, cachant ses cernes et ses rougeurs, et la touche de rouge à lèvres avait fini par lui rendre une apparence plus soignée. Gabrielle respira un grand coup, débloqua le verrou de la salle de bains et partit affronter son destin.
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			Lundi 12 septembre 2016, 09 h, cabinet 
des avocats Charles Laroche et Philippe Dubontel, rue Royale, Paris, 8e arrondissement

			Philippe inséra une capsule Nespresso, posa une tasse en verre sur la tablette grillagée de la machine et sélectionna le bouton café allongé. Il était fatigué et préoccupé par le comportement de sa femme depuis leur cocktail de vendredi. Gabrielle était partie un peu trop précipitamment de la soirée à son goût. Elle avait prétexté se sentir nauséeuse pour s’éclipser à peine les derniers invités arrivés. L’avocat avait dû faire preuve d’imagination pour expliquer son comportement, sans pour autant éveiller le moindre soupçon d’un mal-être quelconque. Heureusement, Alexane avait parfaitement assumé le rôle de la maîtresse de maison et était restée tard afin d’aider au rangement du cabinet, épaulée par une Agnès assez distante à son égard. Gabrielle avait passé la majorité du week-end allongée sur leur lit, les rideaux de leur chambre fermés, à dormir. Philippe avait pris le parti de la laisser se reposer, espérant que ce comportement ne serait que temporaire. Très actif, il savait par avance qu’il ne supporterait pas cette situation très longtemps. Il avait vaqué à ses occupations, ne pouvant supporter de rester enfermé plus d’une journée dans un appartement.

			Il regarda sa montre. Il était 9 h 15 passées et Agnès n’avait pas encore franchi les portes du cabinet. Il devait partir plaider pour une affaire d’empoisonnement dans les prochaines minutes et sa collaboratrice, aux abonnés absents, était censée le seconder au tribunal. D’un tempérament anxieux de nature, il n’appréciait pas le moindre retard. Il s’empara de son téléphone portable et essaya de la joindre. Plusieurs sonneries retentirent sans réponse. Une voix automatique lui signifia que son correspondant n’était pas joignable, mais qu’il pouvait laisser un message après le bip. L’avocat rangea avec nervosité son portable dans la poche intérieure de sa veste, déchirant un bout de tissu au passage, ce qui finit de l’énerver définitivement. Une seconde plus tard, le bruit d’une porte qui s’ouvre se fit entendre. Philippe se précipita à l’entrée du cabinet, désirant s’expliquer avec Agnès sur son retard, mais il tomba sur Charles, les bras chargés de dossiers.

			—	Ah, c’est bien que tu sois là, tu peux m’aider en tenant la porte ? J’ai l’impression que je vais tout lâcher d’une seconde à l’autre.

			Philippe émit un grognement tout en s’exécutant.

			—	Oh, toi, tu es sur les nerfs, je te reconnais bien là. Qu’est-ce qui se passe pour que tu sois dans cet état dès lundi matin ? le taquina Charles.

			—	Je dois partir au tribunal avec Agnès et elle n’est toujours pas arrivée. Je ne comprends pas, elle est toujours très ponctuelle d’habitude.

			—	Tu as raison, ce n’est pas dans ses habitudes, répondit Charles légèrement essoufflé. J’imagine que tu as déjà essayé de lui téléphoner ?

			—	Elle ne décroche pas et je n’ai reçu aucun message. Tu peux vérifier sur ton portable ? Elle a peut-être cherché à te joindre. Elle est plutôt froide avec moi en ce moment, on ne sait jamais.

			Charles posa ses documents, défit son manteau et fouilla dans sa poche de pantalon à la recherche de son téléphone. Aucun coup de fil en absence ou SMS en attente n’apparaissait sur l’écran. Par contre, Philippe remarqua l’heure tardive et pesta en se dirigeant vers son bureau afin d’aller récupérer sa robe d’avocat et le dossier qu’il allait devoir défendre seul dans l’heure à venir.

			Une minute plus tard, Charles entendit la porte d’entrée claquer. Il sourit, ne désirant pas se faire polluer sa bonne humeur par le caractère ombrageux de son associé. Il venait à peine de s’asseoir à son bureau que la sonnette retentit. Il se leva, persuadé de retrouver son ami derrière la porte, ayant oublié un document et pestant contre lui et la terre entière pour ces deux minutes supplémentaires de perdues. Il se dirigea avec entrain vers l’entrée afin de ne pas énerver plus encore Philippe par son manque de réactivité. Il ouvrit grand la porte avec un large sourire, prêt à le charrier, mais il se trouva devant deux hommes en costume gris. Son sourire s’effaça immédiatement et son visage pâlit légèrement quand il aperçut à leur bras un brassard orange indiquant « police » en lettres majuscules noires.

			Un des deux hommes prit la parole :

			—	Bonjour. Nous pouvons entrer un instant ?

			—	Oui, excusez-moi, entrez, je vous prie.

			Charles ferma la porte derrière eux. Ses pensées allaient dans tous les sens, cherchant à deviner ce qui pouvait bien expliquer cette intrusion matinale des forces de police au sein de leur cabinet.

			—	Messieurs, je vous écoute, en quoi puis-je vous aider ?

			—	Pouvons-nous aller dans votre bureau ? Nous y serons plus tranquilles.

			—	Si vous insistez. Suivez-moi, je suis au bout du couloir.

			Les trois hommes se dirigèrent dans la pièce du fond, où un grand bureau en chêne et quatre chaises les attendaient. Charles s’installa par habitude derrière son bureau et invita les deux policiers à s’asseoir en face de lui. Davantage dans son élément à cet instant, il se détendit. Il se cala au fond de son fauteuil, s’éloignant inconsciemment des deux officiers. Il n’eut pas le temps de leur demander plus d’explications que l’un d’eux prit la parole.

			—	Nous sommes de la brigade criminelle du quai des Orfèvres et nous sommes chargés depuis une heure par le procureur de la République d’enquêter sur les circonstances d’une agression qui a malheureusement coûté la vie à votre jeune collaboratrice, Agnès Thibier.

			—	Je vous demande pardon ?

			—	Elle a été retrouvée ce matin dans son appartement par la femme de ménage.

			—	Mais vous parlez d’agression, c’est-à-dire…

			—	De nombreux indices ne laissent aucun doute sur le fait que nous sommes dans le cas d’un homicide. Nous sommes ici afin de vous poser quelques questions…
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			Trois heures plus tard, bureau du groupe Laroche, 36 quai des Orfèvres, Paris, 1er arrondissement

			Alexane tapa un peu trop fortement sur la souris de son ordinateur. Cela faisait une heure qu’elle travaillait sur un procès-verbal et elle pestait sur la lenteur de son PC. Le bureau était vide de ses coéquipiers, partis en pause déjeuner dans leur bistrot préféré situé à quelques mètres du 36. La policière aimait bien, de temps à autre, rester travailler à ce moment-là de la journée. Le calme relatif au sein des locaux pendant la pause lui permettant de mieux se concentrer et d’être plus efficace dans le suivi des papiers administratifs que réclamait la profession. Elle avait l’impression de passer la moitié de son temps à remplir de la paperasse, alors que le terrain était son véritable carburant. Alexane se relut, corrigea quelques détails, puis lança l’impression du document. Elle se préparait à se lever afin de récupérer son papier à l’imprimante placée dans le couloir par manque d’espace, quand la porte du bureau s’ouvrit un peu précipitamment. La tête de Frédéric, son ancien procédurier qui avait intégré depuis le groupe de Boirel, apparut. Il constata que Alexane était seule, entra sans y être invité et ferma derrière lui.

			—	C’est parfait que nous ne soyons que tous les deux. Je prends deux secondes pour te dire que ton mari a été entendu ce matin par Boirel, et que son associé Philippe va bientôt arriver dans nos locaux.

			—	Tu peux répéter ?

			—	Tu m’as très bien entendue. On a retrouvé la jeune avocate qui travaille avec eux assassinée ce matin dans son appart. Notre groupe est chargé de l’affaire.

			—	Agnès ? J’étais encore avec elle vendredi soir, il y avait un cocktail au cabinet.

			—	Oui, c’est bien elle, Agnès. Bon, je voulais juste te prévenir. Sache que Boirel est aux anges. Il va demander une perquise auprès du magistrat du siège pour les bureaux de ton mari. Il penche pour un règlement de comptes d’un client insatisfait. Faut dire qu’elle bossait sur des dossiers un peu coton, la jeune fille !

			—	Fais chier !

			—	Oui, tu peux le dire. Bon, allez, j’y retourne.

			—	Attends, Fred, tu pourras me mettre au jus ?

			—	Alexane, tu sais que tu risques d’être entendue comme témoin, je ne peux pas !

			—	Fred, on parle de mon mari, là !

			—	Je vais voir ce que je peux faire, mais je ne te promets rien.

			—	Tu es un frère.

			—	Non, je suis un inconscient, c’est différent ! Allez, je me tire.

			La porte se referma, laissant la policière sonnée par cette terrible nouvelle. Elle sursauta quand la sonnerie de son téléphone se mit à retentir dans la pièce. Elle reconnut le numéro du commissaire. Elle n’eut pas le courage de décrocher, sachant très probablement ce qu’il allait lui dire. Elle éteignit son ordinateur, s’empara de son manteau et claqua la porte.

			*

			À quelques mètres de là, Philippe montait les dernières marches de l’escalier A menant au troisième étage à la brigade criminelle. Il connaissait très bien les lieux pour y être venu à plusieurs reprises en tant qu’avocat. Mais en cette fin de matinée, les choses étaient différentes, il était entendu en tant que témoin dans une affaire d’homicide. Il ne reconnut aucun des officiers qu’il croisa dans les couloirs et fut déçu de ne pas voir Alexane venir à sa rencontre. Il savait aussi que leur proximité avec la victime l’obligerait à se tenir un peu à distance, et plus encore sur son lieu de travail. Il passa la tête dans un des bureaux dont la porte était ouverte afin de demander son chemin. Une jeune femme qui semblait tout juste sortie de l’école de police l’invita à attendre sur une des chaises de l’entrée, on allait s’occuper de lui d’une minute à l’autre. Il ne protesta pas et retourna sur ses pas au début du couloir.

			Il venait à peine de s’asseoir quand il aperçut la jeune flic toquer à une porte à quelques mètres de là, puis faire de grands gestes en sa direction. Il se releva en rouspétant, énervé par ce manque de professionnalisme. Le nom du groupe inscrit sur la plaque accrochée près de la porte du bureau dans lequel il entra quelques secondes plus tard le fit tiquer. Il connaissait ce nom de commissaire et cela ne lui disait rien de bon. Il avait eu affaire à cette personne quelques mois auparavant dans le cadre d’une accusation d’agression sexuelle. Avocat de l’auteur présumé des faits, la garde à vue de son client avait été assez musclée. Il savait que ce policier était un dur à cuire et qu’il ne lâchait rien. Il allait devoir être très prudent dans ses déclarations. Il se félicita de ses années d’expérience dans un tribunal qui lui avait appris à cacher ses émotions. Il savait garder son sang-froid en toutes circonstances, cela allait lui être d’une grande aide pour les prochaines minutes. Philippe entra dans la pièce avec assurance.

			Seul le commissaire Noiret était présent, assis derrière son bureau, plongé dans un dossier. Il avait retiré sa veste qui pendait négligemment sur le coin de sa chaise. Des marques de transpiration tachaient sa chemise blanche à divers endroits. Son crâne dégarni semblait réfléchir les rayons du soleil provenant de la fenêtre située à côté de lui. Philippe se demanda s’il se mettait de la crème solaire pour éviter les coups de soleil. Le policier n’avait toujours pas réagi à son arrivée, semblant totalement absorbé par sa lecture. Philippe le vit se gratter la tête, tourner des pages, souligner des passages du dossier avec un Stabilo. Il toussa afin de prévenir son interlocuteur de sa présence dans la pièce. Noiret émit un grognement et lui indiqua une chaise devant son bureau sans prendre la peine de lever les yeux. Philippe s’installa et dut encore attendre une bonne minute avant que le policier ne décroche de son dossier et ne s’intéresse enfin à lui.

			—	Merci d’être venu si vite, maître. Mes hommes m’ont dit que vous plaidiez ce matin dans une affaire de… violence conjugale, je crois ?

			—	D’empoisonnement, pour être plus précis, mais je pense que nous ne sommes pas là pour parler de ça.

			—	En effet ! Vous n’avez pas trop chaud ? C’est un véritable four, ce bureau. J’espère qu’ils ont prévu la clim dans nos locaux aux Batignolles. Je ne sais pas vous, mais moi, j’ai bien du mal à me concentrer avec cette chaleur. J’ai l’impression que mes neurones crament à petit feu !

			L’avocat n’émit aucun avis et resta impassible, désireux d’aller à l’essentiel.

			—	Bon, assez papoté… J’imagine que vous avez été informé de la situation pour votre collaboratrice.

			—	En effet, j’ai appris la terrible nouvelle en sortant du tribunal il y a à peine quelques instants. On m’a parlé de meurtre sans me donner plus d’explications.

			—	Je vois. Eh bien, sachez que le corps a été découvert ce matin par la femme de ménage qui avait un double des clefs. Cette dernière est, comment dirais-je, en état de choc. Pour m’être rendu personnellement sur la scène de crime, je peux le comprendre, et je vous confirme que nous sommes bien dans le cas d’un homicide volontaire.

			—	Comment cela ?

			—	Je ne peux pas vous communiquer d’éléments. Tout ce que je peux vous donner pour le moment, c’est mon avis, et je pense que nous sommes dans le cas d’une affaire assez personnelle. Je ne parierais pas sur le cas du cambriolage qui a mal tourné. Savez-vous si elle faisait l’objet de menaces dernièrement ? Recevait-elle des coups de fil inopportuns, des courriers avec des insultes ? Vous semblait-elle perturbée, absente, angoissée ?

			—	Non, rien de tout cela.

			—	Nous avons longuement entendu votre associé, Charles Laroche, ce matin. Nous avons évoqué avec lui les dossiers en cours de cette jeune femme. J’ai l’impression qu’elle travaillait sur des cas compliqués : vol, violences aggravées, port d’arme, agression sexuelle, etc., et souvent du mauvais côté ! Nous allons devoir aussi étudier ses dossiers plus anciens. Nous ne pouvons pas négliger la piste d’un ancien « client » mécontent de sa prestation ou même d’une victime.

			—	Nous vous fournirons tout ce dont vous avez besoin, tant que les saisies effectuées seront limitées aux seuls documents utiles à la manifestation de la vérité pour l’infraction visée et validées par le magistrat du siège et notre bâtonnier.

			Le commissaire Alexis Noiret s’amusa de cette petite pique envoyée par son interlocuteur. Il connaissait le droit et savait, en effet, que sans l’aval du magistrat, rien ne se passerait.

			—	C’est gentil à vous. Elle vous aidait sur de nombreuses affaires, si j’ai bien compris.

			—	Effectivement, elle m’était d’une aide précieuse. Elle se documentait beaucoup, était curieuse de tout, aimait comprendre et maîtriser les sujets sur lesquels elle travaillait. Une vraie bosseuse. Professionnelle, pointilleuse, sérieuse.

			—	Vous l’aimiez beaucoup ?

			—	Je ne comprends pas vraiment le sens de votre question, mais si vous parlez de l’avocate, j’ai… j’avais une grande admiration pour ses capacités de travail et d’adaptation.

			—	Moi, je pense au contraire que vous avez très bien compris ce que je voulais insinuer. Votre couple va bien, maître Dubontel ?

			—	Qu’insinuez-vous ? Je ne vois pas en quoi ma vie personnelle vient interférer dans cette affaire.

			—	Votre femme n’a-t-elle pas fait une tentative de suicide, il y a quelques semaines ?

			—	Je ne vous permets pas.

			—	Je vais être plus explicite alors…

			Le commissaire Noiret se leva de sa chaise et se dirigea vers un petit carton qui était posé sur une table dans le coin de la pièce. Il fouilla à l’intérieur et en sortit un sac plastique contenant un portable qui avait été mis sous scellés.

			—	Reconnaissez-vous ce téléphone ?

			Noiret ne laissa pas l’avocat répondre et continua sur sa lancée.

			—	Il s’agit de celui de notre victime et, vous le savez mieux que quiconque par vos fonctions, il s’agit dans toute enquête criminelle d’une pièce maîtresse qui, souvent, nous apprend beaucoup de choses sur la vie personnelle de son propriétaire. Comme vous vous en doutez, mes hommes et moi-même avons commencé par étudier ce que contenait ce magnifique appareil. Nous y avons découvert un message qui nous a laissés assez perplexes, surtout quand nous avons découvert l’origine du SMS. Mon procédurier a retranscrit le message en question ainsi que le numéro de téléphone du mandataire dudit message dans son dernier procès-verbal, que je terminais de relire à votre arrivée, justement. Il est sur mon bureau. Je vous en prie, prenez-le et lisez-moi le message à voix haute.

			Philippe s’exécuta à regret, n’aimant pas l’air hautain de l’officier à son égard.

			—	« Tout est fini entre nous. Philippe »

			L’avocat eut à peine le temps de finir de lire que Noiret attaqua :

			—	Comme vous avez pu le lire, le message date de dimanche après-midi, soit quelques heures avant le drame. Je vous repose donc la question, maître : Quels étaient vos rapports exacts avec la victime ?
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			Au même instant, à quelques kilomètres de là, Paris, 1er arrondissement

			Alexane profita d’un feu rouge pour taper pour la dixième fois sur la touche rappel de son téléphone. Elle entendit la sonnerie retentir dans l’habitacle de sa voiture encore et encore. Charles ne décrochait pas. Une voix féminine robotisée s’enclencha et l’invita à laisser un message sur le répondeur. Elle mit fin à son appel, passa la première et démarra un peu précipitamment. Elle tourna à gauche, rue de Rivoli. La circulation était fluide, elle arriverait à destination dans les cinq prochaines minutes. Elle passa devant le Louvre, longea le jardin des Tuileries, hésita à tourner à droite rue de Cambon afin de se trouver une place, puis décida de passer par la place de la Concorde. Elle était déterminée à aller retrouver son mari à son cabinet afin de le soutenir dans cette épreuve, mais aussi pour contrôler comment ses collègues le traitaient. Elle se sentait démunie face à cette histoire et avait besoin de comprendre exactement ce qui se passait. Frédéric lui avait balancé une bombe à la figure quelques minutes auparavant, sans trop de détails, elle ressentait la nécessité de comprendre la situation dans son ensemble. Elle tourna à droite et s’engagea rue Royale. Elle crut reconnaître une voiture banalisée du 36 garée juste devant la porte cochère bleu marine du cabinet, au numéro 7, mais sans aucune certitude. Les équipes de Noiret étaient peut-être encore là, ce qui pourrait expliquer que son mari ne lui réponde pas, étant bien occupé avec tout ce remue-ménage au sein de ses bureaux. Elle tourna encore à droite, contourna l’église de la Madeleine et s’engagea dans le tunnel du parking Vinci, pour ne pas perdre de temps à se garer. Elle trouva une place au deuxième sous-sol, prit l’ascenseur et se trouva sur la place de la Madeleine à côté du magasin Hédiard en moins de deux minutes. Elle hésita à s’y arrêter afin d’acheter de quoi déjeuner, mais passa son chemin, imaginant très bien retrouver un Charles préoccupé, le ventre noué, ne pouvant avaler quoi que ce soit au vu des circonstances.

			Alexane profita des quelques instants solitaires qui lui restaient à marcher au calme avant d’être confrontée à la réalité brute des derniers événements pour se remémorer la soirée de vendredi soir et ses premières impressions concernant cette jeune avocate. Elle se rappelait très bien l’avoir trouvée très jolie à son arrivée au cocktail, même, pour être tout à fait honnête avec elle-même, un peu trop jolie ! Lorsqu’elle avait aperçu cette jeune femme à la peau jeune, sans rides apparentes sur le visage, au corps élancé et ferme, au teint éclatant, elle n’avait pu s’empêcher de ressentir une pointe de jalousie. Tout respirait en elle la fraîcheur, la fougue de la jeunesse, la conscience que la vie est devant soi et que rien ne peut vous arriver. Elle avait observé le comportement de Charles à son égard, d’un œil discret. Il avait posé à plusieurs reprises sa main dans le dos de sa jeune collaboratrice, mais elle savait son mari tactile avec les femmes en général et n’avait pas souhaité s’alarmer outre mesure avec ce geste familier. En y repensant, son mari lui parlait très régulièrement d’Agnès, et ce depuis son arrivée au sein de leur cabinet. Ses termes avaient toujours été élogieux à son égard, mais concernaient uniquement son travail. Il ne lui avait jamais évoqué un physique avantageux, leur relation restant très professionnelle, peut-être trop, avec le recul. Alexane balaya de son esprit toutes pensées négatives. C’était bien trop facile d’imaginer tout et n’importe quoi à cet instant. Elle était rentrée heureuse et détendue de ce cocktail, elle devait garder cette impression en mémoire.

			Arrivée en bas du cabinet, elle eut un mouvement d’hésitation. Que penseraient ses collègues de son intrusion dans les locaux au début de leur enquête ? D’un côté, elle serait elle-même amenée à témoigner dans cette affaire, et était avant tout, et surtout à cet instant, femme de l’avocat touché par cette histoire, plus que commandant à la brigade criminelle de Paris. Alexane respira un grand coup et monta les marches jusqu’aux portes du cabinet d’un pas décidé.

			Arrivée sur le palier, elle s’étonna du calme qui régnait à l’entrée des bureaux. La porte était légèrement entrouverte. Elle glissa une tête et fut surprise de n’apercevoir personne dans l’entrée ni dans les couloirs. Elle s’était attendue à croiser des collègues, à entendre son mari protester contre ce long interrogatoire qui n’en finissait pas, mais rien de tout cela ne transperçait des murs. Alexane toqua pour prévenir de son arrivée, puis entra. Elle longea le grand couloir et reconnut, soulagée, la voix de Charles, ainsi que celle de sa secrétaire discutant quelques mètres plus loin. Elle les découvrit accroupis par terre au milieu de feuilles dans le bureau appartenant à la victime. Tous deux levèrent la tête à son arrivée dans la pièce. Charles avait sa mine des mauvais jours, la cravate défaite, les cheveux en bataille, le pantalon taché au niveau des genoux par des marques de poussière. Il semblait fatigué. La secrétaire, qui répondait au nom de Delphine, reconnut la femme de son patron et se leva afin de la saluer. Elle lui fit un rapide topo de la situation pendant que Charles partit se passer de l’eau sur le visage dans la salle de bains. Ils avaient encore quelques documents à rassembler en vue de la perquisition qui pouvait tomber d’un instant à l’autre. Charles souhaitait faire le tri dans les papiers d’Agnès avant que le bâtonnier ne s’en empare. D’après Delphine, le commandant Boirel et ses hommes s’activaient au domicile de la victime où une perquisition avait commencé depuis quelques heures maintenant. Ils disposaient peut-être encore d’un peu de temps pour classer tous ces papiers avant que les officiers de police ne sollicitent le procureur de la République pour saisir les documents. Alexane la laissa finir son travail et alla retrouver Charles qui l’attendait dans l’entrée. Elle se blottit dans ses bras et le serra fort contre elle. Ils restèrent ainsi une bonne minute sans échanger un mot, chacun puisant dans l’amour de l’autre un peu de force pour affronter la suite. La flic posa un baiser dans le cou de son mari, puis plongea ses yeux dans les siens. Ce dernier soutint son regard qu’elle trouva empli d’une profonde tristesse.

			—	On va se prendre un café en bas ? proposa Alexane.

			 

			Cinq minutes plus tard, le couple était installé à la terrasse du restaurant Le Village Royal, situé dans une rue piétonne à quelques mètres du cabinet. Malgré la fraîcheur de la température, toutes les tables extérieures étaient occupées par des clients élégamment habillés. Des odeurs alléchantes de plats cuisinés réveillèrent le ventre du commandant, l’heure du déjeuner étant déjà bien avancée. Elle hésita à demander le menu au serveur qui passait près d’eux, sa tasse de café fumante posée devant elle n’allant pas être suffisante pour répondre aux attentes de son estomac. Elle interrogea du regard Charles qui ne prit pas la peine d’ouvrir la bouche pour lui répondre. Alexane oublia pour quelque temps sa faim et serra la main de son mari. Il semblait ailleurs, plongé dans ses pensées, à des kilomètres de là où il se trouvait. La policière ne se laissa pas abattre pour autant, il allait bien falloir crever l’abcès à un moment donné. Elle lui laissa encore deux minutes au calme, le temps de savourer son café allongé, puis se lança :

			—	Tu sais ce qui s’est passé pour Agnès ? demanda-t-elle très calmement.

			—	Certainement moins que toi… C’est surtout moi qui ai parlé ce matin, tu sais. Ils m’ont posé des tonnes de questions sur tout et n’importe quoi. Je me demande encore comment j’arrive à aligner deux mots d’affilée !

			—	Philippe est au 36 en ce moment. Je l’ai aperçu entrer dans le bureau de Noiret au moment où je partais pour te rejoindre.

			Face au silence de Charles, Alexane continua sur sa lancée :

			—	Tu as des choses à me dire ?

			—	Pardon ?

			—	Je connais bien le gars et ses méthodes. Il aime bien remuer la merde, à croire que ça l’excite, la détresse des gens. Il va fouiller partout, Charles, il ne va pas vous lâcher et s’il doit trouver quelque chose, crois-moi, il le trouvera !

			—	Qu’est-ce que tu insinues, là ?

			—	Rien, je te préviens, c’est tout. Il a une dent contre moi, donc je pense qu’il va prendre un malin plaisir à venir vous titiller, avec Philippe. Il va en faire une affaire personnelle. En plus, pour ne rien arranger, il est en lice pour le poste de David, il est chauffé à blanc depuis ce matin. Il va vouloir vite boucler cette affaire.

			—	Le poste de David ? David Ménestrel ? Mais il est super, ce type. Il a eu une promotion ?

			—	J’aurais préféré, mais hélas non… Il a un cancer des poumons… Il est obligé de partir quelque temps pour se soigner.

			Sa gorge se serra à l’évocation de ce départ qui l’affectait plus que ce qu’elle ne s’était imaginé. Elle respira un grand coup. Charles se redressa sur son fauteuil et émit un long soupir.

			—	C’est ma faute, Alexane, s’il est arrivé cette tragédie à Agnès…

			Un silence pesant s’installa entre eux quelques instants. Alexane avait peur de ce qu’elle allait entendre, tout en n’imaginant pas son mari capable d’agir contre son éthique d’avocat.

			—	Je t’écoute.

			—	Je l’ai embarquée dans une histoire qui n’aurait pas dû la concerner.

			—	Un de tes clients ?

			—	Je ne suis sûr de rien. C’est encore trop tôt pour confirmer quoi que ce soit, mais les flics ont évoqué un règlement de comptes et, comme tu le sais, on n’a pas défendu que des anges depuis quelques années… Je me dis qu’Agnès a côtoyé pas mal de gens louches et que peut-être… une vengeance, tu vois…

			—	Il est beaucoup trop tôt pour s’avancer sur quoi que ce soit, Charles. Et elle savait très bien à qui elle avait affaire. Il faut autant des avocats pour les victimes que pour les auteurs présumés… Vous allez coopérer, avec Philippe, les gars vont faire leur boulot et on va retrouver ceux qui ont fait ça. J’en suis persuadée.

			—	Tu en sais un peu plus sur ce qui s’est passé chez Agnès ? Tu as eu des infos ?

			—	Non, je suis trop proche de la victime pour avoir droit de m’immiscer dans l’enquête. Je me fais harceler par mon commissaire depuis ce matin. Je suis sûre qu’il va me demander de prendre mes distances, quitte à me mettre au vert quelque temps… et je n’ai pas envie, je te jure. Bon, la bonne nouvelle, c’est que Frédéric fait partie du groupe chargé de l’affaire. Je compte sur lui pour me transmettre des infos, en toute discrétion, évidemment.

			La sonnerie de son téléphone interrompit leur conversation. La policière se saisit de son portable et décrocha.

			—	Alexane, c’est Frédéric. Je prends deux minutes pour te dire que je viens bien dîner chez toi ce soir et que je t’apporte comme convenu une pizza très croustillante que je viens de découvrir à côté du bureau.

			—	Très bonne idée. Je t’attends à vingt et une heures.

			Elle raccrocha, un léger sourire aux lèvres. Elle s’était toujours amusée du côté soupçonneux de son collègue qui était persuadé qu’ils pouvaient être sur écoute.

			—	Bonne nouvelle ? interrogea Charles.

			—	Oui, je pense. C’était Fred, il y a du nouveau dans notre affaire.
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			15 h 30, quai des Orfèvres, Paris, 1er arrondissement

			Philippe sortit du 36 quai des Orfèvres lessivé par l’entretien qu’il venait d’avoir avec le commissaire Noiret. Il s’était présenté trois heures auparavant afin de faire une déposition, en tant que proche de la victime, et il en était ressorti après avoir subi un véritable interrogatoire. On lui avait parlé d’un message envoyé à la victime via son portable quelques heures avant l’agression qui lui avait coûté la vie. La surprise passée, l’avocat avait nié en bloc. Non, il n’avait jamais eu de relations sexuelles avec sa collaboratrice ; oui, il la trouvait séduisante, mais il était marié et surtout fidèle ; oui, il confirmait ne pas être l’auteur de ce SMS ; et, non, il n’expliquait pas comment ce message était arrivé. Mais malgré ses négations, les faits étaient contre lui. Après s’être battu bec et ongles contre les suppositions d’une liaison avec sa collègue, Philippe s’était renfermé et avait décidé de se taire sur le sujet. Le commissaire ne pouvait rien contre lui, cette possible relation ne pouvant constituer une preuve quant à son implication dans l’assassinat de la jeune femme. Cependant, il savait qu’il allait être en bonne position sur la liste des suspects, et que cela impliquait que les flics n’allaient pas en rester là. Ces derniers avaient un os à ronger et ils n’allaient pas s’en priver ! Ils allaient fouiller dans sa vie privée, creuser cette piste jusqu’à trouver quelque chose de plus tangible pour le faire craquer. Il ne craignait rien de ce côté-là, il était blanc comme neige, mais il avait d’autres histoires plus compromettantes encore qu’il souhaitait garder secrètes. Il allait devoir la jouer serré.

			Il se passa la main sur le visage. Il n’avait vraiment pas besoin de ça en ce moment. Il devait annoncer la nouvelle à Gabrielle, mais serait-elle assez forte pour encaisser le coup ? Que lui dire exactement ? Qu’Agnès avait été assassinée, il allait y être contraint, les journaux en parleraient certainement, et dès le lendemain ! Que les policiers soupçonnaient qu’il la trompe ? Il s’en passerait bien, mais allait-il avoir le choix ? Philippe regarda sa montre. 15 h 30. Il avait encore quelques heures devant lui avant de se retrouver face à sa femme. Pour le moment, il avait plus urgent à gérer qu’une scène de ménage. Il devait passer un coup de fil et demander une audition. C’était peut-être se jeter dans la gueule du loup, mais les derniers événements ne lui laissaient pas vraiment le choix. Il allait avoir besoin de cash et de beaucoup de sang-froid. L’avocat entra dans la bouche de métro Cité, prit la ligne 4 et descendit à la station Saint-Sulpice quelques minutes plus tard. De là, il traversa la rue de Rennes et s’arrêta dans le café Le Métro pour y passer un coup de fil. Après de longues sonneries dans le vide, on décrocha.

			—	On doit se voir !

			*

			Alexane était dans la cuisine en train de vider le lave-vaisselle. Elle avait mis la radio sur Europe 1 et écoutait Nikos Aliagas interviewer le comédien André Dussolier dans son émission De quoi j’ai l’air ? Il était 20 h 45, Frédéric n’allait pas tarder à arriver. Elle avait hâte d’entendre ce que son collègue avait à lui dire sur cette affaire qui les dépassait tous. Ce matin, elle s’était levée détendue, heureuse d’avoir résolu rapidement sa dernière affaire d’homicide avec son groupe, se disant que sa journée allait être consacrée essentiellement à la gestion des papiers administratifs qui s’accumulaient sur son bureau ; et au lieu de ça, elle s’était retrouvée à aller soutenir son mari dont la jeune collègue avait été sauvagement assassinée.

			Elle s’étira le dos, ce dernier se rappelant toujours à son bon souvenir quand elle vivait une période stressante. Elle ouvrit son Frigidaire à la recherche d’ingrédients pour concocter un bon dîner. Sa motivation à cuisiner fut vite refroidie à la vue des quelques légumes vieillissants qui restaient dans le bac du bas et des Tupperware éparpillés ici et là contenant des substances peu alléchantes et sûrement périmées depuis un moment. Elle soupira et se nota d’aller sur Internet le lendemain matin commander un plein pour la semaine à venir. Depuis qu’elle avait découvert la livraison des courses à domicile, et ce jusqu’à des heures tardives quel que soit le jour de la semaine, Alexane avait rayé de sa vie la corvée du supermarché le week-end. Le tout était de ne pas oublier de passer sa commande hebdomadaire, ce qu’elle avait tendance à faire.

			Elle s’empara d’un fascicule publicitaire qui traînait dans un de ses tiroirs et passa une commande de sushis. Son fils Arthur avait eu l’autorisation d’aller dormir chez un copain ce soir, ce qui l’arrangeait bien. Ils allaient pouvoir discuter avec Frédéric des premiers éléments de l’enquête sans se préoccuper des oreilles de l’adolescent qui avaient une fâcheuse tendance à s’attarder quand il entendait sa mère parler d’une de ses affaires. Arthur désirait suivre ses traces après son baccalauréat et s’engager dans la police pour la plus grande fierté de sa maman, mais cette dernière ne souhaitait pas pour autant qu’il soit confronté trop vite à la violence de ce métier. Alexane avait toujours mis un point d’honneur à préserver ses enfants de l’horreur qu’elle pouvait côtoyer dans son quotidien de commandant, et ils avaient beau devenir des jeunes adultes, elle souhaitait garder ses principes le plus longtemps possible. Le carillon de vingt et une heures sonna à la radio, suivi quelques secondes plus tard par la sonnerie de l’interphone. Alexane alla ouvrir à son ancien procédurier.

			À quelques mètres de là, Charles, enfermé dans la salle de bains, essayait d’arrêter le tremblement de ses mains. Il ouvrit le placard qui contenait la pharmacie de la famille et y chercha frénétiquement des calmants. Après quelques secondes à jeter les boîtes de médicaments les unes après les autres par terre, il trouva enfin son bonheur. Il s’empara d’un comprimé de Lexomil, le coupa en deux et l’avala avec l’aide d’un peu d’eau du robinet. Une sonnerie au loin… Il rangea à la va-vite dans le placard les boîtes qui jonchaient le sol, puis le referma un peu précipitamment. Il se passa la main dans les cheveux afin de se rendre présentable. Il respira un grand coup, ferma les yeux et essaya de calmer son rythme cardiaque. Sa tête bouillonnait. Il n’avait pas eu le courage de dire la vérité à sa femme cette après-midi. Il avait été à deux doigts de le faire quand le portable d’Alexane avait sonné. Frédéric avait des choses à leur révéler, il désirait voir ce que la police avait entre les mains avant d’ouvrir la boîte de Pandore. Il se faisait des idées et la mort d’Agnès était peut-être sans rapport avec lui… même s’il en doutait fortement ! Il prit une grande inspiration, puis sortit saluer le collègue de sa femme. Ses mains, en plus de trembler, étaient moites. Il les frotta contre son pantalon, espérant que Frédéric ne remarquerait rien.

			*

			—	Alors, qu’est-ce que tu en penses ? interrogea Frédéric.

			Des photos étaient éparpillées sur la table basse du salon. Ce qu’elles représentaient avait empêché Charles d’avaler le moindre sushi. Alexane et Frédéric, habitués à être confrontés à ce genre de violence, avaient englouti le plateau livré quelques minutes plus tôt. Cependant, la flic avait été étonnée du comportement de son mari qui, en tant qu’avocat pénaliste, côtoyait lui aussi une forme de brutalité dans son quotidien. Mais sa proximité avec la victime, dont le corps nu et meurtri était exposé sur du papier, en couleur, sur la table du salon, pouvait cependant justifier sa blancheur et son manque d’appétit.

			Charles ne laissa pas le temps à Alexane de répondre à cette question, il se leva et prit congé, prétextant une trop grande fatigue pour continuer à discuter de l’affaire avec eux. Il désirait aller se coucher et essayer de reprendre des forces. Les prochains jours n’allaient pas être de tout repos, entre la gestion de la présence des policiers de la brigade criminelle sur son lieu de travail et ses dossiers en cours. Il embrassa sa femme du bout des lèvres, fit un geste de salut furtif à Frédéric et partit vite se réfugier dans la chambre à coucher.

			La porte fermée, il se déshabilla et se dirigea vers sa salle de bains. Il enclencha le jet d’eau de la douche, attendit une minute que la température soit selon ses attentes, puis entra dans la cabine. L’eau chaude sur ses épaules lui permit de détendre ses muscles. Il resta la tête baissée quelques instants, contemplant ses pieds dans l’espoir de vider son esprit de toutes les questions qui le taraudaient. La soirée n’avait pas apporté son lot de bonnes nouvelles. Frédéric était arrivé tendu, une enveloppe kraft sous le bras. Alexane l’avait invité à s’asseoir dans le salon et lui avait servi un verre de whisky pour calmer sa nervosité. Ce dernier l’avait saisi avec un grand sourire et l’avait descendu un peu trop rapidement au goût de l’avocat. Passé les remerciements pour les risques qu’il prenait à leur égard, ils étaient entrés dans le vif du sujet.

			Frédéric leur avait raconté dans les moindres détails la perquisition qui avait commencé le matin même au domicile de la victime et qui avait duré jusque tard dans l’après-midi. La porte d’entrée n’avait pas été forcée, les policiers n’avaient retrouvé aucun signe d’effraction. Lors de sa déposition, la femme de ménage avait souligné le fait qu’elle avait bien utilisé sa clef pour ouvrir la porte, mais qu’elle n’était pas fermée à double tour, ce qui l’avait surprise car ce n’était pas dans les habitudes de mademoiselle Thibier. Elle était ensuite entrée, avait déposé son trousseau dans le vide poche sur la petite commode de l’entrée et s’était dirigée directement dans la cuisine sur sa gauche afin de lancer une lessive. Plusieurs choses l’avaient cependant intriguée : elle avait d’abord été étonnée de l’odeur d’eau de Javel qui émanait de l’appartement, et ce dès son arrivée. Puis, elle n’avait pas retrouvé dans l’évier la tasse à café sale de son employeur, ce qui lui avait mis la puce à l’oreille que quelque chose clochait réellement. Elle avait alors vérifié l’heure affichée sur le four, se disant qu’elle était peut-être arrivée trop tôt et que Mademoiselle Agnès dormait toujours, mais non, il était bien huit heures passées. Elle avait alors pris l’initiative de faire le tour de l’appartement et avait découvert le corps sur le canapé du salon.

			À la fin de son récit, le policier avait ouvert son enveloppe et sorti une à une les photos du corps de sa jeune collaboratrice. Charles avait eu un haut-le-cœur en découvrant ces images. Il s’était levé un peu trop précipitamment, renversant une partie de son verre de vin sur la table, s’était dirigé vers la fenêtre, l’avait ouverte en grand, puis s’était mis à fumer cigarette sur cigarette pendant que Alexane étudiait chaque cliché avec minutie. Quinze minutes plus tard, il se retrouvait nu comme un ver, tremblant alors que son corps se trouvait enveloppé sous un jet d’eau chaude qui se voulait rassurant. Il avait vu et entendu suffisamment de choses pour être conforté dans l’idée qu’il s’agissait d’un règlement de comptes, et que ce meurtre était l’acte d’un professionnel. Aucun message n’avait été laissé sur la scène de crime, mais il avait très bien compris qu’il serait peut-être le prochain sur la liste. Il avait posé le pied dans une affaire qui le dépassait, y avait entraîné Agnès, et allait en payer le prix un jour ou l’autre. La question était de savoir quand, comment et par qui ?

			Il ferma le robinet et s’empara de la première serviette à sa portée. De retour dans sa chambre, il enfila un caleçon et un T-shirt qui se trouvaient sous son oreiller avant de se glisser dans les draps. Il éteignit la lumière de sa table de chevet, puis ferma les yeux en sachant pertinemment qu’il n’arriverait pas à s’endormir avant le petit matin…

			*

			—	Alors, tu ne vois rien ? continua Frédéric.

			—	Si, je vois plein de choses. Ses mains ont été ligotées dans son dos avec du gros Scotch, ses pieds sont liés de la même manière. Le fil du téléphone fixe a été enroulé autour de son cou. Elle est nue. On peut voir des marques de brûlures sur ses pieds et ses jambes. Elle a dû être torturée, pour la faire parler peut-être…

			—	Mais encore ? insista l’officier.

			—	Je ne sais pas, mais n’oublie pas que je n’étais pas sur place, alors je n’ai pas pu ressentir l’atmosphère des lieux, m’imprégner du décor dans son ensemble. C’est sympa les photos, mais c’est un peu compliqué pour moi, je t’avoue, là, de tout saisir. Et puis, j’ai du mal à faire abstraction de l’image que j’ai de cette jeune femme belle comme un cœur, qui était toute souriante vendredi soir… La voir comme ça, ce n’est pas si simple.

			—	Bon, je vais te donner un indice. Focalise-toi sur la position du corps, sur la mise en scène autour du cadavre… Regarde encore.

			Docilement, Alexane sélectionna une dizaine de photos, puis s’obligea à les étudier de nouveau une à une. Elle se focalisa sur les détails afin d’oublier qu’elle regardait le corps d’une jeune femme de moins de trente ans avec qui elle avait échangé quelques mots quarante-huit heures auparavant. Elle ferma les yeux et essaya de s’imaginer dans le salon de la victime.

			 

			Elle entre dans la pièce, il fait jour, le soleil l’éblouit. Elle tourne son visage sur la droite pour y découvrir le corps d’une jeune femme nue, allongé sur le canapé. Ses mains et ses pieds sont attachés, son cou est entouré d’un fil blanc. Aucune trace de lutte ni de violence n’est visible autour d’elle, l’agresseur a dû agir par surprise en attaquant sa victime par l’arrière, et utiliser le fil du téléphone fixe pour l’étrangler.

			 

			—	S’agit-il d’une strangulation à des fins sexuelles qui aurait mal tourné ? demanda Alexane en ouvrant les yeux.

			—	Désolé de te décevoir ! Nous y avons pensé, mais au vu des premières constatations du médecin légiste, il n’y avait aucune trace d’acte sexuel au niveau du vagin ou du rectum de la victime. Et puis, avec les brûlures sur les mains et les pieds, cette piste a vite été écartée.

			Alexane soupira. Décidément, cette affaire ne prenait pas la tournure qu’elle aurait souhaitée. L’acte sexuel l’aurait bien arrangée, affaire classée, passez votre chemin. Elle se leva et se dirigea vers la table de la salle à manger où une bouteille de chardonnay à moitié entamée l’attendait. Elle se servit un verre après avoir proposé à son collègue qui refusa car il devait prendre le volant pour rentrer chez lui. Alexane but deux gorgées avant de reprendre le cours de la conversation.

			—	Bon, Frédéric, il va falloir que tu craches le morceau parce que, là, je suis désespérée. Tu m’as parlé d’une pizza croustillante tout à l’heure au téléphone, et je ne vois qu’un soufflé au fromage loupé !

			Frédéric s’installa plus confortablement dans le fond du canapé, croisa ses jambes et répondit calmement avec un air de mystère dans la voix :

			—	Pense à une vieille affaire qui date d’une vingtaine d’années. Elle n’avait pas fait les gros titres dans les journaux à l’époque car nous étions en avril et Jacques Chirac venait de prononcer la dissolution de l’Assemblée nationale afin d’anticiper les élections législatives… En tant que jeunes flics, elle nous avait été présentée comme un cas d’école…

			Frédéric se tut et laissa Alexane se remémorer les faits. Cette dernière le rejoignit sur le canapé, avala encore une gorgée de vin et chercha dans sa mémoire les affaires marquantes qui avaient touché la Crim’ à cette époque. Elle réfléchit tout haut.

			—	Alors, les faits remonteraient à avril 1997, une histoire de strangulation avec un câble de téléphone… L’affaire Claude Dumontier ?

			—	Bingo ! J’ai tout de suite pensé à lui quand je suis arrivé sur les lieux. Ça m’a explosé à la figure… Une jeune femme nue sur le canapé, le téléphone, la scène de crime vierge de tous signes de lutte, les brûlures de cigarette… Et enfin, on n’a retrouvé aucune empreinte tangible dans tout l’appartement. Tout a été méticuleusement nettoyé : portes, rebords de fenêtre, les robinets de la salle de bains, les portes de placards de la cuisine et de la chambre, rien, nada, le grand nettoyage de printemps… Sa signature…

			—	Oui, je m’en souviens, il prenait son pied en étranglant ses victimes, puis passait des heures à faire le ménage derrière lui. Il se faisait passer pour un agent EDF venant relever les compteurs électriques, d’où l’absence de trace d’effraction… Avec sa belle gueule, les jeunes femmes ouvraient leur porte sans crainte… Mais c’était il y a plus de vingt ans, il a été coffré après sa troisième victime et il a pris perpète.

			—	Sauf qu’il est sorti il y a deux mois pour bonne conduite…

			La réponse de Frédéric resta comme suspendue dans les airs. Le commandant Laroche réfléchissait mais ne comprenait toujours pas où cela pouvait les mener.

			—	Mais pourquoi Agnès ? Elle était à peine née quand il a été inculpé !

			—	Bonne question ! J’ai fouillé dans son dossier, et devine qui l’a défendu au tribunal à l’époque ?

			—	Ne me dis pas que…

			—	Deux jeunes avocats aux dents qui rayaient le plancher et qui commençaient tout juste à se faire un nom dans le milieu : Charles Laroche et Philippe Dubontel…
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			Mardi 13 septembre 2016, 07 h, appartement 
de Philippe et Gabrielle Dubontel, 
70 rue Boissière, Paris, 16e arrondissement

			Charles claqua sa portière de voiture puis rejoignit le trottoir d’en face. Il se positionna dans le renfoncement du porche d’un immeuble afin d’observer les fenêtres de l’appartement de son associé en toute quiétude. Aucune lumière ne semblait allumée, les rideaux de la chambre étaient tirés. Il se laissait encore une demi-heure avant d’intervenir. La rue était calme, quelques volets et rideaux s’ouvraient les uns après les autres, laissant deviner des visages endormis d’enfants dont le réveil venait à peine de sonner. Une porte d’immeuble s’ouvrit, un joggeur en sortit, un casque sur les oreilles. Il partit en petites foulées sur sa gauche sans prêter la moindre attention à l’avocat.

			Charles sortit un paquet de cigarettes. Les effets apaisants de la nicotine dans son organisme lui firent du bien. Il avait réussi à dormir trois heures dans la nuit, mais quand il avait ouvert les yeux à cinq heures, il avait préféré sortir de son lit, le besoin d’agir était trop fort. Alexane dormait d’un sommeil agité, elle devait, elle aussi, essayer de résoudre cette affaire jusque dans ses rêves. L’avocat s’était rasé de près, s’était douché, puis avait enfilé un costume en coton léger bleu marine. Dans la cuisine, il avait avalé un expresso en pianotant sur son Smartphone. Un entrefilet abordait l’homicide d’Agnès dans le flash actu de son application du Figaro, mais l’article ne disait rien de bien intéressant. L’assassinat d’Agnès faisait partie de la liste des faits divers à côté d’un flash alertant les Parisiens d’un risque de pollution dans la capitale. Il avait laissé un message à sa femme lui signalant que, n’arrivant pas à dormir, il était parti travailler tôt ; ce qui n’était qu’un demi-mensonge. Il devait seulement régler un léger détail avant de se rendre au cabinet. Il n’avait reçu aucun message de son associé depuis sa convocation au 36 la veille. Un silence radio qui n’annonçait rien de bon. Ils avaient perdu tous les deux dans de terribles circonstances leur collaboratrice et ils n’avaient toujours pas échangé sur le sujet. Avait-il, lui aussi, des choses à se reprocher ou à cacher ? L’avocat n’en doutait pas et avait bien l’intention d’avoir une discussion ouverte avec son associé, mais aussi ami. Charles regarda sa montre : déjà vingt minutes à attendre dans l’appartement un signe qui ne venait pas. Il écrasa sa troisième cigarette de sa semelle, puis se dirigea d’un pas décidé vers le numéro 70 de la rue.

			Connaissant le code d’entrée, il monta directement à l’étage de son collègue. Une première sonnerie, suivie d’une deuxième puis d’une troisième sans réponse ni mouvement. Charles commença à perdre patience. Philippe et Gabrielle n’avaient quand même pas fait leurs valises dans la nuit pour s’enfuir, tout de même ? Son ami n’avait pas été mis en garde à vue, il l’aurait su dans la minute, alors que pouvait bien signifier ce silence ? Il commença à faire les cent pas dans le couloir du palier, imaginant les pires scénarios. Auraient-ils décidé de mettre fin à leurs jours ensemble ? Gabrielle avait bien été retrouvée dans sa baignoire quelques semaines auparavant… Il aurait dû leur rendre visite dès hier soir pour se parler.

			Il revint sur ses pas et frappa de ses poings à la porte. Il se voyait déjà téléphoner à Alexane pour qu’elle vienne ouvrir cette porte avec l’aide de ses petits camarades quand il entendit un bruit de clefs. Il ressentit un énorme soulagement quand il vit apparaître Gabrielle, en robe de chambre, dans l’entrebâillement de la porte. Elle avait les yeux bouffis de quelqu’un qui sort de son lit, les cheveux en bataille, le teint blafard. Charles ne prononça pas un mot et pénétra dans l’appartement sans attendre d’y être invité. Il s’attendait à voir Philippe arriver en pyjama, drogué par les effets d’un somnifère qu’il avait dû prendre la veille au soir, mais personne d’autre que Gabrielle ne vint le rejoindre dans le salon. Charles ouvrit une fenêtre, il avait besoin d’air. Ils n’avaient toujours pas échangé le moindre mot. Il observa son amie. Elle avait dû pleurer, ses yeux étaient rougis. Connaissant Philippe, il n’avait pas dû prendre de gants pour annoncer la mort de leur collègue à sa femme. S’il pouvait faire preuve d’un sacré sang-froid dans sa vie professionnelle, ce n’était pas toujours le cas dans la sphère privée. Mais d’un côté, Agnès ne représentait rien pour Gabrielle qui ne l’avait rencontrée qu’une seule fois lors de leur cocktail ; donc il devait y avoir autre chose pour qu’elle se mette dans tous ses états. Alexane lui avait évoqué des séances chez un psychiatre. Peut-être prenait-elle des médicaments à trop forte dose ? Dans tous les cas, ne servaient-ils pas justement à calmer ses émotions ? Charles ne savait plus quoi penser. Gabrielle s’approcha et se blottit dans ses bras. Un peu désarçonné par cette attitude, l’avocat mit quelques secondes avant de la serrer contre lui. Les légers sanglots qu’il entendit le perturbèrent encore un peu plus. Alexane ne pleurait quasiment jamais, ce qui lui avait toujours convenu, détestant les mélodrames dans les couples. Gabrielle fondit en larmes avant de crier :

			—	C’est un salop, Charles ! C’est lui qui a fait ça !

		


		
			14

			08 h 30, dans les sous-sols de l’Institut 
médico-légal, quai de la Râpée, 
Paris, 12e arrondissement

			—	J’adore les autopsies dès le matin au réveil. Rien de tel que la vue des intestins à nu pour se mettre en appétit. Qu’est-ce que tu en penses, mon petit Fred ?

			Le commissaire Alexis Noiret finissait d’enfiler une blouse blanche et allait s’attaquer aux surbottes. Il commençait déjà à transpirer alors qu’ils s’étaient présentés à l’Institut médico-légal à peine une quinzaine de minutes auparavant. Il avait tenu à accompagner le procédurier à l’autopsie, désirant découvrir en direct ce qu’avait bien pu subir cette jeune femme. À son arrivée à la brigade un peu plus tôt dans la matinée, le capitaine Frédéric Pradot était venu dans son bureau. Il lui avait évoqué des ressemblances troublantes avec une vieille affaire datant d’une vingtaine d’années, ce qui avait encore plus aiguisé sa curiosité et son envie d’être présent en cet instant. Il avait embarqué le dossier en question et l’avait étudié rapidement pendant le trajet en voiture. Le commissaire Noiret se rappelait vaguement cette histoire de jeunes femmes découvertes dans leur appartement tuées avec le fil de leur téléphone fixe. Il n’avait pas tout de suite saisi le lien que l’officier Pradot avait perçu entre les deux affaires, mais en regardant de plus près les photographies des scènes de crime et les procès-verbaux qui décrivaient les premières constatations des enquêteurs de l’époque, il avait compris son trouble. Ils tenaient peut-être quelque chose, même si vingt ans s’étaient écoulés depuis. En tant que policier à la brigade criminelle depuis de nombreuses années, il savait qu’il ne fallait pas fermer les portes trop vite, et que si leur intuition de départ partait sur un client actuel de l’avocate, la découverte la veille des messages entre maître Dubontel et sa collaboratrice lui prouvait encore que plusieurs scénarios étaient à envisager.

			Frédéric était fin prêt, il rangea son blouson en cuir dans un casier avec son arme de service, puis rejoignit le commissaire dans le couloir qui avait fière allure avec sa charlotte en papier sur la tête. Le capitaine ne put s’empêcher d’esquisser un sourire en coin, son supérieur était bien moins impressionnant dans cet accoutrement que lorsqu’il se tenait derrière son bureau au 36. C’était la première fois qu’il allait assister à une autopsie avec lui. D’habitude, il s’y rendait seul ou bien accompagné du commandant Boirel, son chef de groupe. L’enjeu de récupérer le fauteuil du grand patron de la Crim’ ne devait pas être anodin quant à sa présence ce matin.

			Les deux officiers de police toquèrent à la porte 4 avant d’y pénétrer. L’atmosphère était calme, une musique classique au son de clarinette prédominant envahissait la pièce. Le médecin légiste, docteur Chemet, était penché sur le corps de la jeune femme qui avait été préalablement nettoyé par l’identificateur, son assistant. À l’aide d’un scalpel, le docteur procédait à des incisions profondes au niveau des masses musculaires du cadavre. Cet acte consistait à mettre en évidence des zones ecchymotiques sous-cutanées et intramusculaires potentiellement dues à un traumatisme de l’ordre d’un empoignement ou d’une strangulation. Dans un silence religieux, les deux policiers virent le légiste remonter vers le cou et s’affairer au niveau des voies aériennes de la victime. Ils prirent place en face de ce dernier de l’autre côté de la table d’examen sans échanger un mot. Ils l’observèrent ôter délicatement, par voie sous-mandibulaire, la langue, le carrefour laryngé, l’œsophage, la trachée et les artères carotides. Le commissaire Noiret se félicita intérieurement de n’avoir rien avalé depuis la veille. Il prétexta une quinte de toux pour s’éloigner du cadavre. Il recula au fond de la pièce, se tourna face contre mur, se força à tousser une fois, deux fois afin de gagner quelques secondes loin de cette vision d’organes étalés au grand jour. Frédéric, le légiste et son assistant échangèrent un sourire complice. Ces derniers étaient habitués et dans leur élément. Le médecin ne put s’empêcher de taquiner le commissaire, réputé pour jouer les gros durs devant ses hommes.

			—	Si vous voulez, Noiret, je peux vous donner un mouchoir imbibé de menthol. C’est très bon pour la toux et… pour masquer les odeurs !

			Ce dernier se retourna, bomba le torse et rejoignit les trois hommes près de la table.

			—	Non, je vous remercie. Ma toux est passée. Bon, alors, docteur, que voyez-vous ? Que vous révèle cette dissection ?

			Le docteur Chemet reprit son sérieux et fit part de ses premières conclusions aux policiers.

			—	Si vous regardez bien l’os hyoïde, vous constatez qu’il est fracturé, ce qui est généralement le cas lors d’un traumatisme cervical, comme lors d’une strangulation, par exemple.

			—	Vous validez donc bien le fait que la victime a succombé à une strangulation par acte volontaire, doc’ ? interrogea Frédéric, son stylo et son bloc-notes à la main.

			—	Oui, mais pour autant, je ne suis pas très à l’aise avec cette simple analyse, et vous demanderai d’attendre encore un peu avant d’écrire cela dans votre procès-verbal, capitaine.

			—	Qu’est-ce qui vous chiffonne, Chemet ? demanda le commissaire.

			—	Notre victime a effectivement succombé à une strangulation d’origine criminelle, faite avec un lien souple qui correspond dans notre affaire au fil du téléphone. J’ai étudié avant votre arrivée les sillons de strangulation. Ces derniers étaient mous et larges et concordaient parfaitement avec un fil de téléphone fixe. L’examen externe du corps de la victime a démontré une cyanose au niveau du visage. Les yeux rouges témoignaient d’une hémorragie sous-conjonctivale. De la spume était présente au niveau du nez et de la bouche. La langue était comprimée entre les dents. Les lésions traumatiques du cou étaient moins nombreuses que dans la strangulation à la main. Il y avait bien présence d’ecchymoses sous le même plan que le sillon, et j’ai pu observer tous les signes généraux de l’asphyxie. Mais lors de l’examen du corps, dans le cas d’une strangulation, on retrouve souvent des traces de violence : sur la face de la personne strangulée, il y a apparition d’une cyanose, certes, mais aussi des ecchymoses et des excoriations cutanées. Sur le corps et notamment sur le cou, le nez et la bouche, il y a des stigmates unguéaux.

			—	Attendez, je ne comprends plus rien, là. C’est du chinois pour moi. Des stigmates ungaquoi ? Des excoria-machin cutanées ? interrompit le commissaire Noiret.

			—	Pour faire simple, le médecin parle d’absence d’égratignures sur le visage et de traces d’ongles en forme de demi-lune sur le cou, intervint Frédéric qui avait l’habitude du vocabulaire scientifique du médecin légiste.

			—	Sans parler d’absence de toute trace de violence induite par la bagarre sur la scène de crime, conclut Chemet.

			—	Vous pensez que la victime était consentante ? Je pensais que nous avions rejeté l’acte sexuel lors de vos premières constatations sur la scène de crime ? remarqua Noiret.

			—	Je pencherais plus sur le fait que notre victime aurait pu être droguée, ce qui expliquerait sa passivité. Je vais lancer des analyses toxicologiques et je vous ferai parvenir mes conclusions quand j’aurai reçu les résultats.

			—	Vous penchez pour quel type de drogue, doc’ ? demanda le capitaine Pradot. Drogue dure ?

			—	C’est beaucoup trop tôt pour dire quoi que ce soit dans le cas présent, mais une bonne dose de somnifères pourrait faire l’affaire !
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			09 h 45, brigade criminelle de Paris, 
escalier A, 3e étage, 36 quai des Orfèvres, 
Paris, 1er arrondissement

			Alexane monta les escaliers deux par deux, s’engouffra à grandes enjambées dans le couloir, évita de justesse un officier qui sortait de son bureau les bras chargés d’un grand carton, s’excusa rapidement sans s’arrêter pour autant, ignora l’appel de Noiret quand elle passa près de sa porte, puis entra sans y être invitée dans le bureau de David Ménestrel. Ce dernier ne sembla ni offusqué ni étonné par l’intrusion intempestive d’une de ses subordonnées. Il arrêta la lecture du dossier dans lequel il était plongé et attendit avec un léger sourire en coin que son commandant reprenne son souffle. Il la connaissait impulsive et savait déjà pourquoi elle était là. Alexane allait ouvrir la bouche mais il la devança :

			—	Commandant Laroche, ma réponse est NON !

			—	David, je…

			—	Assieds-toi et écoute-moi.

			Alexane se tut et prit place sur le fauteuil le plus proche.

			—	J’ai reçu un coup de fil fort intéressant du docteur Chemet il y a quelques minutes. Figure-toi qu’il nous arrive de chasser le sanglier ensemble certains samedis, mais bon, passons… Tout cela pour te dire que je viens d’apprendre que la piste Dumontier est fermée ! Cela va peut-être t’étonner, mais vu les circonstances, je suis de très près les avancées de cette affaire… Ton mari et son associé font partie des proches de la victime, tout n’est pas clair dans cette histoire et je sais que tu veux tout faire pour mener ta propre enquête. Je ne suis pas né de la dernière pluie… Maintenant, disons que, si je suis prêt à fermer les yeux sur certains agissements qui frôlent le conseil de discipline, il y a tout de même des limites à ne pas dépasser, Alexane, et tu le sais très bien.

			—	Mais pourquoi la piste Dumontier serait fermée ?

			—	La victime a été droguée avant d’avoir été étranglée. Cela ne suit plus du tout le mode opératoire de cet ancien assassin, Alexane.

			—	Mais David, il a pris vingt ans depuis sa dernière victime. Il doit avoir bien cinquante-cinq ans maintenant, il n’a plus la même vigueur qu’autrefois. Donc, il la drogue avant pour être sûr de pouvoir assurer.

			—	Alexane, toi-même tu ne crois pas à ce que tu dis ! Un homme de son âge a toutes ses capacités physiques, surtout face à une femme d’à peine trente ans. C’est des conneries tout ça.

			—	L’homme est sorti de prison, il est dans la nature.

			—	Tu en sais bien des choses pour quelqu’un qui n’est pas chargé de l’enquête !

			—	Putain, David, tu connais Noiret… Dans vingt-quatre heures, tu vas voir, il va coller le meurtre sur le dos de Charles ou de Philippe. Je ne peux pas le laisser faire !

			—	Oui, je connais le bonhomme, et c’est justement pour ça que je t’interdis de partir dans cette voie-là. Il est loin d’être bête et n’accusera personne sans preuves tangibles.

			—	Donc, j’attends là bien gentiment en me tournant les pouces ?

			Devant le silence de son supérieur, Alexane sentit le découragement l’envahir. Elle allait devoir se battre, et seule. La policière se leva et se dirigea vers la sortie sans ajouter le moindre mot. Alors qu’elle tournait la poignée, Ménestrel l’arrêta net.

			—	J’interdis le commandant Laroche d’entreprendre la moindre initiative qui toucherait de près ou de loin à cette affaire, mais si tu souhaites prendre deux jours de congé, je t’invite à aller te balader vers Saint-Cyr-sur-Loire… pour aller rendre visite à une vieille connaissance !

			Alexane se retourna et lui envoya son plus beau sourire. Elle avait bien saisi le message et avait bien l’intention de partir avant le déjeuner.

			*

			Philippe caressa sa barbe naissante. Il ne s’était pas rasé depuis deux jours et cela lui donnait un air négligé. Il ajusta son imperméable en tirant sur ses manches, remonta le nœud de sa cravate, vérifia l’heure à sa montre. Il était légèrement en avance, mais il préférait cela qu’arriver en retard. Il avait téléphoné hier après-midi pour demander une entrevue, on ne lui avait donné que ce créneau en ce mardi matin, et en ce lieu incongru. Cela ne l’arrangeait pas, mais avait-il vraiment le choix ? Il avait dû laisser sa voiture à un parking un peu plus loin, ce qu’il n’appréciait pas. Il se sentait vulnérable dans cette écluse où un vent froid s’engouffrait par intermittence. L’endroit était cependant plaisant. Préservé des crues et des remous, le bassin de cet ancien port de marchandises reliant la Seine au canal Saint-Martin, devenu port de plaisance, pouvait se confondre avec ses cousins du bord de mer. Pontons, petits bateaux, capitainerie, mouettes et restaurants de fruits de mer, tout y était. Sans la colonne de Juillet dressée à quelques encablures sur la place de la Bastille, Philippe aurait pu s’imaginer loin de la capitale.

			Il regarda à droite et à gauche s’attendant à voir Vladimir descendre à tout instant d’un des bateaux accostés à quelques mètres de là. Ce ne fut pas le Russe qu’il vit quelques secondes plus tard lui faire des grands gestes depuis le ponton d’un bateau, mais un de ses sbires dont le look était digne d’un mauvais film de série B. Crâne rasé, lunettes de soleil, costume noir, tatouage dans le cou, oreillette, bagues en or aux doigts, l’homme tenait son rôle à la perfection, à la limite de la caricature. Philippe le rejoignit, non sans appréhension. Il se retrouva sur un pont entièrement en teck d’un yacht hollandais de treize mètres. Le chauve le fouilla sans ménagement puis lui ouvrit la porte de la cabine. Philippe y pénétra et se trouva dans une pièce en acajou comprenant le poste de pilotage ainsi qu’une partie salon équipée de deux banquettes.

			Vladimir se tenait assis sur l’une d’entre elles, savourant par petites gorgées une tasse de café. Une cicatrice profonde le long de son arcade sourcilière témoignait de ses activités douteuses. Prostitution, blanchiment d’argent, meurtres, Philippe ne préférait pas être au courant de ses différents business. Le Russe lui offrit son plus beau sourire et l’invita à s’asseoir, ce que l’avocat refusa. L’espace était bien trop étroit, il était mieux debout. L’hôte ne s’en offusqua pas et l’interrogea sur le motif de sa visite.

			—	On s’était dit dix jours de délai pour le dernier paiement, commença Philippe avec un ton ne cachant ni sa nervosité ni son agacement.

			—	Nous sommes bien d’accord, et il t’en reste deux, que je sache. Alors, pourquoi tu viens m’aboyer dessus, et dans mon antre, de surcroît ? s’énerva Vladimir qui n’appréciait guère le ton de son avocat à son égard.

			—	Les flics sont venus au cabinet pour nous annoncer l’assassinat de ma jeune collaboratrice hier matin… Qu’est-ce que tu as à dire de ça ?

			—	Je ne sais pas, paix à son âme ? ricana Vladimir en levant les deux mains au ciel.
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			11 h 45, quelque part sur l’autoroute A10…

			—	Et là, tu suis le panneau N14 direction Lyon, Évry, Orléans et, dans moins de deux kilomètres, tu prendras l’autoroute A10 vers Chartres, Nantes.

			Alexane avait déplié une carte routière sur ses genoux et suivait consciencieusement de son doigt l’itinéraire à emprunter pour arriver à bon port. En sortant du bureau du commissaire divisionnaire un peu plus tôt dans la matinée, elle s’était dirigée d’un pas décidé vers son bureau, avait ouvert en grand la porte, signifié à ses capitaines Stéphane Revalon et Thierry Garnier qu’ils avaient deux jours de congé et qu’elle les attendait en bas de chez elle dans une heure pour une balade à la campagne. « Prévoyez un petit paquetage pour une nuit », avait-elle précisé en refermant la porte sans leur laisser le temps de riposter. Puis elle avait filé chez elle afin de réunir une brosse à dents et une tenue de rechange.

			Au moment d’aller récupérer sa voiture dans son parking, Alexane avait réalisé que son véhicule était en révision chez le garagiste. Elle s’était alors rabattue sur la vieille 106 grise qu’elle avait rachetée quelques jours plus tôt à sa concierge qui était partie à la retraite et qu’elle souhaitait offrir à son fils Raphaël pour Noël. À onze heures pétantes, et après avoir fait le plein d’essence, elle avait retrouvé ses deux collègues en bas de chez elle, chacun avec un sac de voyage sur l’épaule. Elle avait souri en les découvrant ainsi. Elle ne leur avait donné aucune explication concernant ce départ précipité, et ils étaient là, à l’heure dite, sur le trottoir, la cherchant du regard. Quand ils avaient découvert leur chef dans une 106, ils n’avaient pu s’empêcher d’éclater de rire.

			 

			Une heure de trajet plus tard, le manque d’options et de confort de la voiture les faisait déjà moins rigoler. Le sommet du crâne de Stéphane, qui avait pris le volant à la demande d’Alexane, frôlait le plafonnier ; Thierry, lui, pestait sur le lève-vitre qui lui était resté dans les mains ; et Alexane avait réalisé que l’option GPS n’existait pas encore au début des années quatre-vingt-dix. Elle avait retrouvé dans la boîte à gants des cartes routières datant de Mathusalem. Après avoir tourné la carte de l’Île-de-France dans tous les sens pendant trois minutes, elle avait enfin repéré leur destination et avait annoncé à ses coéquipiers un trajet d’une durée de deux heures et demie.

			—	Tu vas enfin pouvoir nous dire où on va ? demanda Stéphane. Ce n’est pas que je n’aime pas les surprises, mais je n’imaginais pas mes prochains congés en compagnie de ma boss et de mon cher collègue Thierry, même si je vous apprécie tous les deux !

			—	OK, maintenant qu’on est loin de Paris, sur l’autoroute, et que vous allez avoir du mal à faire demi-tour, je peux vous annoncer que l’on va faire une petite retraite à la Maison de Prière dans une ville de seize mille habitants, soit à Saint-Cyr-sur-Loire.

			—	Non, arrête, tu nous vends du rêve là ! intervint Thierry qui passa sa tête entre les deux sièges avant.

			—	Tu n’es pas attaché ? réagit Alexane qui vit ses réflexes de mère de famille prendre le dessus.

			—	La ceinture ne marche pas, répondit Thierry en se calant dans son siège. Je suis sûr qu’elle n’a pas passé le contrôle technique depuis un moment, cette caisse.

			—	Vous avez fini tous les deux ? s’amusa Stéphane. Bon, sérieusement, boss, c’est quoi le topo ?

			—	On va rendre une petite visite à un vieux copain, répondit le commandant.

			*

			L’horloge de son bureau sonna les douze coups de midi. Jean-Pierre Fournier tourna la tête dans sa direction, regarda les portes de sa pendule s’ouvrir et l’oiseau mécanique surgir de son nid et chanter. Il s’agissait d’un modèle traditionnel, datant du début du XXe siècle, transmis dans sa famille de génération en génération. Cette horloge murale à balancier apparent, mue par deux contrepoids en forme de cône, avec son boîtier décoré en forme de chalet, n’allait pas dans le décor de son cabinet, mais il ne pouvait se résoudre à s’en séparer ; c’était une question de tradition familiale. Le coucou cessa de siffler, le laissant seul dans ses pensées. En vingt ans de métier, il ne s’était jamais retrouvé dans cette situation et se trouvait bien embêté. Que penser de l’heure qui venait de se passer entre ces quatre murs !

			Sa dernière patiente de la matinée était arrivée avec un peu d’avance. Il l’avait reçue immédiatement, étant lui-même disponible à cet instant. Les marques de fatigue sur le visage de cette dernière l’avaient alarmé sur son état. Ne lui avait-il pas prescrit des somnifères puissants pour l’aider à dormir lors de leur première entrevue ? Cependant, il ne lui avait fait aucune remarque et l’avait laissée prendre place dans le fauteuil situé en face de son bureau. Il n’avait pu croiser son regard, la jeune femme gardant la tête baissée. Il avait attendu quelques minutes sans prononcer le moindre mot, désireux de respecter le silence de sa patiente. Il avait profité de ce laps de temps pour l’observer et la détailler. Gabrielle était une belle femme, il ne pouvait le nier. Des rides naissaient autour de sa bouche, de légères pattes d’oies marquaient ses yeux, il devina quelques cheveux blancs dans sa chevelure blonde, mais cela lui donnait du caractère. Ses ongles n’étaient pas vernis, mais parfaitement manucurés, une belle bague en diamant ornait son annulaire, laissant supposer un certain train de vie. Sa tenue générale était simple, mais raffinée : un chemisier blanc en soie, un pantalon noir en coton qui laissait deviner des jambes fines et musclées, parachevées par une paire de bottines qu’il avait aperçues dans un des magazines féminins que sa femme laissait traîner dans leur appartement. Le psychiatre avait penché la tête légèrement sur le côté afin de rencontrer son regard. Elle avait enfin réagi. Elle avait plongé ses grands yeux bleus dans les siens et lui avait sorti cette phrase glaçante :

			—	Je vis avec un assassin !

			Quel comportement adopter après une telle entrée en matière ? Il ne s’était pas attendu à cela. Il avait essayé de rester de marbre, même s’il avait senti un pincement au niveau de son estomac. La surprise passée, il avait vu deux possibilités s’offrir à lui. Soit la personne en face de lui était folle, et était atteinte d’idées délirantes, soit elle était parfaitement saine d’esprit et vivait un cauchemar éveillé. Dans les deux cas, il allait devoir agir, et vite.

			Lors de leur première séance, Gabrielle lui avait parlé d’une tentative de suicide quelques jours plus tôt, mais elle avait évoqué le fait qu’elle n’en gardait aucun souvenir concret et qu’elle doutait même de l’avoir fait. Le psychiatre avait pensé à une amnésie psychogène. Gabrielle avait effacé cet événement désagréable de sa mémoire, car cela la renvoyait à une trop forte décharge émotionnelle. Le fait d’avoir attenté à ses jours pouvait être tellement aux antipodes de ses valeurs et de l’éducation qu’elle avait reçue que son subconscient avait déclenché une réaction de défense en effaçant de sa mémoire le geste de s’ouvrir les veines. Jean-Pierre n’avait pas voulu être alarmiste et avait focalisé toute son énergie, lors de ce premier entretien, à gagner la confiance de sa patiente. Cette dernière avait besoin d’aide et il voulait s’assurer qu’elle franchirait de nouveau la porte de son cabinet. Devant son état de fatigue généralisé et sa mélancolie, il lui avait prescrit de quoi dormir. Elle avait besoin de reprendre des forces physiques avant de s’attaquer au côté psychique. Mais là, leur seconde rencontre avait pris une tournure que le médecin n’avait pas anticipée.

			Il avait alors décidé de passer en entretien directif. Il n’avait plus attendu que Gabrielle s’exprime librement et avait commencé à lui poser une série de questions précises. Si ses premières interrogations pouvaient sembler anodines, au vu de la bombe que lui avait lancée quelques minutes plus tôt la jeune femme assise en face de lui, elles avaient toutes un but bien précis. Pour le psychiatre, il était important de tester le niveau de cohérence du discours raconté. Gabrielle avait répondu calmement, en pleurant doucement. Son histoire était restée claire, ordonnée et rationnelle. Les faits étaient simples d’après elle : son mari, un avocat reconnu, avait eu une liaison avec une collaboratrice de son cabinet. Il avait voulu la supprimer quelques jours auparavant pour pouvoir vivre son amour, d’où l’épisode de son corps retrouvé dans la baignoire, les veines ouvertes. Dans un ultime sursaut de lucidité et de repentance, son mari l’avait sortie de l’eau et avait appelé les pompiers pour la sauver. Elle s’en était sortie in extremis. Les mots « tentative de suicide » avaient été écrits sur son dossier à l’hôpital : affaire classée. Depuis, la jeune maîtresse avait pris peur et avait dû rompre ; chose que son mari n’avait pu accepter et il l’avait étranglée. Gabrielle présentait les faits avec un calme olympien. Tout ceci se tenait, mais il pouvait aussi s’agir d’un délire paranoïaque. Sa patiente pouvait très bien, en effet, interpréter un fait réel, mais de manière inadaptée. La définition de la folie raisonnante lui était venue à l’esprit : Délire évoluant de façon logique à l’aide principalement d’interprétations avec conservation de la lucidité et de l’intelligence.

			Mais alors que faire ? Tenu par le secret professionnel, il ne pouvait contacter la police. Vu la gravité des faits, il avait conseillé à Gabrielle d’aller dénoncer son mari. Le psychiatre avait voulu mettre sa patiente devant la réalité brute de son discours afin de voir sa réaction. Cette dernière s’était levée, lui avait serré la main et lui avait dit : « À la semaine prochaine. »
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			13 h, parking Vinci de la Madeleine, 
Paris, 8e arrondissement

			La voiture de Charles s’engouffra dans l’entrée du parking. Il sortit son badge d’abonné. Un bip précéda l’ouverture de la barrière. Il appuya sur l’accélérateur un peu plus fortement qu’à son habitude et se dirigea vers le troisième sous-sol où l’attendait sa place de stationnement. Il était encore sonné par les révélations de son amie Gabrielle sur l’implication de son mari dans cette histoire. Comment était-ce possible ? Il n’y avait pas eu un moment depuis l’annonce du meurtre d’Agnès où il avait imaginé son associé lié à cet acte abominable. L’avocat secoua sa tête. Non, cette théorie ne tenait pas debout. Il connaissait Philippe depuis plus de vingt ans, il avait été témoin à son mariage, ils avaient créé leur cabinet ensemble, travaillé durement côte à côte, il l’avait vu devenir père. C’était un homme dur en affaires mais doux comme un agneau avec son fils et qui avait toujours été là dans les mauvais moments. Charles se souvenait encore de l’année où il avait décidé de quitter Alexane, lassé par sa vie de couple où ils ne partageaient plus rien d’autre que leur appartement. Cela avait été une période compliquée, emplie de doutes, de questionnements et de remords. Philippe l’avait épaulé du mieux qu’il avait pu. Il avait pris en charge certains de ses dossiers sur lesquels il n’arrivait plus à se concentrer, il lui avait proposé tous les soirs d’aller prendre un verre ou d’aller dîner pour ne pas le laisser seul avec son chagrin… Et maintenant, envisager cet homme étrangler de sang-froid une jeune femme qu’il avait toujours respectée ? Cela ne tenait pas la route… Mais pourtant, Gabrielle avait ébranlé ses certitudes ce matin. Elle avait évoqué une tentative de meurtre sur sa propre personne… Elle lui avait montré ses poignets encore marqués par les coupures en criant que c’était l’œuvre de son mari, et non d’elle-même, comme il le faisait croire à tout leur entourage. Il avait voulu se débarrasser d’elle pour partir avec leur collaboratrice. C’était elle qui avait de la fortune, et un divorce signifierait la ruine pour son cher et tendre. Cette annonce l’avait abasourdi, il n’en croyait pas ses oreilles. Gabrielle était-elle devenue folle ? Philippe lui avait parlé d’une grande sensibilité, d’une dépression forte… Avait-elle perdu la raison ? Charles l’avait écoutée attentivement, avait essayé de la calmer, de la ramener à la raison, mais elle n’avait rien voulu entendre, elle n’en démordait pas : son mari était coupable.

			Après plus d’une heure de discussion, elle s’était calmée et il avait pu prendre congé. Il avait essayé de joindre Alexane pour partager avec elle ces derniers rebondissements et connaître son avis. Il savait les deux femmes très proches. Avaient-elles déjà évoqué cette possibilité entre elles : que la tentative de suicide de Gabrielle ne soit qu’une mise en scène orchestrée par Philippe ? Charles ne pouvait pas l’admettre, mais sa femme voyait tellement de choses qui dépassaient la fiction dans son quotidien à la brigade criminelle qu’il voulait avoir son ressenti de flic. Ce scénario semblait peut-être tout à fait raisonnable et plausible pour Alexane… ou pas !

			Il gara sa voiture et fouilla dans son attaché-case à la recherche de son téléphone portable. Il vérifia ses messages : aucun retour, que ce soit de la part de sa femme ou de son associé. Tout le monde restait injoignable en cette folle matinée, ce qui avait le don de l’exaspérer. Philippe était-il déjà entre les mains des policiers ? Ce qui expliquerait son silence radio depuis hier soir. Gabrielle lui avait confié qu’ils avaient eu une violente dispute et que son mari avait claqué la porte dans la soirée pour ne pas rentrer de la nuit. Pour ce qui était du silence d’Alexane, cela l’étonnait moins de sa part. Quand elle était en mission, elle ne décrochait qu’en cas d’extrême urgence. Sa femme avait toujours bien différencié sa vie de flic de sa vie personnelle. Elle était épouse et mère à la maison, et commandant à la brigade. Elle ne souhaitait pas mélanger les deux univers pour préserver sa santé mentale, d’après ses dires. Un soir, elle lui avait expliqué après un moment torride, alors qu’elle s’était blottie dans ses bras, que si elle regardait une affaire avec son regard de maman, elle passerait son temps à pleurer sur la misère sociale qu’elle côtoyait et les horreurs auxquelles elle pouvait être confrontée. Passé les portes du 36, elle se blindait le cœur afin de ne penser qu’avec sa tête pour garder les idées claires et ne pas se retrouver influencée par son instinct maternel. Charles ne l’avait pas jugée, se retrouvant lui-même à défendre des criminels. S’il pensait avec son cœur, il ne pourrait défendre des violeurs !

			L’avocat prit ses affaires, sortit de son véhicule, claqua la portière et se dirigea vers les ascenseurs. Il avait besoin d’une dose de caféine, ou même de whisky, ses jambes tremblaient. Il entendit derrière lui le bruit d’une voiture arriver. Il se retourna, reconnaissant ce crissement de boîte de vitesses. Philippe s’était offert une Porsche une dizaine d’années auparavant, mais il n’avait toujours pas compris comment passer sa marche arrière sans faire un bruit d’enfer, ce qui était une source de plaisanterie entre eux. À ce bruit si typique, Charles fit demi-tour et se dirigea droit vers son associé qui venait de se garer à quelques mètres de là. Ce dernier était à peine sorti de son véhicule qu’il sentit une main lui saisir fortement le bras et le bousculer vers l’arrière. Il se retrouva plaqué contre la portière, le visage de son collègue à quelques centimètres du sien. Son ami entra dans le vif du sujet sans prendre de gants.

			—	Tu vas m’expliquer toutes ces conneries ?

			—	Mais de quoi tu parles ? Quelles conneries, et puis, tu es gentil, mais d’abord, tu me lâches.

			Charles se calma. Il desserra son étreinte et laissa son ami réajuster son costume, puis reprit son interrogatoire :

			—	J’ai essayé de te joindre toute la soirée et tu n’as pas décroché une seule fois. Je me suis inquiété, figure-toi, et donc je me suis retrouvé ce matin à faire le pied de grue devant ton immeuble aux aurores. Dès que j’ai vu de la lumière, je suis allé sonner et je suis tombé sur Gabrielle. Je ne te raconte pas dans quel état je l’ai retrouvée !

			—	Elle avait bu ?

			—	Mais non ! Elle était anéantie… Elle m’a fait des confidences que j’aurais préféré ne pas entendre.

			—	Qu’est-ce qu’elle a bien pu te raconter ?

			—	C’est à toi de me le dire…

			—	Allez, arrête de jouer aux devinettes, tu m’énerves. Je te jure, ce n’est pas le moment.

			—	Tu crois que je joue, là, Philippe ? Un meurtre a eu lieu au sein de notre équipe ! Les flics nous collent au cul, ils sont en train de fouiller partout, et ce n’est que le début ! Tu crois sincèrement que je suis d’humeur à rigoler ?!

			—	Et alors, on est dans le même bain. Pourquoi tu me cries dessus ? On est tous les deux angoissés par cette histoire.

			—	Mais on n’est peut-être pas impliqués de la même manière, je me trompe ?

			—	Qu’est-ce que tu sous-entends, là ? C’est quoi ces accusations à peine voilées ? Tu as quelque chose à me dire, Charles ? Vas-y, je t’écoute, je suis tout ouïe.

			—	Gabrielle m’a parlé de votre altercation hier soir, et…

			—	Et ?

			—	Elle pense que tu n’es pas innocent dans cette histoire.

			Un long silence s’installa entre les deux hommes. Charles ne détacha pas son regard de son ami qui soutenait le sien sans ciller.

			—	Et toi, qu’est-ce que tu crois ?

			—	Putain, Philippe, tu fais chier !

			Charles se dirigea vers les ascenseurs d’un pas rapide, suivi de près par son associé.

			—	Hé ! Charles, attends ! cria Philippe en le retenant par la manche. Gabrielle est fragile, je sais très bien ce qu’elle a pu te dire. Elle est persuadée que je l’ai trompée avec Agnès et m’a fait une scène terrible hier. Elle m’a littéralement jeté mes affaires à la figure, j’ai préféré partir dormir à l’hôtel. Je ne sais pas pourquoi elle s’est mis cette idée dans la tête, mais elle était tellement hystérique que je n’ai même pas cherché à me défendre et j’ai pris la porte.

			—	Elle t’accuse d’avoir tué Agnès.

			Philippe resta muet face à cette accusation.

			—	C’est plus grave que ce que je pensais, il va falloir peut-être que je pense à l’interner.

			—	Pardon, Philippe ? Tu la crois démente ?

			—	Pas toi ? Tu penses sérieusement que j’aurais pu faire ça ?

			—	Je ne sais plus quoi croire, souffla Charles dans un soupir de découragement.

			—	Tu te moques de moi ! hurla Philippe. Elle m’accuse d’avoir couché avec elle, mais nous savons très bien tous les deux que c’est complètement faux. Ce n’est pas moi qui me la tapais, c’est TOI ! Alors, tu es gentil, mais ton regard accusateur, tu te le mets bien où je pense…

			Philippe ouvrit la porte du parking et la claqua au visage de son partenaire. Charles porta ses mains à son visage et s’effondra, en larmes.

		


Pour telecharger plus d'ebooks gratuitement et légalement, veuillez visiter notre site :www.bookys-gratuit.com

		

	
	
		
			18

			21 h, chambre d’hôtes Lit en Loire, 
19 quai de Portillon, Saint-Cyr-sur-Loire

			Alexane descendit les marches et se retrouva dans le hall d’accueil faiblement éclairé par une lampe qui se trouvait sur un petit bureau à droite de la porte d’entrée. Elle traversa la pièce et se dirigea vers la cour. Elle avait une forte envie de fumer et la cigarette était strictement interdite dans les chambres. Un vent froid la fit tressaillir. La journée n’avait pas été fructueuse, loin de là. Ils s’étaient présentés peu après quatorze heures aux portes du centre spirituel la Maison de Prière, situé dans la commune de Saint-Cyr-sur-Loire, à quelques kilomètres de Tours. Ils avaient pu y pénétrer sans difficulté, le portail gris étant grand ouvert, et se garer sur le parking à leur gauche. Après avoir longé des bâtiments modernes construits au cœur d’un immense jardin, ils avaient été accueillis par sœur Marie-Marguerite, une sœur de la communauté de Sainte-Ursule en charge de la gestion de ce site de recueillement.

			Ils avaient demandé à rencontrer un de leurs pensionnaires, monsieur Dumontier. La sœur leur avait rappelé gentiment que leur Maison n’était pas un hôtel et que ce pensionnaire se trouvait en isolement. Face aux visages ahuris des visiteurs, elle leur avait expliqué qu’il effectuait une retraite selon les Exercices spirituels de saint Ignace et ne pouvait être dérangé. Thierry avait commencé à ouvrir le pan de sa veste en vue d’en sortir sa carte de police mais Alexane l’avait freiné dans son geste. Ils n’étaient pas là dans le cadre d’une enquête officielle, mieux valait rester discrets. Après avoir légèrement insisté, elle avait pu laisser un mot à la religieuse à l’attention du pensionnaire avec son numéro de portable. Cette dernière lui avait promis de transmettre son message, mais ne lui avait donné aucune garantie de réponse. Les trois policiers s’étaient retrouvés dehors une demi-heure plus tard sans trop savoir où aller. Stéphane, de nature optimiste, avait qualifié cette visite d’utile. Leur tuyau sur l’endroit où s’était réfugié l’ancien taulard était véridique. S’ils n’avaient pu le rencontrer, ils savaient au moins où il créchait.

			Alexane ne voulait pas baisser les bras, l’enjeu était bien trop important. Elle se donnait quarante-huit heures pour obtenir un tête-à-tête avec cet ancien condamné. Elle réfléchirait ensuite à une autre méthode pour le faire sortir de sa retraite.

			De retour dans la 106, ils s’étaient mis en quête d’un hôtel pour passer la nuit. Thierry avait sorti son téléphone et, via une application, leur avait dégoté en moins de cinq minutes une chambre d’hôtes située à moins d’un kilomètre de là.

			 

			Ils y furent très bien accueillis et purent prendre les deux dernières chambres disponibles, soit une double pour les deux capitaines et une simple pour le commandant. Ils partirent ensuite se balader dans le vieux quartier de la ville de Tours à une dizaine de minutes à pied. Ils s’installèrent à la terrasse d’un restaurant place Plumereau, en plein centre du quartier Saint-Martin. De nombreuses maisons à colombages datant du XVe siècle, inscrites aux monuments historiques, leur offrirent un panorama pittoresque pour siroter leur verre. Alexane avait refusé de prendre de l’alcool afin de faire passer un message clair à son coéquipier Thierry, mais aussi pour le soutenir dans ses efforts pour moins lever le coude. Il lui en avait été reconnaissant et s’était contenté d’un Coca-Cola, au grand désespoir de Stéphane qui aurait bien partagé une bouteille de rosé.

			 

			Après avoir bien profité de leur après-midi ils rentrèrent tôt. Alexane porta une cigarette à ses lèvres. Une flamme illumina son visage avant même qu’elle n’eût le temps de sortir son briquet. Elle fit un léger mouvement de recul, mais reconnut aussitôt le visage de Thierry. Elle avança sa cigarette dans sa direction, puis tira deux bouffées.

			—	Tu as été viré de ta chambre ? Ne me dis pas que Stéphane est déjà en train de ronfler ? s’amusa la flic.

			Thierry sourit, s’alluma une cigarette à son tour et répondit :

			—	Non, il était en pleine discussion téléphonique avec une gonzesse, le ton commençait à monter, j’ai préféré lui laisser un peu d’intimité.

			—	Tu ne le changeras pas. Je lui souhaite de trouver enfin la bonne, depuis le temps…

			Alexane s’assit sur le banc à côté de son procédurier. Elle l’observa du coin de l’œil. Ses mains tremblaient légèrement, le manque d’alcool certainement. Elle ressentit un pincement au cœur. Une image lui revint en mémoire : Thierry traversant la route pour aller se présenter à elle près du bois de Boulogne. Il venait le matin même d’intégrer son groupe. Son sourire l’avait fait tomber sous le charme dans la seconde. Ils s’étaient sentis attirés comme des aimants. Ne pas succomber à la tentation s’était avéré bien difficile. Thierry l’avait bousculée dans ses convictions et avait réussi à lui voler quelques baisers, mais elle avait vite mis un terme à cette histoire qui n’en avait jamais été réellement une. Depuis, Thierry avait perdu de sa superbe avec l’acharnement des bœuf-carottes sur sa personne et ses méthodes. C’était un impulsif, et cela ne plaisait pas à tout le monde. Elle repensa aux paroles de David dans son bureau quelques jours auparavant : « Je ne serai bientôt plus là pour le repêcher en cas de coup dur. »

			Alexane soupira et se blottit contre lui. Elle avait froid, elle se sentait mal et perdue. Elle était descendue après avoir reçu un coup de fil de Charles qui l’avait plus que remuée. Son mari lui avait rapporté sa conversation avec Gabrielle, puis sa confrontation avec Philippe quelques heures plus tard dans la journée. Elle avait senti qu’il ne lui avait pas tout dit, mais elle aurait le temps de creuser ce point plus tard. Pour le moment, les accusations de Gabrielle à l’encontre de son propre conjoint étaient des plus choquantes. Alexane s’était voulu rassurante et lui avait parlé d’une autre piste plausible, mais elle n’avait pu se permettre de lui donner plus de détails. Seul son instinct lui dictait que les deux affaires pouvaient être liées, fait bien trop maigre pour s’en vanter ! Elle avait fait promettre à Charles de ne rien entreprendre tant qu’elle n’était pas de retour à Paris. Ce n’était question que de deux jours, au maximum. Il n’était jamais bon de réagir à chaud. Des mots, des gestes sous la colère et l’incompréhension pouvaient avoir des conséquences néfastes. Ils étaient tous anéantis par les derniers événements, il ne servait à rien de se détruire les uns les autres sur de simples suppositions. Ils devaient rester solidaires et réfléchir à tête reposée. Charles lui avait juré de l’attendre et de ne pas mettre plus d’huile sur le feu en son absence. C’était donc dans cet état de confusion qu’elle était descendue prendre l’air.

			Thierry lui proposa sa veste. Il ne désirait pas qu’elle attrape froid et il la trouvait peu couverte en cette fraîche soirée de septembre. Elle accepta et enroula ses bras autour de ses genoux qu’elle avait remontés à sa poitrine. Elle fuma en regardant les étoiles sans prononcer un mot. Thierry rompit le silence, après avoir jeté sa cigarette sur le bitume.

			—	Tu as eu des news du couvent ?

			—	Pas encore, mais je ne désespère pas. J’ai indiqué dans mon message que j’étais aussi la femme de l’avocat qui l’avait défendu vingt ans plus tôt.

			—	J’espère qu’il mordra à l’hameçon.

			De nouveau, un silence, une larme roula sur le visage d’Alexane, ce qui n’échappa pas à son collègue. Sans réfléchir, et parce qu’il avait toujours été lui-même avec elle, il la prit dans ses bras. Elle se laissa faire et posa sa tête sur son épaule.

			—	Tu as peur ? demanda Thierry. Tu as peur de ce que nous risquons de découvrir derrière cette histoire, n’est-ce pas ?

			Était-elle si transparente ? Il avait toujours su voir juste en elle, elle ne pouvait lui mentir, mais c’était aussi pour cela qu’ils travaillaient si bien ensemble. Ils n’avaient pas de secrets l’un pour l’autre. Cela pouvait paraître malsain, surtout au regard de leur lien hiérarchique, mais Alexane n’avait jamais dû lui rappeler que c’était elle, la boss du groupe.

			—	Et si ce n’était pas un client, mais quelqu’un de son entourage ?

			—	Tu penses à Philippe ou à ton mari ? questionna Thierry d’une voix faible, ne croyant pas lui-même à ce qu’il était en train de dire à voix haute.

			Alexane ne répondit pas et enfouit son visage dans le cou de son procédurier. Ce dernier saisit délicatement son menton et approcha ses lèvres des siennes. Leur baiser, d’abord timide, se fit plus ardent. Mais Alexane se détacha de son emprise et reprit son souffle. Elle était sonnée, ne savait plus quoi penser. Elle avait toujours été attirée par son procédurier, elle ne pouvait le nier, et ce soir, elle était en train de franchir la ligne rouge qu’elle s’était promis de ne jamais atteindre. Thierry plongea son regard dans le sien sans ajouter un mot. Il ferait selon ses désirs à elle. Elle se leva, lui tendit la main et susurra :

			—	Viens.

			Ils montèrent les marches en silence, se tenant la main, mais dès la porte de la chambre de la flic franchie, ils ne purent retenir leur fougue. Thierry la plaqua fermement contre la porte. Après avoir retiré son T-shirt en un geste éclair, il déboutonna le chemisier de sa supérieure en dévorant son cou. Alexane se laissa faire et s’attaqua aux boutons de son jean. Elle se retrouva à moitié nue quelques secondes plus tard, allongée sur le lit, à la merci de son coéquipier dont les yeux brillaient de désir. Il la rejoignit et entreprit de lui mordiller l’intérieur des cuisses. Alexane pinçait ses lèvres pour contenir ses gémissements. Elle empoigna ses cheveux pour le guider jusqu’à son sexe où sa langue s’introduisit avec délectation. Le souffle haletant, elle le supplia de la prendre. Un sentiment d’urgence s’était emparé d’elle. Thierry suivit ses désirs et la pénétra avec force. Leurs cris s’entremêlèrent dans un va-et-vient passionné jusqu’au paroxysme de leur plaisir. Leurs deux corps perlés de sueur s’abattirent sur le matelas.

			Alexane ne ressentit aucun sentiment de culpabilité vis-à-vis de son mari qui devait se morfondre dans leur appartement parisien à des kilomètres de là. Elle avait bien senti au son de sa voix que lui-même devait avoir des choses à se reprocher quant à sa collaboratrice. Elle n’avait donc suivi que ses instincts et avait arrêté de trop réfléchir avec sa tête.

			Elle se tourna vers Thierry et lui sourit. Ce dernier lui retourna son sourire. Cela faisait longtemps qu’il ne s’était pas senti aussi vivant.

			—	Ça ne te dérange pas si je prends une douche ? demanda-t-il timidement.

			—	Aucun problème, vas-y.
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			Il se leva et se dirigea vers la salle de bains. Quelques secondes plus tard, le son du jet d’eau monta dans la chambre. Alexane saisit son portable, plus par réflexe que par nécessité. Elle vit le chiffre 1 apparaître sur l’icône de ses messages. Elle cliqua dessus : Je vous attends demain à 6 h. Venez seule.
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			Mercredi 14 septembre 2016, 05 h 45, 
Maison de Prière Sainte-Ursule, 
32 rue de la Mésangerie, Saint-Cyr-sur-Loire

			Il ne lui restait plus que quelques mètres à parcourir avant d’arriver devant le portail de ce lieu de recueillement. Alexane avait à peine fermé l’œil de la nuit. Thierry avait rapidement rejoint Stéphane dans sa chambre, ne désirant pas éveiller le moindre soupçon auprès de leur collègue sur ce qui venait de se produire entre eux. Alexane avait balayé de ses pensées le comportement qu’elle devrait conserver avec son collègue suite à leur ébat pour passer le reste de sa courte nuit à se renseigner sur l’homme qu’elle allait rencontrer à la première heure le lendemain.

			L’affaire n’avait pas fait grand bruit à l’époque, ce qui expliquait que personne n’avait fait le moindre rapprochement entre les deux cas, à part Frédéric qui était une bibliothèque ambulante. Elle avait donc potassé les photocopies du dossier que son ancien coéquipier lui avait transmis en main propre vingt-quatre heures auparavant. La policière aurait aimé avoir accès à la partie concernant le procès en lui-même. Fréderic lui avait dit que Claude Dumontier avait été défendu par Philippe et Charles. Outre le fait que les scènes de crime avaient des similitudes troublantes, que ce soit le cabinet de son mari qui ait été en charge de l’affaire à l’époque constituait un deuxième point plus que déroutant. Hélas, elle ne trouva qu’un procès-verbal relatant la garde à vue du prévenu. Les noms de Charles Laroche et de Philippe Dubontel apparaissaient bien dans le dossier. Elle lut plusieurs fois le PV à la recherche d’un indice quelconque, mais rien d’extraordinaire n’en ressortit. Tout semblait avoir été fait dans les règles, rien de bien passionnant. Alexane allait devoir poser la question directement à l’intéressé pour comprendre s’il pouvait reprocher un manque de professionnalisme quant à la défense qu’il avait reçue. Enfin, elle s’était penchée sur la communauté des sœurs occupant la Maison. La Compagnie de Sainte-Ursule, fondée en 1606 à Dole par Anne de Xainctonge, était une congrégation de religieuses ayant pour vocation originelle l’éducation des filles. En ces temps plus modernes, leur objectif était aujourd’hui double : la sanctification de ses membres par l’observance des vœux religieux, et le salut et sanctification de leur prochain. Ce dernier but était atteint par l’enseignement, mais aussi par des actions de grâce spirituelles et corporelles. Le site Internet évoquait plus précisément des exercices spirituels selon saint Ignace de Loyola. Alexane, qui n’était pas une grande pratiquante, continua ses recherches afin de saisir ce que Claude Dumontier était venu chercher au sein de cette communauté. Elle tomba sur la première page de l’ouvrage de prières les Exercices spirituels, faite de méditations progressives et systématiques, composé par Ignace de Loyola. Elle lut à voix haute :

			—	« Par ce terme d’exercices spirituels, on entend toute manière d’examiner sa conscience, de méditer, de contempler, de prier vocalement et mentalement, et d’autres opérations spirituelles, comme il sera dit plus loin. De même, en effet, que se promener, marcher et courir sont des exercices corporels, de même appelle-t-on exercices spirituels toute manière de préparer et de disposer l’âme pour écarter de soi toutes les affections désordonnées et, après les avoir écartées, pour chercher et trouver la volonté divine dans la disposition de sa vie en vue du salut de son âme. »

			Claude Dumontier avait été remis en liberté pour bonne conduite. S’était-il jeté à corps perdu en prison dans la prière afin de se repentir de ses crimes ? Elle n’en était pas persuadée, mais si les sœurs l’avaient pris sous leur aile, c’est qu’il avait dû savoir se montrer convaincant.

			Après avoir dormi quatre petites heures, Alexane se trouvait maintenant devant le portail fermé du numéro 32 de la rue de la Mésangerie. Devait-elle sonner ? La rue était si calme et si déserte. Seuls des chants d’oiseaux l’accompagnaient. Étant un peu en avance, elle décida d’attendre encore quelques minutes derrière les grilles avant d’appuyer sur la sonnette. Une petite femme habillée d’une jupe droite grise lui arrivant aux genoux, d’un chemisier blanc et d’un cardigan bleu marine apparut au loin. Elle marchait lentement, le dos courbé, tenant une grosse clef dans une main. Arrivée à la hauteur d’Alexane, la vieille femme leva son visage vers elle et lui sourit.

			—	Vous venez pour monsieur Claude Dumontier ?

			—	Oui… ma sœur, répondit timidement Alexane.

			Cette dernière lui ouvrit la porte et l’invita à la suivre. Elles longèrent un petit immeuble blanc, puis se trouvèrent sur un sentier au milieu d’un jardin luxuriant. La religieuse prit la parole en respirant difficilement :

			—	Sachez que je suis contre cette visite. J’ai discuté avec monsieur Dumontier hier, et je lui ai déconseillé d’accepter cette entrevue. Je ne sais pas qui vous êtes et je ne veux pas le savoir, mais c’est un homme fragile, qui travaille dur pour trouver notre Sauveur, et je ne voudrais pas que vous veniez perturber tout son cheminement spirituel par des mauvaises nouvelles ou des éléments extérieurs négatifs.

			Alexane avait l’impression de redevenir une petite fille. Une image de son enfance lui revint en cet instant. Elle se revoyait se faire réprimander par la Mère supérieure, directrice de son école primaire dans la cour de récréation, quand elle avait jeté des ballons d’eau dans la cour. Cette religieuse, qui n’était pas plus haute que trois pommes mais qui effrayait tous les enfants, se nommait sœur Dominique et avait fait partie de ses quelques cauchemars dans sa jeunesse. La flic qui se tenait derrière la religieuse ne sut que répondre. Après trois minutes de marche, elles s’arrêtèrent devant une petite maison aux nombreuses fenêtres.

			—	Entrez, mon enfant, il vous attend dans la chambre numéro huit… Et priez pour lui.

			Sur ces dernières paroles, la vieille femme rebroussa chemin, laissant Alexane bien perplexe par cette dernière recommandation. Elle longea un petit couloir à la moquette marron où une dizaine de portes se présentaient à elle. Alexane toqua au numéro huit. Une voix faible se fit entendre. Elle ouvrit et entra dans la pièce baignée de soleil. La fenêtre, ouverte sur un petit jardin, laissait entrer un vent froid. Alexane découvrit un homme assis sur une chaise roulante. Elle ferma délicatement la porte derrière elle et s’avança vers l’ancien détenu.

			—	Sœur Thérèse dit que je vais me rendre encore plus malade à force de rester des heures à contempler la nature la fenêtre grande ouverte avec tous ces courants d’air… Elle ne peut pas comprendre le bonheur que j’ai à sentir les rayons du soleil chauffer mon visage, le froid du vent me mordre les joues et entendre la mélodie du chant des oiseaux après vingt ans derrière les barreaux ! Mais je parle, je parle, approchez donc, commandant Laroche, ce n’est pas souvent que je reçois de la visite.

			Alexane le rejoignit et se trouva face à un homme chauve, avec la peau sur les os, aux cernes prononcés et au teint pâle. Elle sut instantanément à son apparence qu’il ne pouvait être l’assassin de la jeune avocate et ressentit un sentiment de découragement l’envahir. Claude Dumontier prit cela pour de la pitié à son égard et continua à parler :

			—	J’ai toujours plaidé mon innocence pendant le procès et lors de mes premières années de détention… Pourquoi ? Je ne pourrais y répondre de manière correcte aujourd’hui, mais sachez que je regrette. Si vous êtes là pour avoir des réponses, alors oui, je vous avoue que c’était bien moi qui ai étranglé ces pauvres jeunes femmes. Je ne sais pas pourquoi j’ai mis autant de temps à le dire et pourquoi je suis prêt à tout vous dire ce matin… Peut-être que je n’assumais pas ce que j’avais fait, ou bien étais-je trop frustré de m’être fait prendre si facilement ! Mais voyez-vous, je suis sorti de prison, il ne me reste que très peu de temps, alors j’ai décidé de faire pénitence pour racheter un tant soit peu mon âme.

			—	Vous êtes sorti pour bonne conduite.

			—	Si ce n’était que ça. Non, je suis en phase terminale, cancer généralisé. On m’a permis de sortir pour vivre mes derniers mois hors des barreaux ! Je pourrais être à l’hôpital pour soulager mes souffrances, mais je préfère être ici. J’ai besoin de laver ma conscience auprès de Dieu.

			Alexane ne savait que répondre, elle se sentait bête d’être là, face à un homme qu’elle n’avait jamais vu et qui n’avait pu récidiver vu son état.

			—	Mais pourquoi être venue me voir ce matin ? Vous aviez des questions à me poser, n’est-ce pas ?

			Alexane se leva et lui sourit tristement.

			—	Pour être franche avec vous, j’étais venue pour vous coller un meurtre qui a été commis en début de semaine sur le dos !

			—	Intéressant ! Et pourquoi moi ?

			—	L’assassin a suivi votre mode opératoire à quelques nuances près, certes, mais qui auraient pu être expliquées par votre âge. Là, je me sens déboussolée…

			—	Je vous ai reçue car vous vous êtes présentée comme la femme de mon avocat, mais aussi parce que vous êtes flic. Je pensais que les familles des victimes souhaitaient des réponses, même vingt ans plus tard…

			—	Je suis désolée de vous avoir dérangé.

			—	Je vous en prie. Je prierai pour vous, commandant.

			Alexane se dirigea vers la porte quand l’homme l’interpella :

			—	Attendez !

			—	Oui ?

			—	Juste une dernière remarque… Votre mari, maître Charles Laroche, travaille toujours avec maître Philippe Dubontel ?

			—	Oui, pourquoi ?

			—	Parce que sa femme est aussi venue me voir, il n’y a pas si longtemps que ça…

		


		
			20

			07 h, appartement d’Alexane et Charles Laroche, rue de la Pompe, Paris, 16e arrondissement

			Le radio-réveil sonna, laissant la voix de Thomas Sotto envahir sa chambre. Charles entendit dans un demi-sommeil le journaliste évoquer une forte inquiétude quant à la santé de Shimon Peres. L’avocat avança son doigt afin d’éteindre l’appareil. Il tendit par habitude sa main sur le côté du lit et n’y trouva qu’une place froide et vide. Il mit quelques secondes à se rappeler que sa femme n’était pas censée rentrer de la nuit. Il tira la couette et y enfouit son visage, désirant retourner dans les bras de Morphée. Il sentait déjà que sa journée serait certainement loin d’être agréable, autant ne pas lutter et rester dans son lit.

			Alors qu’il commençait à se détendre, il entendit frapper à sa porte, puis vit apparaître la tête de son fils Arthur.

			—	Maman n’est pas rentrée cette nuit ?

			—	Euh, non ! Je ne te l’ai pas dit hier soir ? Ah si, mais tu as répondu par un grognement lointain en gardant ton casque sur les oreilles, c’est peut-être pour ça alors…

			—	Il n’y a pas de Chocapic et j’ai une dalle d’enfer… J’ai sport ce matin, j’aimerais manger avant d’aller au bahut, tu vois.

			Charles tendit sa main, saisit le poignet de l’adolescent et le tira contre lui dans le lit. Une bataille de guilis commença entre père et fils.

			—	Alors comme ça mon gros bébé de quinze ans prend encore des Chocapic ? Oh, mon bébé !

			—	Arrête, papa ! Attention je vais te faire une prise de karaté, ça va te calmer.

			 

			Cinq minutes plus tard, quand la couette et les quatre oreillers furent projetés hors du lit, ils se regardèrent en éclatant de rire.

			—	Tu sais quoi, tu me laisses dix minutes pour me préparer et je t’emmène dans un bar en bas pour un petit-déjeuner parisien digne de ce nom.

			*

			À 07 h 30, Charles et Arthur étaient installés à une table de bistrot devant une grande tasse de chocolat chaud et un croissant aux amandes pour le fils, et un expresso et des tartines de pain beurré pour le père. Ils commencèrent à manger sans échanger un mot, uniquement heureux d’avoir ce moment à eux.

			—	Il me manque, tu sais.

			—	Tu disais, mon ange ? répondit Charles qui était perdu dans ses pensées.

			—	Raphaël, il me manque.

			Charles sourit à son fils et lui passa une main dans les cheveux.

			—	À moi aussi ! C’est vrai que c’est une étape, le départ d’un grand frère ou d’un enfant !

			Devant la mine triste de son garçon, il décida de réagir. Il ne supportait pas de voir ses enfants mélancoliques.

			—	Tu sais quoi, on va téléphoner à Raphaël et on va fixer avec lui un week-end à Angers. Je ne connais pas son nouvel appartement, ce sera l’occasion, qu’en penses-tu ?

			—	Canon ! Tu l’appelles maintenant ?

			—	Eh bien, pourquoi pas ! Allez, on va le réveiller.

			Charles sortit son téléphone et contacta son fils aîné. Ce dernier, à sa grande surprise, répondit dès la première sonnerie.

			—	Eh, papa, ça va ?

			—	Super et toi ?

			—	Nickel, on a passé une semaine à intégrer les petits nouveaux, on s’est bien marrés. Alexandre s’est retrouvé déguisé en schtroumpf et a dû sauter dans une piscine gonflable, il a assuré comme un chef ! Là, je pars en cours, j’ai un amphi sur le droit international dans dix minutes.

			—	Eh, fiston, je suis avec ton frère et on aimerait se faire un petit séjour chez toi un de ces week-ends, on pourrait venir d’ici quinze jours ?

			—	Ouaip, je n’ai pas encore trop de boulot, ce sera un peu le camping, mais je peux emprunter un matelas gonflable à des potes pour Arthur. Et sinon, ça va vous ? J’ai eu trois secondes maman hier et je lui ai trouvé une drôle de voix, tout va bien ?

			Arthur qui suivait la conversation l’oreille collée au téléphone de son père regarda d’un œil interrogateur ce dernier. Charles observa Arthur et se dit que ses deux garçons n’étaient plus des enfants, ils avaient droit à la vérité sur ce qu’il se passait. Ils allaient l’apprendre prochainement par les journaux, autant le savoir de la bouche de leurs parents.

			—	Pour être transparent avec vous, nous avons appris une très mauvaise nouvelle, il y a deux jours avec maman… Vous vous souvenez de ma collaboratrice Agnès ?

			*

			À quelques kilomètres de là à vol d’oiseau, le commissaire divisionnaire David Ménestrel se dirigeait vers le bureau du commissaire Noiret. Il était encore tôt, les bureaux à la brigade criminelle n’étaient pas encore tous occupés, mais David savait que celui qui attendait de prendre son siège avec impatience devait déjà être dans les murs depuis l’aurore. Il toqua à la porte et entra avant même d’y être officiellement invité. Sans surprise, il découvrit le policier concentré, la tête plongée dans un dossier.

			—	Alexis.

			—	David.

			Ce dernier s’approcha de la fenêtre du bureau et observa une péniche transportant des matériaux de construction progresser sur la Seine.

			Alexis Noiret se leva et mit en marche la cafetière de son groupe.

			—	Un café ?

			—	Volontiers, merci.

			—	Je crois que vous le prenez sans sucre.

			—	Effectivement.

			Les deux hommes n’échangèrent aucun mot, laissant le bruit de la machine combler le silence. Après avoir bu quelques gorgées, David annonça enfin la raison de sa venue.

			—	Vous avez des nouvelles sur notre affaire ?

			Noiret sourit, se dirigea vers son bureau et tendit une feuille à son patron.

			—	C’est tombé tard hier soir. Vous savez que nous avons trouvé un cheveu avec un bulbe sur la scène de crime, malgré le grand ménage mené à l’eau de Javel par le meurtrier. Tenez, les résultats du labo sont arrivés vers vingt-trois heures.

			—	Et ce n’est que maintenant que vous m’en informez ? Pourquoi pas hier soir ? Ça ne vous a jamais dérangé de me téléphoner, même à trois heures du matin, jusqu’à maintenant.

			—	Parce que l’analyse n’a rien donné de concret pour le moment…

			—	Comment ça ? On avait bien un bulbe ?

			—	Oui, nous avons un ADN, mais il ne matche pas. J’ai lancé la machine cette nuit et j’ai campé là toute la nuit pour être franc avec vous, dans l’attente d’une révélation… mais l’ADN n’est pas connu du FNAEG5.

			—	Vous savez donc ce qu’il vous reste à faire ? Nous sommes dans le cas d’une flagrance, vous n’avez pas besoin de l’aval du procureur, vous pouvez commencer, et ce dès maintenant.

			—	C’était bien mon intention. Je commence par les deux avocats ?

			—	En effet, ce sont les deux principaux suspects !

			

			
				
					5. Fichier national automatisé des empreintes génétiques.
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			07 h 30, chambre d’hôtes Lit en Loire, 
19 quai de Portillon, Saint-Cyr-sur-Loire

			Alexane frappa à la porte de la chambre de ses coéquipiers sans ménagement.

			—	Debout là-dedans ! Je vous laisse vingt minutes, on rentre à la maison !

			La policière entendit un grognement, des pas sur le parquet, puis se retrouva nez à nez avec Stéphane en caleçon, les yeux à moitié fermés.

			—	Boss, je ne comprends plus rien, on n’a pas encore rencontré notre ancien petit copain taulard !

			—	Tu as loupé un épisode. Allez, je nous commande un bon petit-déjeuner en bas pendant que vous prenez votre douche. Vous avez quinze minutes.

			—	Tu avais dit vingt minutes !

			—	J’ai changé d’avis ! rétorqua-t-elle en souriant tout en se dirigeant déjà vers l’escalier.

			 

			Alexane porta à ses lèvres son cappuccino qui avait eu le temps de refroidir alors qu’elle avalait deux croissants. Quand elle était préoccupée, elle avait la fâcheuse tendance à se jeter sur la nourriture. Thierry fut le premier à descendre, frais et rasé de près. Cela lui allait bien d’arrêter la bouteille. Il retrouvait des couleurs. Alexane lui sourit et lui tendit la corbeille de viennoiseries.

			—	J’ai informé Stéphane de la situation, commença le policier.

			Alexane faillit s’étrangler en avalant de travers son café.

			—	Tu as fait quoi ?

			Thierry sourit à son tour. Il aimait la taquiner, c’était si facile.

			—	Eh bien, je lui ai dit que tu avais reçu un message de Claude Dumontier hier soir et qu’il t’avait proposé un rendez-vous ce matin à six heures sans nous, ce qui expliquait que nous puissions repartir à la brigade. Tu ne croyais tout de même pas que j’allais lui parler de… tu sais quoi !

			Alexane s’essuya la bouche avec une serviette pour se donner une contenance et répondit :

			—	Non, bien sûr que non.

			Stéphane fit son apparition à cet instant à leur table.

			—	Alors, quelles sont les nouvelles ? Sympa, il ne reste plus de croissants !

			Alexane leva la main.

			—	J’avoue, c’est moi la coupable. Je vais en recommander.

			—	Merci, s’amusa Stéphane. Bon, et alors, ce Dumontier ?

			—	Hélas, ça n’a rien donné. Ce n’est pas notre homme, c’est la seule certitude que je puisse avoir suite à notre rencontre de ce matin.

			—	Développe, interrogea Thierry, intrigué par le dernier commentaire de sa chef.

			—	Il est en phase terminale, cancer généralisé. Ce n’est plus que l’ombre de lui-même, il ne pourrait pas faire de mal à une mouche, même s’il le souhaitait.

			—	Et ch’est tout ? commenta Stéphane, un morceau de pain au chocolat dans la bouche.

			Alexane ne savait pas si elle devait tout leur dire à ce stade ou s’il était trop tôt. D’un côté, si l’étau se resserrait par la suite autour de son amie Gabrielle, elle aurait certainement besoin de leur aide. De l’autre côté, tout était encore trop confus pour en conclure quoi que ce soit. Elle préféra en rester là et se leva afin d’aller régler la note.

			*

			Philippe sortit de son bureau en sueur. Cela faisait deux jours maintenant qu’il cherchait ce téléphone, en vain. Il avait retourné son appartement avant d’en être littéralement expulsé par sa femme, et il venait de finir de fouiller la dernière pièce de son cabinet, sans succès. Il allait devenir fou. Il avait reconnu le numéro que lui avait tendu le commissaire Noiret lors de leur rencontre au 36, par lequel la victime avait reçu un message de rupture de sa part. Lui savait pertinemment qu’il n’était pas l’auteur de ce texto, même si effectivement ce numéro lui appartenait. Il avait d’ailleurs mis du temps à le reconnaître, ne l’utilisant plus, et ce depuis des mois. Il s’était offert un Smartphone avec un nouvel abonnement sur deux ans au début de l’année et avait abandonné son ancien portable sans penser à faire couper la ligne. Depuis le temps, il en avait complètement oublié l’existence. Plus personne ne le contactait sur ce téléphone depuis des lustres. Il avait essayé de le joindre, sans succès, le téléphone ne devant plus avoir de batterie.

			Il se gratta la tête en arpentant le couloir. Soudain, un dernier endroit lui vint en mémoire : le placard de l’entrée. Il s’y précipita et ouvrit en grand la porte. Il se retrouva face à un vieux blouson marron qui pendait à un cintre et à des cartons recouverts de poussière posés à même le sol qui attendaient d’être ouverts. Il tâta la veste et sentit un objet. Il engouffra sa main dans la poche intérieure et en sortit un iPhone ancienne génération. Il appuya sur un bouton, rien ne se passa, ce dernier était bel et bien éteint. Il appuya sur le bouton d’allumage et, à son grand étonnement, une pomme blanche apparut sur l’écran. Il attendit une minute que le téléphone soit complètement en marche, puis toucha l’icône Messages. Les mots envoyés à sa collaboratrice étaient bien là, à la date et à l’heure évoquées par les policiers de la Crim’. Philippe se laissa glisser le long du mur pour atterrir les fesses les premières sur le parquet. Qui pouvait être l’auteur de ce message ? Qui avait accès à cet iPhone ? L’avocat réfléchit à toute allure et une liste commença à défiler dans sa tête : sa femme, son associé, sa secrétaire, la femme de ménage, les hommes de Vladimir, une personne présente au cocktail de vendredi, Agnès ? Mais qui avait intérêt à semer le trouble dans l’esprit des enquêteurs ? Charles, son ami de toujours ? Gabrielle, sa femme, l’amour de sa vie ?

			Philippe serra le téléphone de toutes ses forces avant de le jeter contre le mur qui lui faisait face. L’appareil se brisa. Il commençait à douter de tout le monde, même des personnes qui lui étaient le plus chères au monde. Tout ce qu’il pouvait se dire en cet instant, c’est qu’il ne pouvait compter que sur lui-même et sur personne d’autre.

			*

			Il était onze heures quand la 106 s’engagea sur l’avenue de la porte d’Orléans. Dans une vingtaine de minutes, ils seraient devant les portes du 36. Thierry ferma à la force de son poignet la fenêtre du siège arrière où il venait de passer les deux dernières heures à se contorsionner pour piquer un somme. L’odeur des pots d’échappement l’incommodait et il préférait avoir chaud que respirer la pollution de la capitale. Alexane, qui n’avait pas décroché un mot du trajet, trop occupée à revivre ses dernières conversations avec son mari et l’ancien prévenu, ouvrit la bouche quelques minutes avant leur arrivée à la maison Poulaga6.

			—	Je suis désolée, les gars, de vous avoir fait vivre ce faux plan et de vous avoir fait perdre une journée de congé pour rien !

			—	Ne t’inquiète pas pour nous, répondit Stéphane, je n’avais jamais mis les pieds à Tours et la vieille ville est très sympa. Je pense d’ailleurs que j’y retournerai avec plaisir un week-end avec ma prochaine conquête.

			Alexane vit Thierry sourire dans le rétroviseur. Elle n’insista pas, ne désirant pas connaître son commentaire sur ces dernières vingt-quatre heures. Stéphane s’engagea quai des Grands-Augustins, puis tourna à droite direction le pont Neuf. Cent mètres plus loin, ils arrivèrent quai des Orfèvres. Une effervescence régnait dans la cour. Une dizaine de policiers s’activaient autour d’une voiture à moitié désossée. Les pare-chocs arrière et avant étaient posés à même le pavé. Des sacs en plastique contenant de la résine de cannabis jonchaient le sol tout autour du véhicule. Les trois policiers de la Crim’ descendirent de leur voiture et allèrent saluer leurs confrères de la brigade des stupéfiants. Le commissaire Fabien Lindon, qui supervisait l’opération, leur parla d’une saisie de cent quatre-vingt-cinq kilos. Le véhicule qui provenait d’Espagne avait été intercepté par ses hommes le matin même, après plusieurs nuits de planque. Le directeur de la police judiciaire, Michel Baudoin, arriva dans la cour afin de féliciter personnellement le travail de ses officiers. Ce n’était pas tous les quatre matins que le 36 pouvait se réjouir de la saisie d’une telle quantité de marchandise, dont la valeur était estimée entre quatre et neuf cent mille euros, selon la qualité de la drogue. Alexane les félicita de nouveau, puis se dirigea vers l’escalier A.

			Au troisième étage, le calme contrastait avec l’atmosphère de la cour intérieure. Alexane se sentait vidée, elle rêvait d’un énorme mug de café. Elle entra dans son bureau, salua rapidement son équipe et se dirigea directement vers la cafetière du groupe qu’elle trouva vide. Elle respira un grand coup pour contenir son énervement, elle était contrariée et elle savait que la première personne qui se permettrait une remarque désobligeante allait en prendre pour son grade.

			Le lieutenant Gaurand se leva sans un mot, lui prit la cafetière des mains et commença à préparer un nouveau litre de ce breuvage indispensable à sa supérieure. Alexane se détendit et alla s’asseoir à son bureau. Moins de cinq minutes plus tard, Vincent lui apporta une tasse chaude remplie à ras bord. La policière la porta à ses lèvres et se sentit revigorée. Son visage s’illumina d’un grand sourire.

			—	Merci, tu ne peux pas savoir comme j’en avais besoin.

			—	Tu as croisé Noiret ou un de ses hommes ?

			—	Non, pourquoi ?

			—	Je pensais que tu étais au courant, vu ta tête en entrant !

			—	Au courant de quoi ?

			—	On a croisé Charles et Philippe dans les couloirs dans la matinée. On leur a prélevé leur ADN, un cheveu a été trouvé sur la scène de crime de la jeune avocate. Frédéric ne te l’avait pas dit ?

			Alexane sauta de sa chaise, poussa légèrement son lieutenant en passant à côté de lui, ouvrit la porte du bureau à la volée et se dirigea droit vers la porte du commissaire Noiret. Elle avait deux, trois choses à lui dire.

			Quelques secondes plus tard, elle s’engouffrait dans la pièce qu’occupait le groupe d’Alexis sans y être invitée et se trouva au milieu d’une réunion d’équipe. Le flic, qui connaissait le caractère impulsif de la jeune femme, invita ses gars à aller prendre un café afin d’avoir un moment d’intimité avec elle. Alexane eut la décence d’attendre que le dernier membre du groupe du commissaire passe la porte pour éclater.

			—	À quoi tu joues exactement ?

			—	Calme-toi, Alexane. Assieds-toi déjà, je ne supporte pas de te voir gesticuler comme ça. Je vais avoir le tournis à force.

			—	Je t’emmerde.

			—	Sortant de la bouche d’une jolie femme comme toi, c’est limite vulgaire !

			—	Alexis, pourquoi tu convoques mon mari et Philippe pour un prélèvement ? Tu n’as pas d’autres pistes plus sérieuses à creuser pour le moment au lieu de t’acharner sur deux innocents.

			Le commissaire Noiret se leva très calmement et se mit à la hauteur de la policière à quelques centimètres de son visage.

			—	J’explore toutes les pistes, Alexane, et je ne ferme aucune porte. Tu sais comme moi que quatre-vingt-dix pour cent des meurtres sont commis par des personnes proches de la victime, donc il n’y a rien d’étonnant à ce que les deux avocats qui travaillaient avec elle soient sur la liste des suspects. Si tu oublies tes liens avec eux, tu aurais agi exactement de la même manière. Ai-je tort ?

			Alexane soutint son regard, elle bouillonnait intérieurement mais elle savait aussi qu’il avait entièrement raison. Elle soupira, puis s’assit sur la première chaise qu’elle trouva.

			—	OK, tu as raison. C’est quoi cette histoire de cheveu ?

			—	Je ne suis pas censé parler avec toi des éléments de l’enquête.

			—	S’il te plaît, Alexis, pas à moi ce discours de fonctionnaire.

			Ce dernier prit une chaise et la poussa afin de se trouver près de sa collègue.

			—	On a trouvé lundi un cheveu sur la scène de crime avec un bulbe, donc j’ai lancé une analyse d’ADN. On a fait mouliner la machine, mais nous n’avons obtenu aucune correspondance.

			—	Rien de bien surprenant, ça peut être un cheveu de la femme de ménage ! C’est elle qui a découvert le corps !

			—	Oui, en effet, mais c’est un ADN masculin que nous avons.

			—	Tu sais que ce cheveu ne veut rien dire de toute manière, ce n’est pas parce qu’il est là que son propriétaire est le meurtrier.

			—	Oui, je le sais bien, mais ça peut servir à lui mettre un peu de pression si nous avons déjà des éléments à charge contre lui !

			—	J’espère que nous allons vite coincer le salaud qui a fait ça !

			—	On y travaille.

			Alexane se leva et se dirigea vers la sortie.

			—	Excuse-moi pour mon intrusion un peu violente. J’étais un peu tendue, je crois.

			—	Pas de soucis, c’est déjà oublié, mais, Alexane, juste un conseil d’ami et non de flic : parle avec ton mari.

			—	Pourquoi tu me dis ça ?

			—	On creuse et on découvre des choses, pas toujours… agréables ! Je préfère qu’il te parle, avant que tu ne l’apprennes par les bruits de couloirs du 36.

			

			
				
					6. Mot familier pour désigner le 36 quai des Orfèvres.
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			12 h 30, cabinet des avocats Charles Laroche 
et Philippe Dubontel, rue Royale, 
Paris, 8e arrondissement

			Charles jeta son pardessus sur sa chaise de bureau, mit en route son ordinateur portable, ouvrit en grand la fenêtre, puis alla se servir un café serré dans la petite cuisine du cabinet. Il avait encore une bonne heure devant lui avant son prochain rendez-vous. Même si tout semblait s’effondrer autour de lui, il fallait bien s’accrocher à quelque chose, et il n’avait pas du tout l’intention de laisser couler le cabinet. Vingt-cinq ans qu’ils travaillaient d’arrache-pied avec Philippe pour se construire une solide réputation, ce n’était pas le moment de s’effondrer, même si leur nom était apparu dernièrement dans la presse aux pages faits divers. Charles se serait bien passé de cette mauvaise publicité, mais ils n’étaient cités que comme les collaborateurs de la victime, et non comme des suspects potentiels… Pour combien de temps encore ? Il rentrait du 36 quai des Orfèvres où il avait été convoqué pour prélèvement de son ADN. Il ne s’en était pas offusqué, connaissant la procédure mieux que quiconque. Il n’y était pas allé de gaieté de cœur, même s’il n’avait rien à craindre. Il y avait croisé Philippe dans les couloirs, qui lui avait à peine jeté un regard. Avait-il parlé à la police de leur dernière entrevue ? Il n’était sûr de rien. Cependant, l’officier qui l’avait reçu ce matin n’avait rien fait d’autre que de lui demander d’ouvrir la bouche pour y plonger un coton-tige. Vingt minutes plus tard, il était de retour au volant de sa voiture direction place de la Concorde.

			Charles respira profondément. Il allait devoir avoir une discussion franche avec Alexane. Elle allait tout savoir de toute manière, autant que cela sorte de sa bouche. Il ne savait comment elle allait réagir, ou plutôt si, il le savait, et se demandait s’il n’allait pas à son tour se retrouver dans une chambre d’hôtel ce soir. Que dire aux garçons qui s’imaginaient dans quinze jours en week-end à Angers en famille ? Il allait devoir assumer ses responsabilités et dire la vérité, ou une partie. Il n’était pas encore prêt à dévoiler toutes ses cartes.

			L’avocat finit d’avaler son café et retourna s’installer à son bureau. Le cabinet était vide. Seul le bruit de la circulation l’accompagnait dans sa solitude. Il avait donné congé à sa secrétaire qui avait été plus qu’ébranlée par la mort d’Agnès. Ils avaient fini de trier, tard hier soir, les dossiers de cette dernière, il n’avait plus besoin de ses services. Philippe viendrait peut-être. Lui aussi avait des clients qui comptaient sur lui. Ne devaient-ils pas fermer le cabinet le temps que toute cette affaire soit réglée ? Non, impossible, l’enquête pouvait durer des mois, les frais fixes du cabinet étaient exorbitants et autant lui que Philippe allaient avoir besoin de s’occuper l’esprit.

			La sonnette interrompit ses pensées. Charles vérifia l’heure sur sa montre, son rendez-vous avait plus d’une demi-heure d’avance. Il alla lui ouvrir en prenant soin de réajuster sa veste. L’avocat mettait un point d’honneur à être toujours tiré à quatre épingles pour ses clients. C’était pour lui une marque de respect à leur égard, quelle que soit l’origine sociale de la personne qui sollicitait ses services. Il ouvrit avec un sourire aux lèvres, qui se figea, quand il vit sa femme sur le pas de la porte. Elle entra et se dirigea directement vers le bureau de son mari sans lui adresser le moindre mot. Elle s’installa sur le fauteuil club qui occupait un coin de la pièce, croisa les jambes et lui lança un regard glacial quand il pénétra à son tour dans la pièce.

			Charles se sentait tout penaud. Il resta debout, mit ses mains dans ses poches, commença à se dandiner de droite à gauche comme un jeune adolescent timide et commença sa tirade :

			—	Alors oui, j’ai eu une très brève liaison avec Agnès. C’est fini depuis longtemps déjà, ça n’a pas duré longtemps, ce n’était rien pour moi et je regrette amèrement d’avoir trahi ta confiance et…

			—	Arrête ton baratin, Charles, je le savais. Une seule chose me préoccupe pour le moment, c’est de savoir qui était au courant.

			—	C’est ma femme qui parle là ou le commandant à la Crim’ ?

			—	Pour le moment, la flic qui essaye de comprendre pourquoi elle a la fâcheuse impression que tout le monde lui ment depuis le début dans cette affaire, et en particulier l’homme qui partage sa vie, merde !

			—	Qu’est-ce que je pouvais dire ?! Oui, monsieur l’officier de police, j’ai couché avec la victime, mais s’il vous plaît ne me mettez pas en haut de la liste de vos suspects, je vous jure que je suis innocent !

			—	Tu n’as pas répondu à ma question. Qui ?

			Charles se mit à marcher de long en large dans la pièce.

			—	Mais personne ! Je ne m’en suis pas vanté, figure-toi !

			—	Et Philippe ?

			—	Quoi Philippe ?

			—	Il se l’est tapée aussi ? Les collègues ont un SMS assez louche qui laisse penser qu’il y a eu une histoire entre eux.

			—	Je ne pense pas, mais je ne suis sûr de rien.

			—	Tu vois, Charles, c’est ça le problème. C’est que nous croyons connaître les gens qui nous entourent et ils vous plantent un couteau dans le dos.

			Alexane quitta son siège et se dirigea vers la porte. Charles l’attrapa par le bras et lui demanda doucement :

			—	Et nous deux ?

			—	Pour le moment, le plus important est de clore cette affaire… pour le reste, on verra plus tard.

			—	Je t’aime.

			—	Je sais…

			Alexane lui caressa le visage tendrement, puis le laissa seul.

			Charles observa sa femme par la fenêtre traverser la rue Royale et se diriger vers la Concorde. Il sourit, il s’en était bien sorti. Alexane n’avait pas été si curieuse, ce qui l’avait étonné, mais aussi rassuré. Il ne lui avait pas tout dit, loin de là, et il ne le ferait que s’il était acculé à le faire. Pour le moment, il allait devoir passer à la vitesse supérieure s’il voulait assurer ses arrières.

			 

			Alexane s’était dirigée vers l’arrêt du bus situé à quelques mètres du cabinet en vue de rejoindre le 36, puis avait changé d’avis. Elle avait traversé la place de la Concorde et était descendue dans les entrailles de la capitale pour prendre la ligne 1, direction la Défense. Quatre stations plus tard, à Charles-de-Gaulle, elle avait pris la ligne 2, direction porte Dauphine. Elle se trouvait maintenant devant une porte close au 70 de la rue Boissière. Cela faisait cinq minutes qu’elle sonnait et qu’elle attendait que Gabrielle lui ouvre. La policière rouspéta, elle souhaitait parler à son amie, et tout de suite. Trop de choses avaient été insinuées ces dernières vingt-quatre heures, il était temps d’en clarifier certaines.

			Alexane prit son téléphone et essaya de joindre la jeune femme sans succès. Énervée, elle fouilla dans son sac à main et en sortit son trousseau de clefs. Il y a une dizaine d’années, Gabrielle lui avait confié un double, au cas où. Elle n’avait jamais eu besoin de s’en servir, mais se réjouissait aujourd’hui de l’avoir gardé sur elle. Une minute plus tard, elle pénétrait dans l’appartement et refermait la porte derrière elle.

			Tout semblait être parfaitement à sa place, ce qui n’étonna pas outre mesure la policière, connaissant l’attrait de son amie pour le rangement et la propreté. Alexane signala sa présence mais personne ne vint à sa rencontre. Elle jeta un coup d’œil dans le salon, la cuisine, puis se dirigea vers la chambre, non sans une certaine appréhension. Se rappelant le récit de Philippe lors de la découverte de sa femme dans la baignoire, elle sentit son estomac se resserrer. Elle ouvrit la porte de la chambre du couple après avoir pris soin de s’annoncer. Le lit était fait, les rideaux tirés, aucun vêtement ne traînait par terre ou sur une chaise, les livres étaient alignés sur les tables de chevet. Alexane pensa à son propre intérieur, rue de la Pompe, et se dit qu’il serait bien qu’elle prenne un peu plus de temps pour y mettre de l’ordre. Elle vérifia la salle de bains qu’elle trouva vide, à son plus grand soulagement. Une chose, cependant, retint son attention. La brosse à dents de Philippe manquait, ce qui était logique s’il séjournait à l’hôtel, d’après ce que Charles lui avait confié, mais les affaires de toilette de Gabrielle semblaient aussi avoir disparues. Alexane se permit d’ouvrir les placards de la commode, se disant que son amie poussait sa maniaquerie jusqu’à ranger sa brosse à cheveux dans un tiroir, mais n’y trouva qu’une pharmacie. La jeune femme revint sur ses pas et entreprit d’ouvrir le dressing de Gabrielle. Après une rapide inspection, elle comprit pourquoi son amie n’avait pas répondu à ses nombreuses sollicitations. Une valise, ainsi que quelques vêtements, manquaient à l’appel. Gabrielle avait bel et bien quitté Paris.

			De nombreuses questions la submergèrent : était-elle partie pour prendre du recul, pour fuir ses responsabilités ou pour se protéger de son mari ? Tant d’interrogations en suspens et qui pouvaient amener à des conclusions plus ou moins douloureuses selon l’hypothèse retenue. Alexane s’assit sur le lit. Elle avait besoin de prendre cinq minutes de réflexion pour choisir la meilleure stratégie à suivre. Elle s’empara de son téléphone et appela la seule personne en qui elle avait une confiance absolue : Thierry.

			*

			Les deux avocats se tenaient debout l’un à côté de l’autre dans le bureau de leur ancienne collègue. Ils assistaient impuissants à la saisie des dossiers d’Agnès par le procureur de la République, Patrick Leblanc. Ce dernier avait sonné à leur porte une heure plus tôt, accompagné du bâtonnier de l’ordre. Ils s’étaient vus remettre une décision écrite par le magistrat lui-même, indiquant la nature des infractions sur lesquelles portait l’enquête, soit plus clairement les raisons justifiant la perquisition. Depuis, le procureur saisissait, sous l’aval du bâtonnier, tous les dossiers concernant les clients de la jeune victime, en la présence de Charles et de Philippe. Ces derniers n’avaient pas échangé un seul mot et attendaient patiemment que tout cela prenne fin. Une certaine tension régnait dans la pièce. Charles bouillonnait intérieurement et avait bien l’intention d’avoir une discussion à cœur ouvert avec son associé dès que la perquisition serait finie. Philippe, quant à lui, semblait nerveux, se rongeant les ongles et vérifiant sa montre continuellement. Ce comportement conforta son partenaire dans l’idée que ce dernier avait bel et bien quelque chose à se reprocher dans cette affaire.

			—	Maître Dubontel ? Je vous parle.

			Philippe sortit de ses pensées après que Charles lui ait assigné un coup de coude dans le bras.

			—	Oui, pardon, monsieur le procureur ?

			—	Mademoiselle Thibier travaillait avec vous sur certains de vos dossiers, n’est-ce pas ?

			Philippe blêmit, comprenant où voulait en venir l’homme de loi. Il était hors de question que le magistrat aille dans son bureau saisir certains de ses dossiers. L’avocat minimisa l’intervention de sa collaboratrice et ne parla que d’aide ponctuelle et minime. Patrick Leblanc sembla réfléchir puis consulta du regard le bâtonnier qui trancha la question en refusant d’autres saisies de documents.

			 

			Une heure plus tard, les deux avocats raccompagnèrent les deux hommes, la perquisition était terminée. À peine la porte fermée, Philippe alla à son bureau, mit son manteau, prit son attaché-case et se dirigea vers la sortie. Charles qui n’avait pas bougé, lui fit barrage.

			—	Tu as parlé à la police de ma liaison avec Agnès ?

			—	Non, pourquoi ?

			—	Parce que, comme par hasard, Alexane a débarqué au cabinet en fin de matinée pour me demander des explications ! Alors, je me pose des questions, tu vois.

			—	Et alors, tu crois que les flics ont besoin de mon témoignage pour fouiller la merde ?

			—	Ne prends surtout pas ce petit ton avec moi, Philippe. Tu n’es pas blanc comme neige dans cette histoire, alors, à ta place, je ferais profil bas.

			—	C’est une menace ?

			—	Disons que si tu veux jouer à ce petit jeu avec moi, j’ai moi aussi des choses à dire au commissaire Noiret qui pourraient bien te foutre dans le pétrin.

			Philippe soutint le regard de son associé. Bluffait-il, ou avait-il réellement compris ce qui se tramait ? Il n’avait pas beaucoup de temps devant lui et avait des choses plus urgentes à régler dans un premier temps. Il ne répondit pas et le poussa afin d’atteindre la porte. Charles le laissa partir.
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			Au même instant, Le Bar du Caveau, 
17 place Dauphine, Paris, 1er arrondissement

			—	Eh voilà, tu en sais autant que moi maintenant.

			Alexane venait de vider son sac à son procédurier qui ne savait que penser de tout ce qu’il venait d’entendre. Ils étaient installés depuis une heure à une table au fond de la salle, une assiette de charcuterie à peine entamée posée entre eux. Le commandant avait invité Thierry à déjeuner, désireuse de lui parler de choses importantes. Ce dernier avait accepté sans hésiter, mais s’était attendu à une tout autre conversation que ce qu’il venait d’apprendre de la bouche de sa chef. Depuis qu’elle avait commencé à déballer ses craintes autour du meurtre de cette jeune avocate impliquant son mari, sa meilleure amie et le mari de cette dernière, Thierry n’avait pas touché à son déjeuner, buvant les paroles d’Alexane. Maintenant qu’elle avait terminé son récit, il se trouvait bien embêté, ne sachant plus quoi penser. Un silence s’installa. Alexane laissa son équipier digérer toutes les informations qu’elle venait de lui énumérer et profita de ce laps de temps pour commander auprès du patron du restaurant, Jules, un ami de longue date, un énième café allongé. Ce dernier lui apporta, le sourire aux lèvres. Ils échangèrent quelques mots sur leurs enfants respectifs, puis il partit s’occuper d’une autre table, étant en pleine heure de pointe.

			—	Alors, qu’en penses-tu ?

			—	Écoute, en tant que flic, je te dirais qu’il n’y a encore aucun élément concret qui puisse laisser penser que l’un d’entre eux soit impliqué directement dans la mort d’Agnès. Il n’y a là que de simples présomptions, et c’est bien trop maigre pour envisager une garde à vue.

			—	Et en tant… qu’ami ?

			—	Il y a matière à creuser, en toute discrétion.

			Un énorme sourire envahit le visage de la policière.

			—	Attends, ne me dis pas que…

			—	Et si, et avec ton aide !

			—	Et pourquoi moi, et pas Stéphane ?

			—	Parce que Stéphane va prendre les rênes du groupe pendant mon absence en tant que numéro deux, et que j’ai confiance en toi. Et enfin, comme tu le dis si bien, nous ne sommes pas dans un monde de bisounours, alors… il faut savoir ce que l’on veut, non ?

			—	Donc, je vais devoir encore poser des vacances ?

			—	Tu as tout compris.

			—	Et on commence par quoi ?

			—	Par retrouver Gabrielle…

			*

			—	Vous êtes bien sûr de vous, monsieur Dubontel ?

			—	Parfaitement, je veux vider mon assurance vie, et dès aujourd’hui.

			—	La sortie du capital en une seule fois n’est pas conseillée, monsieur Dubontel. Mieux vaut des retraits programmés, le capital conservé sur le contrat continuera ainsi à produire des intérêts et, en calibrant vos retraits pour qu’ils n’excèdent pas le plafond des abattements, vous éviterez d’être imposé sur le revenu, expliquait la conseillère de chez Allianz.

			—	Je sais tout ça, mademoiselle, mais ma décision est irrévocable.

			—	Et qu’en pense madame Dubontel ?

			—	Madame est gravement malade. Sachez que j’ai lancé une demande de mise sous curatelle renforcée auprès du juge des tutelles. Elle n’a plus la capacité de prendre de telles décisions, je suis seul habilité à gérer nos comptes. Nous n’avons pas besoin de son consentement.

			La jeune conseillère, qui était à peine sortie de l’école, se laissa convaincre par l’assurance de son client. De surcroît, ce dernier n’était-il pas un avocat reconnu par ses pairs ? Ne voulant pas créer d’esclandre, la jeune femme autorisa le retrait complet et immédiat du compte. Quarante-cinq minutes plus tard, le compte courant de l’avocat était renfloué d’une valeur de cent mille euros.

			*

			—	Et tu veux partir combien de temps ?

			—	On est mercredi, donne-moi jusqu’à lundi.

			—	Et tu embarques Thierry avec toi ?

			—	Oui, j’ai besoin de quelqu’un de confiance.

			—	Alexane, je ne suis pas sûr de ton coup.

			—	David, on se connaît depuis combien de temps ? Tu connais la situation, j’ai besoin de trouver des réponses.

			—	S’il t’arrive la moindre merde, je ne pourrai pas te couvrir, tu en as bien conscience ? Je dirai que tu étais crevée et que tu avais besoin de vacances, mais que je ne savais rien de tes manigances, c’est bien clair ?

			—	Comme de l’eau de roche.

			—	Alors, va-t’en. Hé, Alexane ?

			—	Oui ?

			—	Pas d’embrouille, fais les choses proprement. Il ne me reste que quelques jours avant la retraite, OK ?

			—	Promis.

			Cinq minutes plus tard, David Ménestrel entendit quelqu’un frapper à sa porte.

			—	Oui, entrez.

			Le capitaine Frédéric Pradot entra, l’air grave.

			—	Oui, capitaine ? Que se passe-t-il ?

			—	Nous venons de recevoir les résultats de l’identité judiciaire pour le cheveu trouvé dans l’affaire Thibier. J’ai pensé que vous aimeriez les connaître.

			—	Je vous écoute.

			—	Il s’agit d’un cheveu appartenant à Charles Laroche.
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			Aux alentours de 19 h, dans le TGV 
Paris-Gare-de-Lyon/Lyon-Part-Dieu de 17 h 53, voiture 7, places 53 et 54

			—	À quelle heure arrivons-nous à Lyon ? demanda Thierry qui s’était assoupi sur son siège.

			—	Dans une heure, à 19 h 56 pour être précise. De là, on louera une voiture et, d’après Google Maps, on arrivera à destination à peine deux heures plus tard.

			—	Et que faisons-nous une fois arrivés sur place à vingt-deux heures ?

			—	Très franchement, je n’en sais rien.

			—	Mais, tu es sûre de ton coup ?

			—	Si je te dis à quatre-vingt-cinq pour cent ? Écoute, Gauthier m’a discrètement géolocalisé le portable de Gabrielle et le signal vient d’une petite bourgade. Attends, je l’ai noté sur un bout de papier, voilà : Saint-Jean-de-Gonville, près de Genève.

			—	Et de là, comment on va la retrouver ?

			—	J’ai regardé sur Internet pendant que tu dormais. C’est un petit village d’à peine mille cinq cents habitants. Tout le monde se connaît là-bas, et je te parie que si une étrangère est arrivée, il suffit d’aller prendre un verre au bar du coin et on saura où la trouver !

			—	Tu regardes trop la télé, Alexane. Mais bon, tu as raison. De toute manière, on est déjà en route. Ça ne te dérange pas, si je dors encore un peu ?

			—	Non, pas de soucis, tu pourras prendre le volant en arrivant à Lyon comme ça !

			—	Tant que tu ne loues pas une 106 ! taquina le policier.

			—	Très drôle !

			Une sonnerie retentit. Le commandant mit deux secondes à réaliser qu’il s’agissait de son téléphone. Le temps qu’elle le récupère et qu’elle décroche, elle avait déjà reçu de nombreux regards désapprobateurs de la part de ses voisins. Elle se leva et se dirigea dans le couloir entre deux compartiments pour ne pas déranger plus encore ses compagnons de voyage.

			—	Salut, Gauthier, ça va ? Tout va bien ? Le portable a bougé ?

			—	Non, j’ai regardé il n’y a pas longtemps et je capte toujours au même endroit. Je t’appelle car, je ne sais pas si tu as eu ton mari dernièrement, mais je l’ai vu passer dans le couloir il y a cinq minutes. Je me suis renseigné auprès de l’équipe de Boirel. Le cheveu retrouvé chez sa collaboratrice est le sien. Voilà, je voulais juste te prévenir.

			—	Merci de m’avoir appelée.

			—	C’est normal. Je te téléphone si j’apprends plus de choses, OK ?

			Alexane revint à sa place, livide, ce qui n’échappa pas à Thierry.

			—	Mauvaise nouvelle ?

			—	Le cheveu est celui de Charles.

			—	Merde ! Bon, attends, ça ne veut rien dire. Ça ne fait pas de lui un meurtrier.

			—	Je sais, mais tu connais Noiret, il ne va plus le lâcher maintenant.

			—	Il a un bon alibi pour dimanche après-midi, lorsque le crime a été commis ?

			—	Non, il était à la maison, et moi j’étais au cinéma avec Arthur. Je ne peux même pas le couvrir ! J’ai payé en carte bleue, il y a une trace, les copains démonteront mon témoignage en deux secondes si je dis autre chose.

			—	On prend le premier train pour Paris à notre arrivée à Lyon alors ?

			—	Sûrement pas. Il est d’autant plus urgent que j’aie une discussion avec Gabrielle. Ce n’est qu’en trouvant le véritable coupable que je pourrai l’aider.

			*

			—	Je vous en prie, installez-vous, maître. Vous voulez boire quelque chose ?

			—	Arrêtez votre manège, commandant, et dites-moi pourquoi vous avez souhaité me voir, qu’on en finisse.

			—	Très bien, maître Laroche. Je vous ai demandé de venir car nous avons trouvé un cheveu vous appartenant sur la scène de crime.

			En tant qu’avocat pénaliste, et habitué à défendre ce type de situation pour ses clients, Charles ne se démonta pas une seule seconde et commença à se lever de sa chaise.

			—	Si c’est pour me dire ça que je suis venu ce soir, je crois que je peux remettre mon manteau et partir. Nous savons tous les deux que cela ne prouve rien, et que ce soi-disant indice peut être démonté devant une cour en deux secondes. Je n’ai pas envie de perdre mon temps, ni que vous perdiez le vôtre qui doit être précieux.

			—	Rasseyez-vous, maître. Ne vous méprenez pas. Je ne suis pas né de la dernière pluie et j’ai, comme vous, des années de métier derrière moi. Nous sommes bien d’accord que ce cheveu ne prouve rien, mais il y a autre chose, et c’est pour cela que j’ai voulu que nous ayons une discussion d’homme à homme ce soir dans mon bureau.

			Charles se rassit, intrigué par les derniers propos de l’officier de la Crim’.

			—	C’est-à-dire ?

			—	Comme vous avez pu le constater par vous-même, nous ne sommes que tous les deux en cette fin d’après-midi. Le commissaire Noiret n’est pas là, mon groupe non plus. Je suis là pour vous aider. J’ai beaucoup d’estime pour votre femme, Charles, et je ne peux supposer qu’elle se soit trompée sur votre compte pendant toutes ces années passées à vos côtés. Elle croit en votre innocence et est partie cette après-midi sur une nouvelle piste pour essayer de le prouver.

			—	Pourquoi ai-je cependant l’impression que vous m’accusez ? Dois-je contacter un avocat ?

			—	Non, pas dans l’immédiat, mais l’étau va peut-être se resserrer plus vite que vous ne semblez le penser !

			—	Je n’ai rien à me reprocher. La preuve, je suis venu dès que j’ai reçu votre convocation. Je n’ai rien à cacher.

			—	Je ne le dirais pas si vite à votre place, nous avons tous nos petits secrets, n’est-ce pas, maître ?

			Charles prit le parti d’arrêter cette discussion et d’écouter ce qu’avait à lui proposer le commandant Boirel.

			—	Monsieur Laroche, vous connaissez nos méthodes lorsque nous sommes face à un homicide. Évidemment, nous fouillons dans la vie professionnelle de la victime, d’où la saisie des dossiers de votre collaboratrice ce matin, mais nous ne négligeons aucune piste et nous nous intéressons aussi à sa vie personnelle. Nous avons longuement discuté avec la meilleure amie de la victime. Le prénom de Sandrine vous dit peut-être quelque chose ?

			—	Vaguement, Agnès séparait bien sa vie personnelle de sa vie professionnelle.

			Boirel toussa et sourit.

			—	Cela ne l’a pas empêchée de coucher avec vous ! Mais bon, passons sur ce point. Ce que j’essaye de vous dire, c’est qu’en apparence, certains faits nous troublent et peuvent nous faire penser que vous aviez des raisons de lui en vouloir…

			—	Mais…

			—	Attendez, je n’ai pas fini. Vous avez été son amant, et pendant une assez longue période. D’après Sandrine, votre histoire s’est terminée il y a six mois environ, et de votre fait.

			—	C’est exact.

			—	Toujours d’après cette dernière, vous étiez un vrai mentor pour son amie. Elle avait beaucoup d’admiration pour vous et vous écoutait beaucoup. Elle aurait été prête à faire certaines choses pour vous faire plaisir.

			—	Continuez…

			—	Sandrine nous a dit qu’Agnès était très anxieuse ces derniers temps. Elle aurait commis des faits qui auraient pu la faire radier du barreau pour faute grave… Vous ne voyez toujours pas où je veux en venir ?

			Charles se tut, désirant savoir quelles informations le policier avait entre les mains avant de vider son sac.

			—	Bon, vous ne dites rien, et c’est votre droit. Je vais donc être plus explicite. Agnès s’est confiée à son amie et lui aurait parlé de blanchiment d’argent au sein du cabinet. Cela pourrait être une bonne raison pour la supprimer, si elle avait découvert trop de choses et qu’elle commençait à avoir la langue un peu trop pendue… Qu’en pensez-vous ?

			—	Je suis d’accord avec vous.

			—	C’est ce que je me suis dit, d’où notre petite discussion informelle ce soir. Charles, il serait temps de dire la vérité. Il n’y aura pas de trace, je ne vais pas rédiger de procès-verbal de notre entrevue. Je veux bien vous aider, mais il faut jouer franc-jeu.

			—	Vous pouvez écrire ce que vous voulez, je suis prêt à parler.

			*

			Philippe ouvrit la valise sur le lit de sa chambre d’hôtel. Cent mille euros en petites coupures s’étalaient devant lui. L’avocat s’épongea le front avec une serviette qui traînait près de là. Il avait joué la partie finement. Il y était allé comme un joueur de poker, au bluff. Même dans ses rêves les plus fous, il n’aurait pu imaginer que cela aurait été aussi facile. Quelle idiote, cette conseillère en assurances ! Lui permettre de fermer son assurance vie, sans l’accord du conjoint, et sans aucun document certifié du juge des tutelles. Cela avait été un jeu d’enfant. Son banquier, il en avait fait son affaire. Il lui devait un service et Philippe ne s’était pas gêné pour le lui rappeler quand il s’était présenté quelques heures plus tôt à son bureau. Ce dernier était devenu livide. Sortir une telle somme en une seule journée n’était pas chose aisée, mais avait-il eu le choix ? Pas véritablement.

			Il prit son téléphone et envoya un message à Vladimir. Il réglerait ses dettes demain, comme prévu, et il ne voulait plus jamais avoir affaire à lui par la suite. L’avocat se mit à imaginer sa vie dans les prochains mois. Il allait arrêter ses bêtises, supprimer tous les documents compromettants, reconquérir sa femme, passer plus de temps avec son fils. Il avait encore la possibilité de rattraper ses erreurs, si Charles ne lui mettait pas de bâtons dans les roues et que les flics ne fouillaient pas trop dans ses papiers. La partie n’était pas complètement gagnée, mais il pouvait encore y croire. La mort d’Agnès était bien tombée finalement, et arrangerait ses petites affaires. Elle commençait à perdre le contrôle et aurait fini par parler de toute manière. Bon débarras.
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			21 h 30, bureau du commandant Boirel, 
escalier A, 3e étage, 36 quai des Orfèvres, 
Paris, 1er arrondissement

			—	Pourquoi vous n’avez pas contacté la cellule de renseignement financier TRACFIN7 ? Ils auraient mené une enquête et auraient pu envoyer une note d’information au procureur de la République.

			—	Mais, commandant, pour des raisons très simples. Premièrement, je n’ai que des suppositions et aucune preuve à avancer. Deuxièmement, n’oubliez pas que je suis associé avec Philippe. Ce cabinet, c’est toute ma vie, des années de boulot, c’est ma réputation qui est aussi en jeu dans cette affaire. Imaginez si je contactais TRACFIN sans être à cent pour cent sûr de mon coup. Déjà, j’aurais perdu un ami de toujours. Nos deux familles sont très liées, nos enfants vivent en colocation et font la même école de commerce. Nos femmes partent ensemble en vacances dès qu’elles le peuvent ! Et, si on oublie le côté privé, pensez aux conséquences sur notre image. Dites à vos clients qui n’ont rien à se reprocher de ce point de vue là, qui vous font confiance, que vous n’avez aucune part de responsabilité dans cette affaire de blanchiment, mais uniquement votre associé. Vous savez très bien que les gens vous mettent facilement dans le même panier. Donc, non, c’était bien trop cher payé pour de simples présomptions…

			—	Donc, si j’ai bien suivi ce que vous m’avez dit précédemment, vous avez préféré commencer à enquêter de votre côté.

			—	C’est exact.

			—	Et en sollicitant l’aide d’Agnès.

			—	Je ne voulais pas la mêler à ça au départ, mais je me suis vite retrouvé limité dans mes investigations. Je restais tard en vue d’aller fouiller le bureau de Philippe, je lui posais des questions sur certains de ses clients de manière anodine, je faisais irruption dans son bureau sous un faux prétexte pendant certains de ses rendez-vous quand il s’enfermait avec des clients qui me semblaient louches. Qu’est-ce que j’espérais ? Le surprendre avec une valise pleine de billets, c’était bien naïf de ma part. Puis, j’ai commencé à lui demander nos livres de comptes. C’est toujours lui qui veille à la bonne gestion de notre comptabilité avec l’aide d’un expert-comptable. Moi et les chiffres… Bon, bref… Ça devenait louche. Philippe allait commencer à se douter de quelque chose, à être sur ses gardes ; et si tel était le cas, il aurait pris soin de supprimer toutes les preuves, avant même que tout commence.

			—	Qu’est-ce que vous avez demandé à Agnès de faire exactement ?

			—	Comme je vous l’ai dit, j’ai cherché des éléments tangibles à plusieurs reprises dans le bureau de Philippe, mais sans succès. Comme tout avocat, il a un coffre, mais je n’ai pas le code. Je n’ai jamais pu l’ouvrir. Et puis, je me suis dit qu’à sa place, si j’avais des documents à dissimuler, je les cacherais plus à mon domicile. Il fallait donc aller chez lui. Alexane a un double des clefs de leur appartement sur son trousseau. Alors, un soir, j’ai subtilisé la clef, et j’ai fait faire un double que j’ai transmis à Agnès. Je lui ai demandé de s’introduire dans leur appartement à leur insu. Je savais qu’il possédait un deuxième coffre chez lui. Un soir, alors que nous dînions tous les quatre, Gabrielle, sa femme, avait un peu bu et s’était amusée à nous raconter qu’elle oubliait tout et qu’elle avait toujours le même code de carte bleue depuis vingt ans. Cela a fait tilt dans mon esprit. Il y avait un coup à tenter. J’ai fait une liste des dates clefs de leur vie de couple, sachant que Gabrielle entreposait ses bijoux de famille dans ce fameux coffre. Ils avaient nécessairement choisi un code facile à retenir pour cette dernière. J’ai donc demandé à Agnès de les essayer sur leur coffre personnel.

			—	Donc votre collaboratrice s’est introduite en toute illégalité chez maître Dubontel en vue de trouver des documents compromettants…

			—	Ou de grosses sommes en liquide… Je pense que Philippe utilise la méthode du smurfing.

			—	Vous voulez dire du schtroumpfage ?

			—	Oui, si vous préférez.

			—	Donc, si je comprends bien, vous soupçonnez votre associé d’avoir ouvert de nombreux comptes bancaires et d’y avoir déposé de l’argent sale provenant de certains de ses clients.

			—	Oui, puis de retirer les sommes en petites coupures par la suite.

			—	Et la pêche a été fructueuse ? Agnès a réussi à s’introduire et à accéder au coffre ?

			—	La deuxième fois, oui.

			—	Elle a dû y retourner plusieurs fois ?

			—	Oui.

			—	Et pourquoi ?

			—	La première fois, elle est tombée sur Philippe…

			Un long silence s’installa entre les deux hommes. Boirel avait besoin de bien assimiler ce qui se passait ce soir entre ces quatre murs. Il sentait que l’affaire allait prendre une nouvelle tournure dans les prochaines heures suite aux confidences de l’avocat. Il ne voulait pas le perdre en cours de route, il devait conserver sa confiance. Il le sentait fatigué. Charles pouvait décider de se taire à tout moment. Rien ne l’obligeait à s’épancher autant ce soir. Le policier se dirigea vers une armoire et prit le parti d’en sortir une bouteille de whisky et deux petits verres.

			—	Un petit shot ?

			—	Avec plaisir.

			Ils dégustèrent les premières gorgées de leur breuvage dans un silence religieux. Aucun bruit ne provenait du couloir, fait assez rare pour l’avocat qui venait habituellement en ces lieux pour assister des prévenus lors de leur garde à vue. Charles apprécia cette atmosphère et comprit pourquoi sa femme lui avait tant de fois raconté que les aveux venaient plus facilement à ce moment de la soirée, dans cette ambiance feutrée.

			—	Vous disiez donc que notre victime était tombée nez à nez avec votre associé…

			—	Oui, mais elle n’a pas perdu son sang-froid. Elle lui a dit qu’elle avait un document important à lui transmettre de ma part et qu’après avoir sonné et n’avoir obtenu aucune réponse, elle avait demandé à la concierge de lui ouvrir.

			—	Et, il l’a crue ?

			—	Elle sait se montrer convaincante quand il le faut, et elle avait, en effet, dans les mains, un dossier provenant du cabinet.

			—	Elle est donc repartie, sans être inquiétée de rien ?

			—	Ce n’est pas aussi simple, mais disons que Philippe n’a pas changé de comportement suite à cet épisode et qu’il ne m’en a jamais parlé par la suite.

			—	Ça ne vous a pas paru étrange ?

			—	Disons qu’un autre fait majeur a occulté cet événement de nos pensées…

			—	Mais encore…

			—	Sa femme, Gabrielle, a fait une tentative de suicide. Philippe a eu des soucis plus importants à gérer par la suite.

			—	Attendez, je suis perdu. Si je résume, vous accusez donc ce soir votre associé de blanchir de l’argent, très bien, mais en quoi cela concerne l’homicide de votre collaboratrice ? Il est peut-être coupable de fraude financière, mais ça ne fait pas de lui un meurtrier pour autant.

			—	Il avait une autre bonne raison de vouloir se débarrasser d’elle. Disons que je n’avais pas pris au sérieux certains éléments, jusqu’à une discussion que j’ai eue avec sa femme hier matin…

			

			
				
					7. Traitement du renseignement et action contre les circuits financiers clandestins : organisme du ministère de l’Économie et des Finances, chargé de la lutte contre le blanchiment d’argent.
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			22 h, restaurant Pré Saint-Jean, 
237 rue de Saint-Jean, Saint-Jean-de-Gonville

			—	Tu es sûre que nous ne pouvons pas rester pour dîner ? La carte semble alléchante et les prix sont très raisonnables.

			Alexane se tenait debout à l’entrée de l’établissement. Ils étaient arrivés quelques minutes auparavant dans le village d’où provenait le signal du portable de Gabrielle. Ils avaient tourné dix bonnes minutes à la recherche d’un café, pour constater qu’il n’en existait aucun. Seul un restaurant nommé le Pré Saint-Jean se trouvait dans les environs et, par chance, était encore ouvert. Alexane entendit son ventre gargouiller. Elle n’avait rien avalé de bien solide depuis le petit-déjeuner et l’odeur provenant des cuisines était prometteuse. Thierry finit de la convaincre.

			—	Je te rappelle que nous nous sommes réveillés à côté de Tours ce matin aux aurores et que ce soir, nous nous retrouvons dans un bled paumé à quinze minutes de Genève. Ça mérite bien une petite pause, non ?

			Vingt minutes plus tard, les deux collègues étaient attablés en terrasse couverte, devant un poulet fermier farci aux morilles, accompagné d’une sauce au vin jaune, de polenta grillée et d’une poêlée de champignons. La policière n’avait pas commandé de vin, mais une bouteille d’eau pétillante pour accompagner leur repas.

			—	Tu as réussi à joindre Charles ? questionna le procédurier.

			—	Non, il reste injoignable, et je t’avoue que je n’aime pas ça. Par contre, j’ai pu discuter cinq minutes avec mon fils Arthur pour le prévenir que je ne rentrerai pas ce soir.

			—	Il s’est braqué ?

			—	Non, il a l’habitude d’avoir une maman par monts et par vaux. Et il rêve de devenir commissaire, alors c’est de loin l’homme de la maison le plus compréhensif sur mes horaires.

			Thierry sourit.

			—	Tu imagines que la seule goutte d’alcool que j’ai ingurgité depuis neuf jours est dans la sauce de mon plat !

			—	Je suis très fière de toi. Je sais que ça doit être très dur et je te remercie de te battre.

			—	Disons que j’ai trouvé une autre drogue, répondit-il en effleurant la main de la policière.

			Alexane ne la retira pas et plongea son regard dans celui de son équipier. Ils entendirent tousser, se retournèrent et découvrirent une femme d’une quarantaine d’années, élégante et avenante, se tenant debout près de leur table.

			—	Bonsoir, excusez-moi de vous déranger. Martine, je suis la propriétaire du restaurant. Je voulais juste savoir si tout se passait comme vous le souhaitiez ?

			—	Oui, merci, c’est délicieux.

			—	C’est votre première fois dans notre établissement ?

			—	Tout à fait. Nous sommes en voyage avec ma femme et nous souhaitons découvrir la région que nous ne connaissons pas du tout, répondit Thierry.

			—	Vous ne serez pas déçus. Il y a énormément de choses à faire dans le coin. Vous avez un magnifique golf à Divonne-les-Bains à quelques kilomètres de là. Et, c’est aussi une ville thermale avec un spa très réputé pour madame. Et vous avez aussi…

			—	Ce qui nous importerait le plus, c’est de trouver une chambre pour ce soir en fait, l’interrompit un peu brutalement Alexane.

			—	Ah oui, eh bien, vu l’heure, je… Si, vous pouvez tenter votre chance à la sortie du village, vous avez des chambres d’hôtes dans la propriété de la famille de Montrouge.

			Alexane resta sans voix à l’évocation de ce nom.

			—	J’ai dit quelque chose de mal ?

			*

			Trente minutes plus tard, une voiture entra dans une allée arborée, éclairée par une multitude de potelets installés de part et d’autre du chemin. Après avoir roulé quelques mètres, se dessina un carré en gravier où un petit panneau en bois indiquait qu’il s’agissait d’un parking. Le véhicule se gara près d’un 4 x 4. Alexane et Thierry sortirent et découvrirent dans l’obscurité une ancienne bâtisse à quelques pas de là, dont les fenêtres du rez-de-jardin étaient toutes allumées.

			—	Tu ne m’avais pas dit que la famille de ton amie avait une telle propriété près de Genève.

			—	Mais je n’en savais rien, tu t’en doutes. J’aurais sinon réagi au nom du village quand Gauthier m’a envoyé la géolocalisation du portable de Gabrielle.

			—	Bon, on rentre, on verra bien. De toute manière, il va bien falloir que nous prenions une chambre, non ?

			—	Ou deux ? Moi, je me ferais bien un petit tour des lieux avant de m’annoncer. Tu peux récupérer la lampe torche dans la voiture, j’en ai vu une dans la boîte à gants tout à l’heure.

			*

			—	Vous pouvez répéter, je ne suis pas sûr d’avoir bien tout saisi.

			Charles porta son verre de whisky à ses lèvres, but une petite gorgée, puis reprit son récit.

			—	Je vous disais que le fameux jour où Agnès est allée dans l’appartement de Philippe pour la toute première fois, elle était tombée sur lui.

			—	Oui, mais qu’il avait avalé son excuse et l’avait laissée repartir.

			—	En fait, ça ne s’est pas exactement passé comme ça… Quand Agnès a ouvert la porte, elle a découvert un appartement qui semblait effectivement vide de ses occupants : les lumières étaient éteintes et aucun bruit ne provenait de l’intérieur. Elle est donc entrée, sans toucher aux interrupteurs afin de ne pas éveiller les soupçons chez les voisins. Le vis-à-vis est assez important. Bref, elle a donc évolué dans les différentes pièces, salon, salle à manger… et alors qu’elle cherchait le fameux bureau, elle a entendu un drôle de bruit. Elle a pris peur, vous vous en doutez. Mais, au lieu de prendre ses jambes à son cou et de partir, elle s’est dirigée vers le bruit qui l’intriguait. Elle est arrivée au niveau de la chambre à coucher de Philippe et de Gabrielle et a aperçu un rai de lumière provenant de la salle de bains. Elle a ouvert la porte et…

			—	Et ?

			—	Elle a retrouvé Philippe pleurant, assis à côté de la baignoire, avec Gabrielle qui gisait à l’intérieur, les veines ouvertes…

			—	C’était le fameux soir où la femme de votre associé a tenté de mettre fin à ses jours…

			—	Oui, sauf que d’après Agnès, Philippe n’avait pas le comportement d’un homme qui essayait de sauver sa femme…

			—	Mais les secours ont bien été contactés ce soir-là.

			—	Oui, mais toujours d’après ma collaboratrice, quand elle a découvert la scène, elle n’a pu s’empêcher de pousser un cri, et c’est seulement à ce moment-là, quand Philippe l’a vue, qu’il a agi. Il a alors extirpé le corps de sa femme de la baignoire et lui a hurlé d’appeler le Samu…

			—	Quand les secours sont arrivés, il n’a jamais été mentionné que notre victime était présente sur les lieux.

			—	Après avoir prévenu les pompiers, Agnès s’est sentie obligée d’expliquer à Philippe sa présence dans l’appartement. Elle a sorti l’excuse des dossiers urgents qu’elle venait déposer, et mon ami, après l’avoir remerciée de son aide, lui a demandé de partir, ce qu’elle a immédiatement fait… Pour autant, elle m’a avoué avoir attendu sur le trottoir l’arrivée de l’ambulance dans la rue. Après avoir vu les secours en bas de l’immeuble, puis aperçu Gabrielle repartir sur une civière avec son mari à ses côtés quelques minutes plus tard, elle est rentrée chez elle. Elle était assez secouée après cet épisode, je vous avoue.

			—	Pourquoi vous n’en avez pas parlé lorsque mes confrères sont venus vous annoncer le meurtre de votre collaboratrice lundi ?

			—	Quand Agnès m’a rapporté les faits, je ne l’ai pas entièrement crue. Je pensais sincèrement que Philippe était peut-être juste arrivé sur les lieux quelques secondes avant elle, qu’il était sous le choc à la vue de sa femme baignant dans son propre sang, et que l’apparition d’Agnès dans la pièce lui avait fait l’effet d’un électrochoc lui permettant enfin d’agir. Vous savez, parfois, devant le danger, des gens restent paralysés par la peur, et je me suis dit que Philippe devait être tellement abasourdi par cette vision de cauchemar qu’il lui a fallu peut-être deux minutes avant de réaliser ce qui se passait… J’ai donc conseillé à Agnès d’oublier cette histoire et de laisser Philippe tranquille. De plus, n’oubliez pas qu’elle ne devait pas être là, ce fameux soir, donc il valait mieux ne pas trop insister.

			—	Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ? Vous m’avez évoqué une conversation avec la femme de votre partenaire hier matin qui vous avait fait voir la situation sous un nouvel angle.

			—	Vous savez, je connais Philippe depuis tellement longtemps. C’est le parrain de mon fils aîné, nous avons créé ce cabinet ensemble. Bref, tout ça pour dire que je n’ai jamais remis en cause le fait que Gabrielle ait essayé de se suicider. Sauf qu’hier matin, en effet, elle m’a assuré n’avoir aucun souvenir de s’être ouvert les veines. Elle n’a en rien l’intention de quitter ce monde. Elle m’a avoué avoir eu un flash ces derniers jours, et que le visage d’une femme se penchant au-dessus d’elle lui était revenu à l’esprit. Elle a identifié Agnès comme cette inconnue. Pour elle, son mari a voulu la supprimer pour vivre son aventure avec sa maîtresse, soit sa jeune collaboratrice, puis, comme elle l’a menacé de parler, il l’a tuée. Nous savons tous les deux que ce n’était pas lui qui avait eu une aventure extraconjugale avec elle. Mais, par contre, je pense que Philippe a de gros soucis financiers et que la disparition de sa femme lui aurait permis de toucher un sacré pactole, alors qu’avec un simple divorce, il n’aurait droit qu’à une petite pension alimentaire sans grand intérêt. Peut-être qu’Agnès l’a menacé, a trop parlé. Il a pris peur et a préféré s’en débarrasser. Maintenant, je n’ai aucune preuve de ce que j’avance. Ce ne sont que de simples présomptions ! Mais le mobile est là…

			*

			—	Tu peux me dire ce que nous faisons dans le noir ?

			—	Je veux m’imprégner des lieux. Je ne comprends pas pourquoi Philippe et Gabrielle ne m’ont jamais parlé de cet endroit. Je trouve ça louche…

			—	Attends, la restauratrice a parlé de la famille de Montrouge. La propriété peut très bien appartenir à un cousin éloigné de ton amie…

			—	Oui, tu as raison. En tout cas, le château est magnifique. Déjà que les communs où se trouvent les chambres d’hôtes sont prometteurs, mais, là, je reste sans voix. Tiens, regarde, il y a une fenêtre allumée au premier étage. On va y jeter un coup d’œil ?

			—	Eh, tu ne veux pas plutôt sonner à la porte et t’annoncer comme tout le monde ? N’oublie pas que, ce soir, nous ne sommes que deux citoyens lambda et non des flics en enquête officielle.

			 

			Cinq minutes plus tard, Alexane frappa à la porte d’entrée. Aucun son ne parvint jusqu’à eux, aucune lumière ne s’alluma. La policière, frustrée, saisit la poignée et découvrit, à son grand étonnement, que le bâtiment n’était pas fermé à clef.

			—	Ne me dis pas que tu as l’intention d’entrer !

			—	Je vais me gêner ! répondit la flic en ouvrant la porte en grand.

			Thierry soupira et suivit les traces de sa chef. Une grande entrée en marbre s’offrit à eux. Des rayons de lune transperçant les fenêtres leur permirent de découvrir un grand escalier sur leur droite, qu’ils empruntèrent, intrigués par cette source de lumière provenant du premier étage. Ils montèrent les marches une à une, en silence, les sens en éveil, à l’affût du moindre bruit ou mouvement. Ils croisèrent une série de tableaux représentant des hommes et des femmes du siècle dernier au regard inquiétant. À la fin de leur ascension, ils découvrirent un long couloir desservant de nombreuses portes. L’une d’entre elles était légèrement entrouverte, laissant deviner l’éclairage d’une lampe allumée. Alexane fit un signe à son équipier et s’approcha la première vers cette source de lumière. Ils s’emparèrent tous les deux de leurs Sig Sauer SP 2022, prêts à intervenir en cas d’imprévu désagréable. Alexane pénétra dans la pièce et découvrit le corps d’une femme gisant à terre. Oubliant toutes les mesures de sécurité apprises à l’école de police, elle se précipita vers lui. Elle avait reconnu son amie, Gabrielle.
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			Jeudi 15 septembre 2016, 06 h, 
bureau du commissaire divisionnaire David Ménestrel, salle 315, 36 quai des Orfèvres, 
Paris, 1er arrondissement

			—	Ce ne sont que des suppositions lancées par un avocat qui a peur que nous fouillions trop dans sa vie privée et qui balance tout ce qu’il peut sur son associé pour que les feux des projecteurs soient braqués dans sa direction, rétorqua Alexis Noiret qui avait été sorti du lit une heure plus tôt, suite à un coup de fil du grand patron.

			—	Ça vaut le coup de creuser, non ? rétorqua timidement le commandant Boirel qui, après avoir laissé partir l’avocat, avait alerté ses supérieurs de ses découvertes. À la vue des mines réfractaires de ces derniers, il commençait à se demander s’il avait bien fait de les sortir de leur lit à une heure si matinale !

			David se balançait sur sa chaise, plongé dans ses pensées. Il n’avait pas encore parlé, laissant les deux officiers échanger leurs points de vue sur la manière de réagir face aux révélations faites cette nuit par maître Laroche.

			—	On peut imaginer une confrontation entre les deux associés ? continua Boirel.

			—	Et sur quelle base ? intervint Noiret. C’est trop vague tout ça, ce n’est pas comme ça que je travaille. Et n’oubliez pas qu’il n’y a rien d’officiel. Charles n’a signé aucune déposition.

			—	Il va bien falloir avancer pourtant, coupa le commissaire divisionnaire. Noiret, je pars avant la fin du mois, et j’espère que cette affaire sera réglée avant mon départ. Nous n’avons rien de tangible pour le moment et ça va prendre des jours, voire des semaines, pour étudier les dossiers des clients de la victime. Je me dis que ça peut en effet être intéressant de creuser la piste de la fraude. On va mettre la pression sur maître Dubontel et on verra bien ce qu’il a à nous dire.

			—	Vous voulez que je le convoque au 36 ? Mais, il ne dira rien, c’est un cador dans le métier et il connaît ses droits. Il ne va pas se laisser impressionner et vider son sac aussi facilement que si c’était un petit malfrat ! S’il a en plus quelque chose à se reprocher, ce qui n’est toujours pas une certitude !

			—	On va organiser une perquisition chez les deux avocats, rétorqua David.

			—	Et pour quel motif ? Il nous faut l’accord du procureur, on lui donne quelles raisons valables pour justifier ça ? demanda Noiret.

			—	Attendez, je crois que vous n’avez pas très bien saisi la situation, Alexis. Nous n’allons pas organiser une perquisition chez maître Dubontel et maître Laroche, avocats pénalistes, mais chez monsieur Philippe Dubontel et monsieur Charles Laroche, c’est complètement différent.

			—	Donc aussi chez le commandant Laroche ? interrogea l’officier Boirel.

			—	Que les choses soient claires, messieurs. Nous sommes dans le cadre d’un homicide commis sur une jeune femme de vingt-sept ans. Les parents attendent des réponses, ils veulent le nom du coupable. Nous avons deux hommes dans l’entourage de la victime qui peuvent faire partie de la liste des suspects de manière… Comment dirais-je ? Raisonnable. On a un dénommé Charles qui se trouve être l’ancien amant de la jeune femme d’un côté, et un certain Philippe qui semble avoir des soucis financiers et dont l’attitude vis-à-vis de la « tentative de suicide » de sa femme a paru plus qu’étrange à notre victime qui s’est trouvée mêlée à ce mélodrame de manière bien particulière. Dans une enquête « normale », nous serions déjà chez ces deux personnes en train de fouiller leurs petites affaires. Ce n’est pas vrai ? Alors, faites abstraction de leur profession, oubliez leur lien avec une de nos consœurs, et vous verrez que j’ai raison.

			David laissa une minute de réflexion à ses deux officiers, puis conclut :

			—	Nous sommes toujours dans le cadre de la flagrance, il est six heures passées, vous pouvez donc vous présenter à leur domicile.

			—	Message bien reçu. Je préviens mes hommes, répondit le commissaire Noiret en se levant d’un bond, suivi par son subordonné le commandant Boirel.

			*

			À plusieurs centaines de kilomètres de là, Thierry entra dans la cuisine, les cheveux hirsutes, le visage mal rasé. Il fouilla dans les placards à la recherche de caféine. Il trouva un sachet de café moulu Lavazza déjà bien entamé au fond d’une étagère. Une cafetière à piston se trouvait sur le plan de travail. Il s’empara d’une casserole pour faire chauffer de l’eau. Il crevait d’envie d’un bon verre de whisky mais il avait compris hier soir que ce n’était pas la peine de chercher la moindre goutte d’alcool ici, la maîtresse de maison s’était descendu toutes les bouteilles qui devaient traîner la veille au soir ! Alexane s’était précipitée sur son amie, craignant une nouvelle tentative de suicide, pour constater qu’elle était tout simplement ivre. Thierry l’avait aidée à la porter jusqu’à la douche afin de la réveiller un peu, puis l’avait aidée à la faire vomir, Alexane craignant un coma éthylique. Son procédurier l’avait rassurée sur ce point, elle ne présentait pas les symptômes de ce genre de traumatisme. Non, ils étaient face à une bonne cuite, tout simplement. Gabrielle, qui n’avait pas semblé plus surprise que cela de l’irruption de son amie dans sa chambre à coucher, s’était laissé faire comme un bébé. Après l’avoir bordée dans son lit, Alexane et Thierry s’étaient relayés à son chevet toute la nuit, ne s’octroyant que quelques heures de repos chacun.

			L’officier de police remplit la cafetière avec de l’eau très chaude, mais non bouillante, pour éviter d’altérer la saveur du café. Il dosa une cuillère à soupe de café moulu par le nombre de personnes susceptibles d’en boire dans la matinée, ferma le couvercle et laissa reposer pendant environ trois minutes. Il exerça ensuite une pression lente sur le piston. Il prit une tasse qui traînait dans l’évier, la rinça puis se servit le breuvage noir tant salutaire après une courte nuit. Il entendit le frottement d’un vêtement sur le sol, se retourna et se trouva nez à nez avec une femme d’une quarantaine d’années, les yeux cernés, le teint cireux. Malgré cela, et sa tenue peu apprêtée constituée d’une robe de chambre blanche en coton vieillissante, elle était encore belle. Thierry se retourna et prépara une deuxième tasse de café.

			—	Sucre, lait ?

			—	Noir, merci.

			Gabrielle accepta la boisson chaude avec plaisir. Elle se sentait toute penaude, se rappelant vaguement la soirée. Elle se voyait la tête penchée au-dessus de la cuvette des toilettes, cet homme lui tenant les cheveux, vidant ses tripes de tout le whisky qu’elle avait ingurgité.

			—	Je suis désolée que nous ayons fait connaissance dans de telles circonstances. Je crois que je n’avais pas été malade comme ça depuis mes vingt ans ! Très bon, votre café. Je suis Gabrielle.

			—	Je sais qui vous êtes. Thierry, capitaine dans le groupe d’Alexane. Vous auriez quelque chose à manger ? Je rêve d’un bon petit-déjeuner.

			—	Je crois qu’il y a un paquet de biscottes dans le placard à gauche, près de l’évier, et il doit y avoir du beurre et de la confiture dans le Frigidaire.

			Thierry suivit les indications et se prépara deux biscottes qu’il trempa dans son café.

			—	Vous en voulez ?

			—	Non, merci, je ne crois pas que mon estomac le supporterait pour l’instant.

			Ils restèrent ainsi, tous les deux debout dans la cuisine, se jetant quelques regards à la dérobée, jusqu’à l’apparition d’Alexane quelques secondes plus tard. Cette dernière s’était douchée, changée, parfumée. Elle semblait prête à affronter cette nouvelle journée qui serait certainement riche en révélations entre les deux amies. Alexane salua Thierry de la tête, embrassa rapidement sur la joue Gabrielle, puis se précipita sur le café fumant. Ils profitèrent un moment en silence du chant des oiseaux qui parvenait jusqu’à eux. Le commandant jeta un rapide coup d’œil par la fenêtre et découvrit un jardin très bien entretenu, à l’image de la propriété. Une immense pelouse coupée à ras semblait entourer le château dans lequel ils se trouvaient, parsemée de talus de fleurs de différentes couleurs.

			—	Tu ne m’as jamais évoqué cet endroit, commença Alexane.

			—	Comment m’as-tu retrouvée alors ?

			—	Ce serait trop long à t’expliquer.

			Gabrielle fronça les sourcils. Elle avait encore trop mal à la tête pour désirer s’encombrer l’esprit avec ce genre de détails. Elle but une grande gorgée de café qui lui réchauffa le corps.

			—	Cette propriété appartient à ma famille depuis des générations. Elle se transmet de père en fils. C’est donc mon frère, Arnaud, qui en a la charge aujourd’hui. C’est lui qui a aménagé les communs pour en faire des chambres d’hôtes. Je pense que papa se serait retourné dans sa tombe s’il avait connu les projets de son fils. Mais il a eu raison, cela lui permet d’entretenir le château, qui est un véritable gouffre financier entre nous. Bref, tout cela pour te dire que, si j’allais passer toutes mes vacances dans cet endroit magique petite fille, depuis que mon frère en a hérité, je n’y mets plus les pieds. Je ne m’entends pas très bien avec ma belle-sœur. Mais ces derniers jours, vu les circonstances, j’ai ressenti un énorme besoin de m’éloigner de Paris. J’ai fait ma valise, pris ma voiture et quand je me suis retrouvée sur l’autoroute, j’ai contacté Arnaud qui m’a gentiment permis de rester ici quelques jours.

			—	Vous vouliez fuir votre mari, n’est-ce pas ? Vous avez peur de lui ? demanda Thierry.

			Gabrielle resta sans voix, clouée par la franchise de cet homme qu’elle ne connaissait pas. Elle se tourna vers Alexane, espérant que cette dernière réagisse et lui demande de rester à sa place, mais son amie n’en fit rien et l’interrogea à son tour du regard.

			—	OK, vous êtes là en tant que flics et non en tant qu’amis, c’est ça ? C’est quoi le deal ? Vous aussi vous me prenez pour une folle, c’est ça ?! Philippe a réussi à vous retourner le cerveau. Ah, il est très fort ! Vous savez quoi, allez vous faire foutre !

			Sur ces dernières paroles, Gabrielle quitta la pièce après avoir pris le soin de claquer la porte bruyamment. Thierry et Alexane échangèrent un regard.

			—	Je m’en occupe. Elle a toujours été une grande passionnée, j’ai l’habitude de ses colères. Je vais monter la rejoindre. Elle se confiera mieux si tu n’es pas dans les parages, expliqua Alexane.

			—	Je comprends, ne t’inquiète pas. Vas-y, et bon courage.

			 

			Deux minutes plus tard, Alexane toqua à la porte de son amie et entra. La chambre était baignée de soleil, les fenêtres, grandes ouvertes, laissaient filtrer un vent léger faisant danser les rideaux. La décoration de la pièce était des plus surprenantes, subtile mélange de moderne et d’ancien, ce qui lui rappela que le frère de Gabrielle était architecte d’intérieur. Alexane admira le parquet losangé en pin à traverses en chêne naturel. Sous les fenêtres, un fauteuil médaillon Louis XVI et un autre, désossé, transformé en coffre à bois. Un lit à baldaquin en métal noir, surmonté d’un verbatim en espagnol et éclairé par un gigantesque lampadaire télescopique façon canne à pêche, occupait la moitié des lieux. Gabrielle sortit de la salle de bains attenante à la chambre et se dirigea droit vers son amie.

			—	Qu’est-ce que tu cherches ?

			—	Attends, Gabrielle, respire. Nous sommes toutes les deux chamboulées par ce qui se passe, alors tu te détends, OK ? Moi aussi, j’apprends des choses que j’aurais préféré ne jamais savoir. Donc, je te propose que nous nous asseyions et que nous reprenions tout point par point au calme.

			—	Très bien, tu as raison. Arrêtons de nous mentir. Je t’écoute. Pose-moi une question et je te promets d’y répondre sans détours.

			—	Pourquoi tu es allée voir Claude Dumontier ?
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			Au même instant, appartement de Philippe 
et Gabrielle Dubontel, 70 rue Boissière, 
Paris, 16e arrondissement

			—	Personne ne répond, commandant. L’appartement est vide.

			—	Frédéric, va me chercher la concierge, elle doit avoir un double des clefs. Jean, téléphone à l’avocat et à sa femme pour les prévenir qu’une perquisition va avoir lieu à leur domicile, puis va me chercher deux voisins pour faire les témoins. On n’a pas une minute à perdre.

			 

			À dix minutes à vol d’oiseau de là, le téléphone de Philippe sonna dans le vide. Le propriétaire du portable, dans la précipitation, l’avait oublié sur le tableau de bord de sa voiture garée à quelques mètres. Mille billets de cent euros enfermés dans une valise noire, telle était la source du stress de l’avocat qui marchait vers le yacht de Vladimir. Philippe avait hâte d’en finir, il voulait régler sa dette et repartir aussi vite. Il avait eu un délai de deux semaines pour réunir cette somme, mais à quel prix ? Il avait failli commettre un acte impardonnable, sa collaboratrice n’était plus de ce monde, son meilleur ami commençait à douter de lui et à lui tourner le dos, sa femme l’avait quitté… Tous les piliers de sa vie s’écroulaient les uns après les autres, et tout cela… pour cent mille euros ! Ce montant lui parut bien dérisoire au vu des séquelles. Non, il se mentait, les sommes qu’il avait dépensées étaient beaucoup plus importantes, mais il avait été trop gourmand et avait commencé à s’emparer aussi de liquide qui ne lui appartenait pas ; et c’était là que Vladimir s’était rappelé à son bon souvenir.

			Philippe monta sur le ponton, se laissa tripoter par le malabar du Russe qui portait toujours le même costard ridicule et entra dans le salon.

			—	Ah ! Te voilà, mon avocat préféré ! Mais je vois que tu as ta petite mallette. C’est très bien. Allez, viens boire une petite coupe de champagne, que nous fêtions notre collaboration.

			—	Je ne reste pas, Vladimir. Je suis juste venu régler mes dettes, puis je m’en vais.

			—	Tu as bien cinq minutes. Je voulais te parler d’une nouvelle affaire.

			—	Non, il n’y aura pas de nouvelle affaire. J’arrête là, tu m’oublies, trouve-toi une nouvelle poire.

			Le Russe éclata de rire.

			—	Mais qu’il est drôle ! Parce que tu crois que c’est toi qui décides ? Mais tu es mouillé jusqu’au cou dans cette combine, Philippe, et c’est moi qui décide où, quand, comment ça se passe ! Alors, tu t’assois bien gentiment, tu vas ouvrir bien grand tes deux oreilles et tu vas m’écouter.

			*

			—	Pourquoi tu me parles de cet homme ?

			—	Réponds à ma question, tu veux bien ? insista Alexane.

			—	Eh bien, je ne sais plus exactement quand je suis allée le voir mais c’était avant… avant l’histoire de la baignoire… Je me cherchais, je savais qu’Alexandre allait bientôt quitter la maison, j’appréhendais de me retrouver seule sans but précis, alors je me suis posée une après-midi et j’ai fait la liste des choses que j’aimerais faire et que j’avais mises de côté depuis que j’étais devenue maman. Tu sais, j’ai toujours aimé écrire et je suis fascinée par l’univers des criminels. J’ai toujours eu l’impression de vivre avec eux, Philippe en côtoyait parfois avec les cas d’homicides qu’il défendait. Il me racontait ses dossiers tout en prenant soin de ne citer aucun nom, et je me suis dit que je pourrais écrire un livre sur des affaires judiciaires, résolues ou pas, mais du point de vue de l’accusé. Tu vois, je voulais récolter des témoignages d’anciens détenus qui évoqueraient leur vie, leur procès, leur repentir pour certains peut-être. Et là, j’ai appris que Claude Dumontier était sorti de prison. Je me souvenais de lui car c’était le premier client de nos maris, alors naïvement, je me suis pointée un matin à la maison de retraite où il s’était réfugié et j’ai sollicité un entretien. Il a accepté. Mais quand je me suis retrouvée en face de lui, j’ai réalisé que mon projet était au-dessus de mes forces, que jamais je n’arriverais à retranscrire le parcours de tels hommes, que j’étais bien trop émotive pour ça. Je crois que je suis restée deux minutes en face de lui et que je suis repartie comme une voleuse, voilà. Tu vois, rien de bien croustillant. C’était même pathétique. Mais comment as-tu su ? Je n’ai même pas évoqué mon projet devant Philippe.

			—	Figure-toi qu’Agnès a été tuée par une personne qui a suivi le mode opératoire de ce fameux Claude.

			—	Oh mon Dieu ! Attends, mais tu sous-entendais quoi par ta question ?

			—	Rien. Je suis flic, n’oublie pas. Pour le moment, contentons-nous des faits, uniquement des faits, avant d’énumérer des conclusions trop hâtives.

			—	Philippe a tenté de me tuer.

			—	Charles m’a rapporté votre discussion, et ta version.

			—	Ma version ? Ce n’est pas une version, Alexane, ça s’est réellement passé comme ça. Il a voulu se débarrasser de moi pour partir avec cette pétasse.

			—	Ce n’est pas Philippe qui couchait avec elle, mais Charles…

			—	Non !

			—	Voilà, c’est pourquoi je te dis que cette petite discussion était nécessaire entre nous… Nous ne disposons pas des mêmes informations toutes les deux.

			—	Je ne comprends plus rien. Pourtant, il y a autre chose. Philippe est en train d’essayer de vider mes comptes.

			—	Je t’écoute.

			—	J’ai reçu un coup de fil des plus alarmants de la part de mon banquier hier soir. Il m’a informée qu’une de mes assurances vie avait été vidée par mon mari dans la journée. On parle de cent mille euros. Mais attends, ce n’est pas tout. Il m’a dit qu’il avait déjà essayé d’hypothéquer notre appartement parisien, mais mon conseiller avait refusé car je n’étais pas présente lors de cette demande.

			—	OK. C’est pourquoi tu t’es descendu une bouteille de whisky hier ?

			—	Oh, non, il y a plus drôle encore. Philippe a ouvert un dossier pour me mettre sous curatelle auprès d’un juge.

			—	Tu es sérieuse ?

			—	Hélas, oui. Monsieur aurait ainsi accès à toute ma fortune. Tu comprends mieux ma version des faits sur ma tentative de suicide déguisée, non ? Il ne veut pas divorcer mais il veut faire en sorte que je sois déclarée folle pour pomper mon fric…

			Thierry fit irruption dans la chambre, ce qui fit sursauter les deux femmes.

			—	Alexane, tu as ton portable avec toi ?

			—	Oui, non, je ne sais pas, pourquoi ?

			—	Les collègues qui essayent de te joindre. Noiret fait une perquise chez toi !

			—	L’enfoiré !

			*

			—	Papa, tu peux me dire ce qu’ils cherchent exactement ?

			Arthur avait été sorti de son lit par le bruit de la sonnette qui retentissait inlassablement quelques minutes plus tôt. L’adolescent s’était levé en pestant, sans s’étonner que son père ne réagisse pas, le sachant accro aux somnifères en période de stress. Ce dernier lui avait raconté sans détour le meurtre de sa jeune collaboratrice le matin précédent, lors de leur petit-déjeuner. Cela avait été un choc, mais Arthur avait été touché de la confiance que lui accordait son père en lui révélant cette sombre histoire. Il avait promis de rester discret vis-à-vis de ses camarades de classe. La mort de cette jeune avocate ne l’affectait pas outre-mesure car il ne l’avait croisée qu’en de très rares occasions. Par contre, il craignait que cela affecte le cabinet de son père. Il savait les sacrifices que cela lui avait demandés pour en arriver là et il espérait que les clients resteraient fidèles, malgré cet événement tragique. Arthur savait que sa mère menait sa propre enquête, ne pouvant en être en charge officiellement, et il ne doutait pas de sa réussite. Il s’agissait certainement de l’acte d’un ancien détenu, ou pire, d’une victime, qui n’avait pas obtenu gain de cause lors d’un procès. Quelle fut donc sa surprise quand il se trouva torse nu devant une dizaine de policiers en ouvrant la porte. Ces derniers lui demandèrent d’aller chercher ses parents. L’adolescent était vite parti réveiller Charles. Il savait qu’il ne pouvait empêcher les officiers de rentrer et de mener à bien leur perquisition. Arthur connaissait la procédure et savait que le mandat était bon pour les séries télévisées françaises mais que cela n’existait pas dans le droit français. Il avait été à bonne école avec sa mère.

			—	Papa, qu’est-ce qu’ils pensent trouver ?

			—	Je ne sais pas, mon chéri. Tu sais, tu devrais aller t’habiller et aller au lycée.

			—	Mais, papa, je ne vais pas te laisser tout seul !

			—	Ne t’inquiète pas, mon grand. Je vais prévenir maman, et puis quand tu seras de retour cette après-midi après tes cours, tu verras, ils seront déjà repartis. Tu es d’accord ?

			—	D’accord, papa.

			Après lui avoir ébouriffé les cheveux, Charles regarda son fils se diriger vers sa chambre. Quand ce dernier eut fermé sa porte, l’avocat se dirigea vers son salon à la recherche du commissaire Noiret. Il le trouva vidant un placard d’une de ses étagères.

			—	Le procureur est au courant de ce qui se passe ici ? attaqua Charles.

			—	Maître, nous n’allons saisir aucun document faisant référence à votre métier. Nous ne sommes pas chez l’avocat comme hier midi, mais chez l’ancien amant de la victime. Pas besoin de proc’ ou de bâtonnier dans ces conditions.

			—	Où se trouve le commandant Boirel ? J’aurais deux mots à lui dire.

			—	Il fait la même chose que nous ici chez votre ami Dubontel.

			*

			Philippe gara sa voiture à sa place habituelle. Il était livide. Il savait que la partie était loin d’être terminée. Elle ne faisait même que commencer. Qu’avait-il espéré ? Jouer avec des caïds, prendre son dû, puis quitter la partie comme si de rien n’était ? Évidemment que Vladimir ne le lâcherait pas. Il était cuit. En sortant de la péniche, l’avocat avait perdu le peu d’espoir qu’il lui restait de voir son histoire bien se terminer. Il ne pourrait échapper encore bien longtemps à ses responsabilités. De retour dans son véhicule, il avait découvert les nombreux appels en absence affichés sur l’écran de son portable. Il n’avait pas pris le temps d’y répondre et s’était dirigé directement vers la rue Boissière.

			Il traversa la rue, composa le code de la porte cochère, puis monta les escaliers le menant à son appartement. Il ne fut pas surpris de trouver sa porte d’entrée grande ouverte. Un jeune officier de police se tenait là et lui demanda de décliner son identité. Il sortit son permis de conduire. Le jeune policier devint tout rouge à la lecture du document, puis l’invita à le suivre à l’intérieur. Il allait prévenir son supérieur de son arrivée. Philippe le précéda docilement dans le couloir. Il s’amusa de croiser deux de ses voisins qui se tenaient tout penauds au milieu du salon et qui semblaient encore se demander ce qui leur arrivait. Ils s’arrêtèrent à hauteur de la chambre. Trois policiers s’activaient à l’intérieur à soulever le matelas, à fouiller les penderies et à vider le contenu des tables de nuit.

			—	Arrêtez cette mascarade, vous perdez votre temps, vous ne trouverez rien ici.

			—	Si vous le voulez bien, c’est à nous d’en juger, rétorqua le commandant Boirel qui faisait le tri entre différentes pilules découvertes dans une des tables de nuit.

			—	Arrêtez tout, je vous dis. J’avoue tout, annonça Philippe en s’asseyant sur le lit d’un air las. Je suis prêt à vous faire des aveux en bonne et due forme.
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			09 h 50, gare de Lyon-Part-Dieu, 
5 place Charles-Béraudier, Lyon

			—	Je voudrais bien une cigarette aussi, s’il te plaît, demanda Gabrielle.

			—	Tu fumes ? rétorqua Alexane.

			—	Aujourd’hui, vu le contexte, on va dire que oui.

			Alexane sortit son paquet de Marlboro et tendit une cigarette ainsi qu’un briquet à son amie qui toussa légèrement à la première bouffée. Les deux femmes regardèrent les portes vitrées. Thierry était parti leur chercher les premiers billets disponibles pour rejoindre la capitale, elles espéraient le voir revenir avec une bonne nouvelle. Alexane bouillonnait depuis qu’elle avait appris l’intrusion de l’équipe de Noiret dans son appartement. Elle avait passé le trajet en voiture jusqu’à Lyon à essayer de joindre son mari, son groupe, puis le commissaire, pour finir avec David Ménestrel. Elle n’avait réussi à joindre que son fils Arthur sur son portable qui lui avait, en effet, confirmé la présence d’une équipe de policiers à leur domicile. Elle avait essayé de lui soutirer le plus d’informations possible, mais son jeune adolescent n’en savait pas plus que cela.

			—	Tu as eu Philippe ? demanda pour la dixième fois la policière à son amie.

			—	Tu sais bien que non ! Ah, regarde, Thierry arrive.

			Le flic arriva à leur hauteur en trottinant, trois billets de train dans les mains.

			—	J’ai réussi à avoir trois places dans le train de 10 h 04. Il ne faut pas traîner si on ne veut pas le louper.

			—	Merci, champion. On arrive à quelle heure à Paris ?

			—	Aux alentours de 12 h 10.

			Alors qu’ils se dirigeaient vers la voie C où leur TGV les attendait, Gabrielle sentit son téléphone vibrer. Elle fut surprise en découvrant le numéro sur son écran.

			—	Maître Parmentier ?

			—	Oui, bonjour, Gabrielle. Je me permets de vous appeler pour vous signifier que votre mari est placé en garde à vue au 36 quai des Orfèvres depuis une heure maintenant.

			—	Vous pouvez répéter ?

			—	Philippe est en train de se faire interroger par la brigade criminelle. Il m’a demandé de vous prévenir.

			—	Et vous savez ce qu’on lui reproche ? On m’a parlé d’une perquisition. Les policiers ont trouvé quelque chose ?

			—	Ce n’est pas exactement cela. Gabrielle, votre mari a décidé de parler. Il est en train d’avouer ses crimes. Nous n’avons pu discuter qu’une demi-heure au début de la garde à vue. Je lui ai conseillé de se taire mais il semble bien déterminé à libérer sa conscience.

			—	Mais pour quels crimes ? Il s’accuse de quoi ?

			—	Ce n’est pas à moi de vous le dire Gabrielle, je suis désolée.

			—	Il vous a laissé un message pour moi ?

			—	Il espère que vous comprendrez un jour et que vous arriverez à lui pardonner.

			*

			Philippe avait repris sa place dans une petite salle attenante au bureau du commandant Boirel. Il avait pu obtenir une pause de cinq minutes afin d’aller aux toilettes, minutes précieuses qui avaient permis à son avocate, maître Pauline Parmentier, de contacter sa femme. Il était serein, il savait qu’il ne ferait pas machine arrière. Il était là pour en finir. Cela faisait plus de trois ans qu’il vivait dans le mensonge, et ces derniers le rattrapaient. Il avait perdu le contrôle et maintenant son entourage en payait le prix fort. Il pouvait encore limiter les dégâts s’il vidait son sac aux enquêteurs.

			Son avocate entra dans la pièce, puis s’assit non loin de lui. Elle lui fit un sourire timide, signifiant qu’elle avait bien eu Gabrielle au bout du fil. Philippe se sentit soulagé. Il avait perdu sa femme un mois auparavant, quand elle s’était retrouvée nue dans la baignoire, les veines ouvertes. Il lui devait la vérité afin qu’elle puisse se reconstruire et s’occuper de leur fils. Il savait déjà comment tout cela allait se finir. Il passerait les vingt prochaines années derrière les barreaux à se morfondre sur son ancienne vie. À sa sortie, il ne serait plus qu’un vieux monsieur de soixante-dix ans qui aurait gâché ses dernières années sur Terre. Gabrielle et Alexandre pouvaient encore s’en sortir s’il parlait. Il était temps d’avouer.

			Boirel entra dans la pièce, accompagné d’un autre officier de la police judiciaire, un dénommé Frédéric, que l’avocat avait déjà croisé dans d’autres circonstances, quand c’était lui qui prenait des notes pour ses clients. Aujourd’hui, il avait le mauvais rôle et se retrouvait avec la caméra braquée sur son visage. Il savait que le reste de l’équipe allait suivre attentivement son audition sur l’écran d’un ordinateur placé dans la pièce d’à côté, c’était le jeu.

			Le commandant s’assit en face de lui. Il avait posé devant lui un dossier épais, afin de signifier au prévenu qu’il avait, avec ses hommes, des éléments sur l’affaire le concernant. L’avocat s’en amusa. Ce n’était pas au vieux singe que l’on apprenait à faire la grimace, mais c’était de bonne guerre.

			—	Vous nous avez signifié que vous aviez d’importantes révélations à nous faire ce matin concernant votre implication dans le meurtre de votre collaboratrice.

			Philippe se mit droit sur sa chaise et commença à raconter son histoire…

			*

			David Ménestrel avait demandé un compte rendu toutes les heures de la garde à vue qui se passait à l’étage d’en dessous. Cela faisait maintenant plus de trois heures que l’avocat parlait sans discontinuer. Les aveux prononcés par ce dernier dépassaient ce que les officiers de la brigade criminelle avaient pu imaginer. Le commissaire divisionnaire allait devoir contacter le procureur de la République pour le tenir informé des dernières découvertes majeures dans cette affaire. Il ne doutait pas une seule seconde que maître Dubontel serait déféré au parquet à la suite de ses confessions, et que le magistrat Patrick Leblanc le présenterait à un juge d’instruction. Les faits évoqués étaient bien trop graves. Blanchiment d’argent, homicide volontaire, tentative de meurtre, tels seraient les chefs d’accusations retenus à son encontre.

			David se leva et se dirigea vers la fenêtre de son bureau d’un air satisfait. Il était soulagé de savoir cette affaire bientôt résolue. Il n’aurait pas apprécié quitter son poste avec ce dernier homicide à l’esprit, d’autant qu’il touchait de près une de ses plus précieuses partenaires du service. Il regarda sa montre et s’étonna de ne pas l’avoir encore vue débarquer en colère dans les couloirs de la brigade, exigeant des explications pour tout ce remue-ménage. Alexane allait bien devoir admettre la vérité, même si cela allait certainement chambouler sa vie privée. Son ami de vingt ans, l’associé de son mari, était en train d’avouer une sombre histoire de blanchiment d’argent. Mais, si ce n’était que cela ! Il avait reconnu avoir tenté d’assassiner sa femme, et être à l’origine du meurtre de sa jeune collaboratrice Agnès. Cela faisait beaucoup pour un seul homme ! Ses policiers l’interrogeaient sur ces différents points, ils avaient besoin d’aveux circonstanciés8 pour avoir un dossier solide à présenter devant le juge, d’où les heures qui défilaient. David entendit quelqu’un toquer à sa porte. Le commissaire Noiret apparut, un paquet de feuilles à la main.

			—	C’est fini ! Il vient de signer le procès-verbal. Je viens d’avoir le procureur Patrick Leblanc. On l’amène au dépôt.

			—	Et pour Charles Laroche ?

			—	Il n’a évoqué à aucun moment son associé. Il assume l’entière responsabilité dans le blanchiment d’argent du cabinet, et il nous a dit où trouver les preuves de ses dires. De toute manière, on n’a rien trouvé de bien probant de notre côté, lors de la perquise menée ce matin chez maître Laroche, que ce soit pour cette histoire d’argent sale ou concernant l’homicide de la jeune avocate. Le seul hic, c’est que maître Dubontel n’a pas voulu nous donner le nom de ses complices. Il semble vouloir tomber seul.

			—	C’est son droit. On verra bien si son avocat le convainc du contraire pour alléger sa peine, mais avec le meurtre de sa collaboratrice et la tentative de meurtre sur sa femme, il est bon pour vingt ans de réclusion de toute manière. Bravo, commissaire, très belle affaire. Résolue vite fait, bien fait.

			—	Pour être franc avec vous, je ne suis pas aussi satisfait que ça.

			—	Qu’est-ce qui vous chagrine, Alexis ?

			—	Je ne suis pas serein quant à son implication dans le meurtre de mademoiselle Thibier. Autant il a été très bavard au sujet des différents comptes qu’il avait ouverts pour blanchir l’argent sale, et sur la manière dont il s’y était pris pour essayer de se débarrasser de sa femme, autant sur l’homicide, il est resté plus évasif.

			—	Écoutez, mon petit Noiret. Nous avons des aveux. C’est une affaire classée. Vous ai-je dit que j’avais reçu un coup de fil de Michel Baudoin ce matin m’annonçant votre nomination à mon poste ? Vous serez le nouveau patron de la brigade criminelle du 36 dans une semaine. Savourez et allez préparer votre discours au lieu de vous surchauffer les méninges sur des sujets qui n’ont pas lieu d’être !

			*

			Le psychiatre Jean-Pierre Fournier venait de raccompagner une de ses patientes quand son téléphone sonna. Il s’approcha de son bureau où ce dernier reposait et sourit en découvrant le numéro qui s’affichait. Il attendait de ses nouvelles depuis un moment.

			—	Alors, mon ami, quoi de neuf ?

			—	Je t’appelle justement pour te donner de bonnes nouvelles. Je suis heureux de t’annoncer que ta patiente Gabrielle Dubontel n’est pas un cas de folie majeure mais qu’elle avait bel et bien raison en soupçonnant son mari de vouloir la supprimer.

			—	Vous avez pu ouvrir une enquête ? Vous avez découvert des preuves ?

			—	Encore mieux, le mari a avoué. Voilà, je voulais te téléphoner personnellement pour t’annoncer la nouvelle. Le mari part au dépôt, il va être présenté au juge d’instruction dans les prochaines heures et il sera certainement admis en détention provisoire, et ce dès ce soir.

			—	Tu m’en vois soulagé. Tu ne peux pas savoir comme cette histoire commençait à me poser un cas de conscience. Je n’arrêtais pas de me demander si j’avais bien fait de te prévenir.

			—	Tu as bien fait de m’alerter sur le sujet. Allez, je dois te laisser, j’ai encore pas mal de paperasses à régler avant ce soir.

			—	Oui, j’imagine.

			—	Jean-Pierre ?

			—	Oui ?

			—	Occupe-toi bien de ta patiente. Je pense qu’elle va avoir besoin de toi après une telle nouvelle. Même si elle s’en doutait, c’est toujours un choc quand la vérité brute est dévoilée.

			—	Oui, évidemment. Je vais lui téléphoner et lui proposer un rendez-vous.

			—	N’oublie pas que cette conversation n’a jamais eu lieu.

			—	Nous sommes bien d’accord.

			

			
				
					8. Aveux exposés dans tous leurs détails, dans toutes leurs circonstances.
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			18 h, Le Bar du Caveau, 17 place Dauphine, 
Paris, 1er arrondissement

			—	Tu tiens le coup ?

			Au fond de la salle aux murs de pierre et poutres apparentes, Alexane sirotait un verre de blanc avec son ami Frédéric. Le commandant Laroche avait fait son apparition au sein des locaux du 36 en début d’après-midi pour découvrir que la partie était déjà jouée. Son ami Philippe avait été transféré au dépôt du tribunal de grande instance, prison se trouvant au sous-sol du Palais de justice. À son arrivée, elle avait réussi à récolter, par des collègues croisés dans les couloirs, quelques bribes d’informations qui l’avaient assommée. C’était pire que tout ce qu’elle avait pu croire jusque-là. Philippe se révélait être un manipulateur, un menteur, mais aussi un assassin ! Elle n’avait pu connaître tous les détails de l’affaire, mais suffisamment pour saisir la gravité de la situation. Elle était redescendue dans la cour du 36, où son amie Gabrielle l’attendait, le plus rapidement possible afin de la prévenir. Cette dernière était pratiquement tombée à la renverse et avait dû être soutenue par Thierry pour regagner leur voiture. À partir de cet instant, Alexane avait pris les choses en main et avait exigé que son amie s’installe chez elle cette nuit. Il était tout simplement hors de question qu’elle se retrouve seule en de telles circonstances. La policière l’avait donc accompagnée chez elle, où Charles, abasourdi par les derniers rebondissements, les avait rejointes quelques minutes plus tard. Son mari était ensuite parti chercher leur fils Arthur à la sortie du lycée afin de l’informer de la situation. Alexane et Charles avaient décidé, après s’être concertés, qu’il était préférable de ne rien cacher à leurs enfants de la situation. L’affaire allait faire du bruit, et leur mentir ne ferait qu’empirer les choses. De plus, Raphaël vivant avec Alexandre à Angers, il allait être important qu’il sache à quoi s’en tenir afin de soutenir pleinement son ami face à une telle épreuve.

			Le premier choc passé, Alexane avait contacté Frédéric afin d’essayer de lui soutirer le plus d’éléments possible sur les révélations de son ami avocat. Ce dernier lui avait donné rendez-vous dans leur bar de prédilection, en fin d’après-midi. Le capitaine, qui était dévoué au commandant depuis des années, avait tout déballé. Alexane avait eu besoin d’un petit remontant et en était à son deuxième verre.

			—	Moi, ça va aller, mais je pense surtout à Alexandre. Pauvre gosse, grandir en sachant que ton père a essayé de tuer ta propre mère ! Je te jure, je n’arrive toujours pas à y croire. Et Philippe a avoué, comme ça ?

			—	Oui, il était très calme. Tu sais, il m’a fait l’effet d’un homme qui avait beaucoup trop de choses à se reprocher et qui avait besoin de vider son sac. Il a pleuré quand on est arrivé à ce moment-là des aveux. Il était blanc comme un linge, on a vraiment hésité à faire une pause avec Boirel, tellement il était pâle ; mais il désirait parler sans être interrompu et on a respecté ça.

			—	Et tout ça pour de l’argent ?

			—	Oui, c’est aussi bête que ça. Ton ami a côtoyé trop de mauvaises personnes. Il a commencé à mouiller dans des affaires louches pour eux. Philippe a reconnu aimer l’argent, mais surtout avoir un énorme complexe vis-à-vis de son beau-père à ce sujet. Comme tu le sais, c’est le père de Gabrielle qui lui avait mis le pied à l’étrier pour ouvrir le cabinet d’avocat, et je crois qu’il le lui rappelait à chaque réunion de famille, encore vingt-cinq ans plus tard. Ton ami voulait lui montrer que lui aussi était capable de faire fortune, et qu’il pouvait amasser de grosses sommes d’argent. Avec le blanchiment, il a trouvé une combine pas si compliquée que ça qui lui a permis de toucher de superbes commissions de la part de ses « clients ». Et ensuite, tu sais ce que je sais, tu commences à toucher de belles sommes en liquide, tu te fais plaisir, tu dépenses, tu goûtes à un certain train de vie, tu te mets à flamber, et tu ne peux plus t’en passer. Et puis, comme il nous l’a dit, il a voulu aller trop loin et a commencé à rouler ses « fameux clients » et à dépenser de l’argent sale qui ne lui appartenait pas. Il s’est vite fait rattraper par ses petits copains qui ont exigé des dommages et intérêts, et il s’est retrouvé avec des sommes astronomiques à rembourser, avec le genre de menace que tu peux imaginer. Il a paniqué, a commencé à vouloir vider ses comptes, mais c’est sa femme qui dispose d’une immense fortune, pas lui. Il s’est vite retrouvé coincé. C’est là qu’il a pensé à la supprimer. Si sa femme disparaissait, il se retrouvait veuf, certes, mais aussi à la tête d’une sacrée somme d’argent qui lui aurait permis de se sortir de tout ce merdier.

			—	Quel con ! Et il n’a pas pu réussir car ce soir-là, quand il a voulu mettre son manège en place, Agnès est apparue dans la salle de bains par surprise.

			—	Oui, il avait administré une forte dose de somnifères à sa femme pour pouvoir la mettre dans la baignoire et lui ouvrir les veines en toute tranquillité, sauf qu’il ne pensait pas que sa jeune collaboratrice allait débarquer.

			—	Mais, attends, dans son dossier médical, il n’a jamais été question que Gabrielle ait été droguée.

			—	On a vérifié et, si, détrompe-toi, il est noté qu’une forte dose de phénobarbital avait été retrouvée dans son sang.

			—	C’est un barbiturique, non ?

			—	Oui, et en cas de surdosage, cela peut provoquer un coma avec insuffisance respiratoire et une hypothermie qu’il est souvent difficile de soigner à temps.

			—	Et les médecins n’ont rien dit ?

			—	On était dans le cas d’une tentative de suicide ! Ils ont pensé que Gabrielle ne voulait vraiment pas se louper, d’où les médicaments et les veines coupées. Cocktail explosif !

			—	Mon Dieu ! Et Agnès ?

			—	Il avait bien vu qu’elle n’était pas dupe et il a eu peur qu’elle parle, alors il fallait qu’il la supprime de l’équation.

			—	Et il est allé chez elle et l’a étranglée ? Il lui a brûlé les pieds et les mains ? Il l’a ligotée ? Je n’y crois pas !

			—	Parce que tu le vois aussi ouvrir les veines de sa femme, peut-être ? Alexane, je sais que c’est un cauchemar pour toi, mais il va bien falloir que tu admettes qu’il est coupable. On ne l’a pas torturé pour avoir ses aveux !

			—	Je sais. Je n’arrive pas à l’imaginer dans une cellule de quatre mètres carrés, allongé sur le matelas en mousse d’un lit superposé avec des toilettes à la turque.

			—	Il va bien falloir. Ce n’est que le début.

			—	Je suppose que Noiret doit être aux anges !

			—	Il a fait son boulot. Je sais que tu ne l’apprécies que moyennement, mais il n’a rien à se reprocher dans cette histoire. Il a fait le job.

			—	Je sais, et c’est encore pire. Je ne peux même pas lui en vouloir de quoi que ce soit, répondit Alexane en soupirant.

			Frédéric lui prit la main.

			—	Tu devrais rentrer, voir ton mari, entourer ton amie et ton fils. Ça fait beaucoup d’émotions en très peu de temps. Pour Charles aussi ça doit être un véritable coup de poignard dans le dos.

			—	Oui, tu as raison. J’espère qu’il va réussir à sauver le cabinet. C’est toute sa vie. Et la perquisition chez nous n’a donc rien donné ?

			—	Tu espérais autre chose, peut-être ?

			—	Non, mais…

			—	Mais quoi ?

			—	Je ne sais pas, j’ai trouvé Charles très bizarre depuis le début de cette histoire, et c’est son cheveu qui a été trouvé sur la scène de crime.

			—	Tu sais très bien que ça peut être un transfert. Ils bossaient ensemble. Rien de surprenant de retrouver un de ses cheveux sur un vêtement de la victime. Et puis, Philippe ne l’a pas mentionné une seule fois. N’oublie pas que Charles a dû reconnaître qu’il avait eu une liaison avec elle. Tu m’étonnes qu’il soit mal vis-à-vis de toi !

			—	C’est vrai, je suis bête. Je te remercie pour tout ce que tu as fait pour moi aujourd’hui, Frédéric. Je n’oublierai pas.

			—	Tu sais que l’on connaît le nom de notre nouveau patron de la brigade ?

			—	Laisse-moi deviner : Alexis Noiret ?

			—	Eh oui, sans surprise. Ce sera officiel demain. Il va y avoir un pot de passation organisé lundi au 36.

			—	Si tôt ? Je pensais que David nous quittait à la fin du mois.

			—	La date a été avancée. C’est peut-être dû à ses traitements, non ? Tu seras des nôtres ?

			—	Pour David, oui, pas pour Alexis.
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			Dimanche 18 septembre 2016, 07 h, appartement d’Alexane et Charles Laroche, rue de la Pompe, Paris, 16e arrondissement

			Alexane ouvrit la porte de la chambre et découvrit les trois garçons dormant paisiblement. Raphaël et Alexandre s’étaient précipités à la gare d’Angers-Saint-Laud pour monter dans le dernier train pour Paris le jeudi soir, suite au dernier coup de fil de leurs parents leur annonçant la terrible nouvelle. Alexandre désirait entourer sa maman et il avait été hors de question pour son ami de le laisser seul dans une telle situation. Sans se poser de questions, les deux étudiants avaient jeté quelques affaires dans un sac et avaient quitté leur appartement sans se retourner. Alexane s’était chargée de prévenir le directeur de leur école auprès duquel elle avait demandé de leur accorder une absence exceptionnelle. Ces quelques formalités accomplies, Charles était allé chercher son fils et son ami à la gare Montparnasse, accompagné d’Arthur, aux alentours de 22 h 40. Depuis deux jours, tout ce petit monde vivait à l’étroit dans l’appartement de l’avocat et de la policière. Ces derniers avaient laissé leur chambre à Gabrielle et avaient déplié le canapé-lit du salon. Raphaël et Arthur avaient mis un matelas par terre dans leur chambre et essayaient depuis deux jours de divertir comme ils le pouvaient Alexandre qui était plus que chamboulé par le comportement de son père. Le jeune homme avait sollicité une entrevue avec son papa, mais le juge d’instruction avait prescrit à l’encontre du prévenu Dubontel l’interdiction de communiquer avec l’extérieur pendant une période de dix jours. Seule son avocate, maître Pauline Parmentier, pouvait lui rendre visite. Il fallait donc que l’adolescent patiente encore quelques jours avant d’affronter son père. Gabrielle, qui ne comprenait pas l’envie de son fils d’aller lui parler, s’était opposée violemment à cette rencontre. Alexane s’était permis d’intervenir et l’avait convaincue de laisser son fils choisir seul ce qu’il convenait de faire ou pas dans cette tragique situation. Alexandre allait devoir vivre avec un père qui serait certainement condamné pour des années, on ne pouvait l’empêcher de ressentir le besoin d’aller le confronter.

			Alexane ferma la porte et se dirigea vers la cuisine afin de préparer un solide petit-déjeuner. Gabrielle n’avalait plus que des comprimés pour dormir. Le commandant espérait qu’en préparant des œufs brouillés, du pain perdu et du bacon, tous les estomacs de ce petit monde seraient mis en appétit. En ouvrant son Frigidaire, elle se félicita d’être allée faire des courses la veille et de disposer de tous les ingrédients nécessaires pour accomplir cette mission.

			Elle finissait de préparer les assiettes quand trois têtes endormies apparurent dans la pièce. Les sourires qui illuminèrent leur visage à la vue de ce festin lui réchauffèrent le cœur. Alexane exigea un bisou de chacun d’entre eux avant que les trois adolescents engloutissent leur repas. Dix minutes plus tard, la flic était de nouveau seule dans sa cuisine avec, en guise de remerciement, une table couverte de miettes de pain et de vaisselle sale.

			Alors qu’elle remplissait le lave-vaisselle, ce fut au tour de son mari de franchir le pas de la porte. Il s’approcha d’elle, l’entoura de ses bras et lui embrassa tendrement la joue. Alexane se laissa faire, même si son cœur était encore meurtri par l’infidélité de Charles avec sa collaboratrice. Arriveraient-ils à se retrouver après cela ? Elle ne le savait pas encore. D’un côté, quand elle voyait les ravages qu’engendraient les actes de Philippe sur sa famille, cette tromperie lui paraissait bien minime. De plus, de son côté elle n’était pas blanche comme neige non plus. Elle se retourna pour se blottir dans ses bras. Charles la serra avec tendresse et lui déposa un baiser sur le front.

			—	Tu savais que c’était Gabrielle qui avait envoyé le message de rupture à Agnès ? raconta l’avocat.

			—	Non ! Je n’en avais aucune idée.

			—	J’ai discuté avec elle hier soir, quand tu étais chez Jules avec Frédéric, et c’est là qu’elle me l’a avoué.

			—	Et pourquoi elle ne m’en a pas parlé ?

			—	Je pense qu’elle souhaitait me poser des questions sur ma liaison avec Agnès et qu’elle a eu la délicatesse de le faire quand tu étais absente.

			—	Je vois.

			—	Bref, elle était tellement persuadée qu’Agnès était la maîtresse de Philippe que le dimanche qui a suivi notre cocktail, elle est venue au cabinet, a trouvé l’ancien portable de son mari, et a envoyé ce message à Agnès. Elle a trouvé son numéro sur une carte de visite qui traînait. Elle n’imaginait pas qu’au même instant, elle se faisait assassiner dans son appartement.

			—	Qu’espérait-elle avec ce message ? Ça n’avait aucun sens.

			—	Elle était tellement déboussolée qu’elle m’a dit avoir ressenti le besoin d’agir. Elle voulait que cette jeune femme sorte de leur vie, elle n’a pas trop réfléchi.

			—	Ne faut-il pas en parler à maître Parmentier ?

			—	Si, nous pouvons toujours le lui dire, mais je ne pense pas que ça pèse très lourd dans la balance… Les dés sont jetés, il a avoué le meurtre, le reste n’a plus beaucoup d’importance.

			Alexane se détacha de son mari et se servit une tasse de café. Il avait raison, mais elle avait encore du mal à digérer tout ça. Charles vit les épaules de sa femme s’affaisser. Il décida qu’un bon bol d’air leur ferait à tous le plus grand bien.

			—	Si on s’habillait et qu’on allait tous au marché couvert de Passy ? Il ouvre dès huit heures le dimanche. Ça fait bien longtemps que l’on n’y est pas allé.

			*

			Une heure plus tard, Charles se tenait devant l’étal du fromager accompagné des trois garçons, savourant des petits morceaux de gruyère et de tome. À quelques mètres de là, Alexane, qui avait réussi à sortir Gabrielle de son lit, se promenait avec elle dans les allées à la recherche d’un fleuriste. Le marché couvert de Passy, petite halle datant des années cinquante composée d’une structure en poutres blanches métalliques, avait l’immense avantage de n’accueillir qu’une vingtaine de commerces ; leur tâche n’en serait que facilitée. Elles ne croisèrent que peu de monde. Il était encore trop tôt pour voir les familles avec poussette déambuler entre les stands, ces dernières ne venant généralement qu’après la messe dominicale donnée en l’église de Notre-Dame-de-Grâce. Alexane sourit en entendant le ventre de son amie gargouiller. Les effluves de poulet grillé et de pommes de terre mijotées à l’ail ne devaient pas être étrangers à cela. Elles virent enfin l’étalage de fleurs. Gabrielle choisissait des orchidées quand Alexane crut apercevoir au loin Isabelle, l’ex-femme du commissaire divisionnaire.

			—	Je reviens dans deux minutes. Choisis ce que tu veux, OK ?

			Gabrielle eut à peine le temps de répondre qu’elle vit son amie se diriger vers une femme grande, d’âge mûr, élégamment vêtue, poussant un caddie déjà bien rempli.

			—	Madame Ménestrel ?

			La femme se retourna et observa Alexane avec des yeux interrogateurs. La policière réalisa avec un peu de retard qu’Isabelle avait divorcé, et que plus personne ne devait oser l’appeler par son ancien nom de famille. Le mal étant déjà fait, elle décida de passer outre et continua :

			—	Je suis Alexane Laroche, je travaille au 36 avec… David ! Nous nous sommes croisées à quelques reprises.

			—	Ah, oui, Alexane, bien sûr, excusez-moi. Oui, je vous reconnais. Vous avez deux garçons, si je me souviens bien.

			—	Oui, en effet. Raphaël et Arthur.

			—	Oui, David m’a souvent parlé de vous et de vos états de service. Il a toujours apprécié votre loyauté à son égard. Vous êtes une femme qui a gagné son respect, chose assez rare pour le notifier.

			—	Merci. Je voulais vous dire que j’ai su pour votre séparation, et j’en suis désolée, croyez-moi.

			—	Ne le soyez pas, c’était plus ou moins inévitable avec la vie qu’il menait.

			Un silence gênant s’installa. Alexane ne savait pas si elle pouvait se permettre d’évoquer la maladie de son patron, mais décida de rester naturelle et sincère.

			—	David m’a appris la nouvelle, je…

			—	Oh, ça, ne vous inquiétez pas, il s’en remettra vite. À votre place, je ne me ferais pas tant de soucis…

			—	Tout de même, un canc…

			—	Bon, je vous laisse, j’ai des amis qui viennent pour le déjeuner et j’ai encore des tonnes de choses à préparer. J’étais ravie de vous revoir, Alexane. À bientôt.

			L’attitude désinvolte de cette femme laissa le commandant pantois. Elle mit quelques secondes avant de rejoindre Gabrielle.

			 

			Une demi-heure plus tard, ils étaient tous les six installés à la terrasse du café Aéro, situé rue de l’Annonciation. Le soleil était au rendez-vous, le thermomètre affichait une vingtaine de degrés. Gabrielle s’était laissé tenter par un croissant, ce qui n’avait pas échappé à son fils. Sa maman avait même souri cinq minutes auparavant, quand il lui avait raconté sa semaine d’intégration avec Raphaël. Alexane avait profité de ce moment-là pour rapporter à Charles sa conversation avec Isabelle.

			—	Son mari a un cancer des poumons et elle semble s’en moquer comme de l’an quarante. Tu trouves ça normal, toi ?

			—	Déjà, je te rappelle qu’il s’agit de son ex-mari, et qu’ils sortent d’un divorce qui a été assez conflictuel si je me souviens bien, donc, oui, je peux comprendre qu’elle n’ait pas particulièrement envie d’en parler, et avec toi qui plus est.

			—	Pourquoi ?

			—	N’oublie pas que tu es une de ses petites protégées, et elle le sait très bien. Tu n’es pas la meilleure personne à ses yeux avec qui elle souhaiterait parler de son ex. Allez, oublie ça et goûte-moi ce petit morceau de comté que l’on a choisi avec Arthur. Vingt-quatre mois d’âge, pas mal, non ?
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			Lundi 19 septembre 2016, 18 h, 
quai des Orfèvres, Paris, 1er arrondissement

			Alexane avait déjà mal aux pieds. Elle n’était pas habituée à porter des chaussures avec autant de talons et regrettait déjà de ne pas avoir mis des ballerines. Elle n’était pas à l’aise dans sa jupe crayon qui lui serrait la taille, se sentant trop boudinée. Elle aperçut son reflet dans un des grands miroirs qui se trouvaient accrochés aux murs et se trouva fatiguée. Elle porta sa coupe de champagne à ses lèvres et but une petite gorgée de ce liquide frais et fruité. La salle de réception était bondée, remplie de bruits de conversations, de verres qui s’entrechoquent, de rires gras. La jeune femme ne reconnut pas tout le monde. Alexane n’avait pas l’esprit à la fête de toute manière et ne désirait faire aucun effort pour se mélanger à la foule. Son mentor allait faire un discours de départ dans les prochaines minutes, le nouveau patron de la brigade ne lui inspirait pas de très bons jours pour la suite et son meilleur ami était incarcéré à la maison d’arrêt de Fresnes. Elle avait connu des moments plus joyeux. Elle sentit une main sur son épaule.

			—	Tu es ravissante.

			Elle se retourna et découvrit Thierry avec un verre de Coca-Cola à la main. Elle se sentit immédiatement idiote avec son verre d’alcool et le cacha le long de sa jambe, ce qui amusa son procédurier.

			—	Ça va, Alexane, il y a deux cents personnes qui boivent autour de moi, ce soir, alors ce n’est pas ta coupe qui va changer grand-chose.

			Elle sourit. Elle avait une folle envie de se jeter à son cou et de l’embrasser. Il avait toujours eu le mot juste pour la faire rire. Elle avait tellement besoin de se sentir loin d’ici, protégée dans les bras d’un homme qui comprenait ce qu’elle vivait dans son quotidien de commandant à la Crim’. Elle plongea son regard dans ses yeux verts et se mit à rougir. Thierry s’approcha, effleurant son bras de sa main. Il avait envie d’elle, il ne pouvait le nier, et tout dans son comportement l’invitait à aller le rejoindre dans un bureau à côté. Alexane frissonna.

			Une agitation dans la foule des invités se fit ressentir. David Ménestrel venait de s’installer derrière le micro, au niveau d’un pupitre qui avait été aménagé pour l’occasion. Le silence se fit progressivement dans l’assemblée afin de laisser le commissaire s’exprimer. Ce dernier, des lunettes de vue juchées sur le nez, tenait quelques feuillets dans ses mains légèrement tremblantes. Alexane se demanda si c’était dû à l’émotion ou s’il s’agissait des effets secondaires de son traitement contre le cancer. David toussa, plaça ses feuilles devant lui, ajusta ses lunettes, puis commença par ces quelques mots :

			—	Que dire après plus de vingt-cinq ans passés à l’intérieur de ces murs… Que la décoration n’a pas changé ? Que j’ai dû monter nos célèbres cent quarante-huit marches plus de vingt-sept mille fois ? Si, si, j’ai compté…

			Des rires se firent entendre. Alexane baissa la tête. Elle sentit les larmes monter, elle n’arrivait déjà plus à suivre le discours. Elle se trouva submergée par une vague d’émotions. De nombreux souvenirs, plus ou moins heureux, qui avaient jalonné sa vie de flic au côté de ce grand homme qu’elle avait toujours admiré, refaisaient surface en elle. Elle but encore quelques gorgées de champagne afin de se donner une contenance. Elle observa les visages des hommes et des femmes qui l’entouraient et ressentit une immense fierté d’être l’une d’entre eux. Elle passa une main sur son ventre au niveau de sa cicatrice, là où elle avait pris une balle quelques années auparavant. Elle n’avait pas été tuée grâce à l’intervention de Frédéric qui avait logé une balle dans la tête de l’assaillant qui la tenait en joue. Tout le monde dans cette pièce avait déjà risqué au moins une fois sa vie par amour de ce métier. On vivait au 36 avec ses tripes, il n’y avait pas de demi-mesure. Ils formaient une grande et unique famille avec ses hauts et ses bas, mais toujours soudés face à l’adversité. Encore quelques rires, puis Alexane vit David descendre de l’estrade pour laisser la place à son successeur, le commissaire Noiret. Ce dernier commença par remercier chaleureusement son prédécesseur, puis se lança dans un plaidoyer de ce qu’il désirait transmettre aux personnes rassemblées devant lui. Alexane l’écouta d’une oreille, se remémorant le moment où tout avait basculé entre eux. Dix ans de cela, alors qu’elle était capitaine aux stup’, son groupe avait été amené à faire une perquisition chez un dealer de la région parisienne, soupçonné d’être à la tête d’un réseau qui transitait du cannabis entre l’Espagne et la capitale, sous couvert d’une entreprise de location de voiture. Cela représentait la finalisation d’un mois de travail intensif, à travailler jour et nuit, week-end compris. Alors qu’ils fouillaient l’appartement du suspect à la recherche de la drogue, Alexis Noiret, alors commandant à la BRI9, avait débarqué avec ses hommes et leur avait demandé tout simplement de quitter les lieux. Il avait évoqué le fait que cet homme faisait partie d’une bande organisée de la grande criminalité, recherché depuis des semaines, et que cela dépassait le cadre des stup’. Il n’avait tout simplement pas supporté qu’une jeune capitaine retrouve cet homme avant lui et quand il avait appris qu’une perquisition était en cours, il s’y était invité. Après quelques échanges d’injures, Alexane s’était retirée, pour apprendre quelques minutes plus tard que leur dealer s’était jeté par la fenêtre. Si Alexis s’était sorti de cette situation en reconnaissant sa négligence d’avoir laissé le suspect sans surveillance quelques secondes, permettant à ce dernier de sauter du cinquième étage, des rumeurs avaient vite circulé parmi ses hommes sur le fait que c’était le commandant qui l’avait fortement aidé à se « suicider ». Depuis, la flic se méfiait comme de la peste de cet homme et n’avait jamais caché son animosité à son égard. De son côté, Noiret avait toujours craint les compétences de cette femme et jalousait sa relation si particulière avec le commissaire Ménestrel. Aujourd’hui, il avait gagné, et n’allait certainement pas se priver de lui faire savoir.

			Alexane sentit une main dans son dos, se retourna et vit Frédéric lui sourire à pleines dents.

			—	Charles n’est pas avec toi ? chuchota-t-il à son oreille.

			—	Non, il est resté à la maison entourer Gabrielle et les garçons. Et toi, ta femme t’a accompagné ?

			—	Non, notre petite princesse a la varicelle, sa maman a préféré rester avec elle. Et, dis-moi, il se passe quoi avec Thierry ? Il te dévore des yeux, non ?

			—	Pas du tout ! sembla s’offusquer le commandant.

			—	OK, je disais ça comme ça. Bon, allez, on porte un toast à notre nouveau patron ?

			—	Plutôt à notre ancien, si ça ne te dérange pas.

			—	Il serait temps d’enterrer la hache de guerre tous les deux, tu ne penses pas ? C’est dans ton intérêt.

			—	Je sais, mais pas ce soir, OK ? David va tellement me manquer !

			—	C’est vrai que c’était un sacré gars. Il a toujours eu un bon flair. Faire un rapprochement entre le dossier de Claude Dumontier et le cas de la jeune avocate, c’était sidérant. Bon, même si au final, ça ne s’est pas avéré être la bonne piste, tu reconnaîtras, tout de même, qu’il y avait pas mal de similitudes !

			—	Je pensais que c’était toi qui avais fait le lien entre les deux affaires ?

			—	Oui et non. Pour être transparent, c’est David qui m’a suggéré d’aller fouiller dans cette direction. Il était sur la scène de crime et il m’a fait part de ses réflexions sur le fait que cela lui rappelait une affaire datant d’une vingtaine d’années. Il m’a mis la puce à l’oreille et, en effet, j’ai pensé ensuite au cas Dumontier. Puis quand j’ai découvert dans le dossier de ce dernier que les avocats de la défense étaient Philippe et Charles, ça m’a conforté dans cette direction.

			—	Alors, vous deux, on complote ? On s’isole ? s’amusa David qui passait derrière leur dos.

			—	On parlait de toi, justement, de tes états de service, et du fait que tu allais nous manquer, répondit Alexane.

			—	Je passerai vous voir, comptez sur moi. Restons joyeux ce soir. Allez, trinquons à cette page qui se tourne et à vos futurs succès à tous les deux.

			Alexane se força à faire son plus beau sourire, non sans difficulté, Noiret lui ayant fait un clin d’œil en passant derrière Ménestrel alors qu’ils levaient leur verre.

			

			
				
					9. Brigades de recherche et d’intervention.
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			Trois semaines plus tard, lundi 10 octobre 2016, 13 h 55, centre pénitencier de Fresnes, 
bâtiment Maison d’arrêt hommes (MAH), 
1 allée des Thuyas, Fresnes

			Cela faisait maintenant plus de quarante-cinq minutes que Alexane avait franchi les portes de la maison d’arrêt. Son parcours, pour atteindre le parloir, avait commencé dans une grande salle comprenant des bancs et des casiers afin d’y déposer ses affaires. La flic y avait rangé son soutien-gorge pour ne pas sonner quand elle passerait les portiques de détection de métaux. Elle portait des baskets blanches d’un autre temps, sachant qu’il ne servait à rien d’être féminine dans ce genre d’endroit. Elle avait ensuite traversé un sas fermé avec des hygiaphones pour parler aux surveillants. Ces derniers avaient contrôlé le sac de linge qu’elle avait préparé pour Philippe, ainsi que sa pièce d’identité. Les gardiens avaient tiqué en découvrant qu’elle faisait partie de la maison. Alexane leur avait alors précisé qu’elle était présente en tant qu’amie d’un des prévenus, et non en tant que policière. Elle avait fait une demande de visite auprès du juge d’instruction, qu’elle avait obtenue, puis avait téléphoné au centre pénitencier pour avoir une date de parloir, comme le voulait la procédure. Elle bénéficiait du même statut de visiteur que toutes les autres familles qui l’entouraient en ce jour et désirait être traitée comme tel.

			Elle s’était donc retrouvée dans un couloir avec des femmes et des enfants de tous âges, dans l’attente de recevoir son permis de visite. Quelques minutes plus tard, ce précieux document à la main, on l’avait conduite dans une deuxième salle d’attente de quinze mètres sur quinze, avec pour seule aération une rangée de petites fenêtres en hauteur ne donnant que sur des murs, Alexane s’était vite sentie mal. Elle avait patienté une demi-heure dans cette immense pièce qui pouvait contenir une soixantaine de personnes, avec pour compagnie une dizaine d’enfants et leur maman, tous plus nerveux les uns que les autres.

			À 13 h 45, la porte s’était ouverte. Un surveillant les avait invités à le suivre dans un long couloir qui menait aux trois divisions de la prison. Alexane connaissait bien cet endroit pour y être venue à plusieurs reprises au cours de sa carrière afin de rencontrer des détenus qui désiraient parler en vue d’alléger leur peine. L’architecture de la prison, lors de sa construction à la fin du XIXe siècle par Henri Poussin, avait été des plus innovantes et des plus fonctionnelles pour l’époque. On parlait de plan « en pôle téléphonique ». En effet, pour la première fois, les blocs cellulaires avaient été disposés perpendiculairement à un corridor central qui desservait les autres blocs et les pièces communes. Fresnes avait servi de modèle pendant près d’un siècle à bien d’autres prisons en France, comme les Baumettes à Marseille, ou aux États-Unis, avec Rikers Island à New York.

			Philippe était incarcéré dans le bâtiment principal du domaine pénitentiaire de Fresnes, soit la maison d’arrêt des hommes, surnommé « le grand quartier ». Cette partie de la prison était aménagée en trois divisions, elles-mêmes réparties en ailes Nord et Sud, le long d’un grand couloir central dont le parquet était classé aux monuments historiques. Alexane savait que chaque division pouvait accueillir entre six cents et huit cents détenus selon les périodes. La première division accueillait le quartier arrivant, le quartier isolement, le quartier médiatique, des ateliers, ainsi que le centre national d’évaluation de Fresnes, et un quartier de semi-liberté. La deuxième recevait les détenus en transit et comprenait des cellules pour les personnes à mobilité réduite, et une cellule CProU, soit une cellule de protection d’urgence. Enfin, la dernière division logeait un centre scolaire, d’autres ateliers, une salle polyvalente d’une capacité de trois cents places, historiquement appelée « la chapelle », ainsi que le quartier disciplinaire. Six mille personnes entraient chaque année dans le centre pénitencier, et la problématique de cette surpopulation n’était pas près d’être endiguée avec la Santé fermée pour cause de rénovation.

			Alexane attendait dans son box depuis cinq minutes. Elle espérait que Philippe accepterait de la voir, ce dont elle n’avait aucune certitude. Il avait pu parler avec son fils pendant trente minutes la semaine passée. Elle n’avait pu savoir ce qu’ils s’étaient dit, Alexandre n’ayant pas souhaité s’étendre sur le sujet. Il était reparti à Angers depuis, désirant ardemment reprendre ses études et le cours de sa vie, qu’elle lui souhaitait la plus normale possible au vu des circonstances.

			Une goutte de transpiration coula le long de son dos. Le parloir ne comprenait aucune fenêtre, et encore moins de système d’aération ou de ventilation. Elle se sentait à l’étroit dans sa cabine d’à peine deux mètres carrés, scindée en deux par un petit mur de séparation. Son tabouret touchait la porte de derrière et ses genoux étaient collés contre le muret. Le principe du parloir sans dispositif de séparation était censé être la norme depuis une circulaire de mars 1983, mais malgré les nombreuses plaintes des visiteurs et des rappels de l’administration pénitentiaire, la direction n’avait toujours pas bougé le petit doigt pour rectifier le tir.

			Alexane tourna sa tête vers la droite et vit une femme qui essayait de calmer son bébé gesticulant dans ses bras. La maison d’arrêt de Fresnes faisait partie des nombreuses prisons n’étant toujours pas dotées de parloirs familiaux, permettant les visites à l’abri des regards et dans des conditions respectant l’intimité. Alexane la plaignait intérieurement.

			Enfin, une porte s’ouvrit de l’autre côté et la policière vit son ami Philippe la rejoindre dans la cabine. Il avait déjà le teint gris des prisonniers. Il n’était pas rasé et des taches de transpiration étaient visibles sur son T-shirt. Alexane aurait souhaité le serrer dans ses bras mais se retint, le muret et l’expression sur le visage de l’ancien avocat la dissuadant de le faire.

			—	Je t’ai apporté du linge propre. Je t’ai mis des sous-vêtements, un jean, un pull et des T-shirts. Je ne savais pas ce dont tu avais besoin, alors…

			—	C’est gentil d’être là.

			—	C’est normal.

			—	Alexandre m’a dit que tu l’avais beaucoup soutenu ces derniers jours, ainsi que Gabrielle. Ça l’a beaucoup touché.

			—	Il est comme mon fils. Ma maison sera toujours ouverte pour ta famille.

			—	Charles n’a pas voulu venir ?

			—	Tu sais, il est très occupé… Il gère le cabinet comme il peut, et une enquête a été ouverte pour le blanchiment d’argent.

			Philippe baissa le regard et se mit à pleurer.

			—	Je suis désolé pour tout ça, Alexane. Je me sens tellement… Je fais des cauchemars, je ne sais pas si je vais tenir… Et je ne peux rien dire ou faire pour me défendre, je suis coupable.

			Alexane tendit son bras comme elle put au-dessus de la tablette en bois et s’empara de la main de son ami.

			—	Parle-moi, Philippe, je t’en supplie. J’ai besoin d’entendre de ta bouche ce qu’il s’est passé. Je suis flic, je suis prête à tout encaisser. Je ne te demande que la vérité brute.

			—	Tu es là pour ça ? Pour avoir mes confessions ?

			—	Philippe, je n’arrive pas à te croire capable de tuer… Le détournement d’argent, OK, à la rigueur, mais assassiner Agnès de sang-froid, ouvrir les veines de ta femme…

			Philippe retira sa main.

			—	Il va falloir t’y faire, Alexane, je suis un salaud. J’ai tout avoué et je vais passer le restant de ma vie entre quatre murs. Ne me plains pas, je le mérite. Je ne vais pas me suicider, si tu veux savoir. J’ai promis à mon fils d’assumer mes responsabilités et de payer le prix fort pour mes actes. Je ne veux pas qu’Alexandre me prenne pour un lâche. Je veux qu’il sache que je vais souffrir, et payer ma dette.

			Alexane avait la gorge nouée et sentit les larmes monter à son tour.

			—	Au nom de notre amitié, je te demande de t’occuper de lui et de Gabrielle. Ça me permettra de tenir, si je sais que tu es là.

			—	Je t’en fais la promesse.

			—	Dix minutes ! cria un gardien à l’autre bout de la pièce.

			Alexane essuya les larmes sur ses joues, puis fixa intensément son ami.

			—	Avant que je parte, je veux que tu me dises droit dans les yeux que tu as tué Agnès.

			Philippe soutint son regard, puis baissa les yeux sans dire un mot.

			—	Putain, Philippe, parle-moi.

			—	Si je parle, ils tueront Alexandre et Gabrielle. Je dois les protéger.
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			16 h 30, appartement d’Alexane 
et Charles Laroche, rue de la Pompe, 
Paris, 16e arrondissement

			Alexane trouva une place à quelques mètres de l’entrée de son immeuble. En sortant de Fresnes, elle n’avait pas eu le courage de retourner au 36 et avait pris la direction de son appartement. Elle avait prévenu Stéphane en route qu’elle s’octroyait son après-midi. Ce dernier n’avait pas insisté, sachant sa supérieure préoccupée ces derniers temps. Le groupe pouvait très bien se passer d’elle pour quelques heures.

			Son créneau terminé, la policière éteignit le moteur, mais ne descendit pas tout de suite de sa voiture. Elle avait besoin de digérer les dernières paroles de Philippe et de réfléchir au meilleur chemin à suivre suite à cette révélation. Il n’avait pas tué Agnès ! Il n’avait rien ajouté de plus, s’était levé et avait quitté le parloir sans se retourner. Alexane ne disposait donc d’aucune piste sérieuse, ne possédait aucun nom sur lequel enquêter, son ami n’ayant évoqué aucune personne en particulier. Alors, par où commencer ? Elle allait encore devoir solliciter l’aide de Frédéric qui avait accès au dossier. Cependant, ce qui la préoccupait, était le fait qu’il ne s’était pas disculpé vis-à-vis de l’acte commis envers Gabrielle ! Philippe était-il innocent de tous les chefs d’accusation qui pesaient sur lui ? Avait-il avoué sous la pression et suite aux menaces qu’il avait reçues contre des membres de sa famille ? Alexane serra les dents pour ne pas pleurer. Elle ne savait plus que penser et se sentait bien seule. Charles était parti plaider une affaire dans le nord et ne rentrait que dans deux jours, son fils Raphaël était de nouveau à Angers, entourant du mieux qu’il pouvait Alexandre. La flic leva la tête et aperçut son fils Arthur rentrant du lycée, ses écouteurs collés aux oreilles. Cela lui redonna du courage. Elle allait passer une soirée avec son fils, se vider l’esprit de cette affaire pour quelques heures, et après une bonne nuit de sommeil, y verrait plus clair. Elle respira un grand coup et ouvrit sa portière au moment où Arthur passait à sa hauteur.

			—	Salut, fiston ! Surprise ! J’ai pu me libérer plus tôt aujourd’hui.

			—	Ah ! Salut, maman ! C’est cool de te voir, répondit l’adolescent en retirant son casque audio.

			—	Merci, mon chéri. On se fait un petit plateau télé tous les deux ce soir avec un bon vieux DVD ?

			—	OK. Tu pourras nous commander des sushis ?

			—	Euh, oui, si tu veux.

			Ils finirent les quelques mètres qui les séparaient de l’entrée de leur immeuble, bras dessus, bras dessous. Alors qu’elle ouvrait sa porte et qu’Arthur se précipitait déjà vers la cuisine pour se servir un verre de soda, Alexane découvrit sa voisine sur le palier, un PV à la main.

			—	Bonjour, madame Musan. Je vous ai déjà dit que je ne pouvais pas faire sauter vos contraventions.

			—	Oh, oui, bonjour, madame Laroche. Oui, je sais. Ne vous inquiétez pas, je n’ai pas oublié. Non, c’est autre chose. En fait, c’est bien un PV, mais qui vous est destiné. Je suis désolée, il est arrivé dans ma boîte aux lettres il y a déjà un certain temps. Je l’avais mis de côté sur ma petite table dans mon entrée pour vous le remettre et, ensuite, ça m’est sorti de la tête. Donc, voilà, je vous le donne. J’espère que je n’ai pas trop tardé et que vous n’allez pas être majorée.

			—	Ah, très bien. Eh bien, merci. Je vais regarder ça. Merci, madame Musan.

			—	Mais je vous en prie. Très bonne soirée.

			Alexane ferma sa porte, retira sa veste et, après avoir jeté un rapide coup d’œil sur le courrier en question, l’abandonna sur la commode de l’entrée. Il s’agissait d’une amende pour stationnement gênant concernant la voiture de son mari. Elle lui montrerait à son retour, rien ne pressait.

			Elle rejoignit Arthur dans la cuisine où elle le trouva fouillant dans la boîte de chocolats.

			—	Je t’ai servi un verre de Coca light, maman.

			—	C’est gentil, ça. Si tu vois du chocolat au lait, je veux bien un carré aussi.

			—	Tu as besoin d’un petit remontant ?

			—	On peut voir ça comme ça, oui, sourit Alexane.

			—	Ce n’est pas aujourd’hui que tu devais aller voir Philippe en prison ?

			—	Si, justement ! soupira Alexane.

			—	Et comment tu l’as trouvé ?

			—	Je te mentirais si je te disais en pleine forme…

			—	C’est tellement dément cette histoire. Tu sais, maman, j’ai dû mal à réaliser. Philippe ! C’est le parrain de Raphaël, votre super copain de toujours avec papa… Moi, je ne le vois pas faire du mal.

			—	Je sais, mon ange. C’est dur pour tout le monde.

			—	Je me sens inutile. J’aimerais tellement aider Alexandre. Je ne sais pas quoi faire.

			—	Mais, tu en as déjà fait beaucoup. Tu as été formidable avec lui. Vous l’avez accueilli comme un frère avec Raphaël. Tu l’as beaucoup entouré par ta présence ces derniers jours, et tu ne peux pas imaginer comme ça lui a fait du bien. Tu sais, Philippe m’a remerciée pour tout ça aujourd’hui, quand je l’ai vu au parloir.

			—	Si tu le dis. Et toi, maman ? Tu vas aider Philippe ?

			—	C’est une autre histoire, mon cœur. En tout cas, saches que je lui ai promis de veiller sur sa famille quoi qu’il arrive… Mais, tu sais quoi, on va s’accorder un break ce soir et on va rigoler un peu. J’ai envie d’une bonne comédie. Tu as des idées ?

			—	Ah, si, il y a le film de papa que j’aime bien, le film des Nuls.

			—	La Cité de la peur ? Très bon choix, fiston. Je commande les sushis, et toi, tu nous retrouves ce DVD dans les affaires de papa.

			 

			À vingt-trois heures, Alexane embrassa son jeune fils sur la joue qui, chose rare, se laissa faire. Il lui sourit en retour, puis passa sa tête sous la couette. La flic ferma doucement la porte et se mit à bâiller. Elle avait vraiment réussi à couper son esprit de toute pensée négative, riant à gorge déployée avec Arthur des âneries du commissaire Patrick Bialès. Ils avaient même chanté à tue-tête les paroles de la Carioca en finissant un saladier de pop-corn.

			Alexane se dirigea vers l’entrée afin de vérifier que sa porte était bien verrouillée. Elle ne pouvait s’endormir paisiblement sans cette vérification au préalable. Cela faisait partie de son rituel avant d’aller se coucher. Elle retrouva un papier par terre qu’elle ramassa. Il s’agissait de la fameuse contravention de son mari. Elle la déposa de nouveau sur la console. Elle allait franchir la porte de sa chambre quand elle ressentit cependant le besoin de vérifier un point sur le bout de papier qu’elle venait de laisser à l’instant sur sa desserte. Elle revint en arrière, s’empara du PV, puis relut la date et le lieu où avait été signalée l’infraction.

			Elle blêmit et s’effondra sur le sol. La contravention indiquait le dimanche 11 septembre à 17 h 30, rue Margueritte dans le 17e arrondissement de Paris. Ce simple papier indiquait que son mari Charles était allé rendre visite à Agnès Thibier, l’après-midi même de sa mort.
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			Mardi 11 octobre 2016, 08 h, bureau 
du commissaire divisionnaire Alexis Noiret, 
36 quai des Orfèvres, Paris, 1er arrondissement

			—	Entrez, capitaine Pradot. Je vous en prie, prenez une chaise.

			—	Merci, commissaire.

			Frédéric s’assit, un air penaud sur le visage, ne connaissant pas la raison de cette convocation si matinale par le nouveau patron de la brigade criminelle. Il était à peine arrivé dans les locaux qu’il avait aperçu un Post-it sur l’écran de son ordinateur le priant de se rendre, dès son arrivée, au bureau 315.

			—	Ça fait combien de temps que vous êtes dans la maison, capitaine ?

			—	Ça fera dix-sept ans en novembre, dont les dix dernières années à la Crim’.

			—	J’ai feuilleté rapidement hier soir votre dossier. Vous avez intégré le groupe de Boirel il y a deux ans, je crois, en tant que procédurier.

			—	C’est exact.

			—	Et vous étiez au même poste, dans le groupe de Laroche, précédemment.

			—	Oui, je suis resté cinq ans à ses côtés, où j’ai commencé cinquième de groupe.

			—	Bon, si je vous ai fait venir ce matin, c’est pour parler un peu de votre avenir… Depuis que je suis assis sur cette chaise, je constate que des changements seraient bons d’être opérés au sein de notre service. On a beaucoup d’officiers méritants qui sont laissés de côté, et je souhaiterais y remédier. Donc, j’ai pensé à vous, et vous allez passer second.

			—	C’est… Merci.

			—	Ne me remerciez pas, ce n’est que le fruit de vos bons états de service. Et cela prend effet dès cet instant. Vous allez chercher vos petites affaires et vous intégrez le groupe de Cédric Vortin en tant qu’adjoint. Il vous attend.

			—	Mais, on n’a pas complètement bouclé la dernière affaire avec l’avocat Dubontel !

			—	Boirel y arrivera très bien sans vous, soyez sans crainte ! Allez, vous pouvez y aller, j’ai d’autres réunions qui m’attendent.

			*

			—	Salut, patron. Houla, mais je croyais que tu avais pris ton après-midi hier pour décompresser un peu. Excuse-moi, mais tu as une tête !

			—	Merci, Stéphane, pour ton gentil commentaire, mais je n’ai pas fermé l’œil de la nuit et je n’ai plus vingt ans, donc, oui, je fais peur à voir ce matin, je sais !

			Le capitaine Revalon ferma la porte du bureau et s’approcha de la flic.

			—	L’affaire est classée, Alexane. Ton pote est coupable, que tu le veuilles ou non. Il va bien falloir que tu l’acceptes et que tu arrêtes de te laisser aller. Ça fait trois semaines que tu es comme un zombie. On veut bien fermer les yeux quelque temps, gérer le boulot à ta place, mais il y a des limites à tout. Et n’oublie pas que nous avons ce débile de Noiret au-dessus de nos têtes maintenant… Il y a des bruits de couloir qui circulent. On parle de nettoyage de printemps. Alors, tu sais comment ça va se passer… Il va mettre ses nouveaux poulains en chefs de groupe et les autres dans un petit placard bien au chaud. Tu ne vas pas lui laisser ce plaisir-là, j’espère ! Réagis, merde ! On commence à s’inquiéter sérieusement, là, avec les gars.

			Alexane sortit la contravention de sa veste et la tendit à son numéro deux.

			—	Tu vas comprendre pourquoi je ne réussis plus à dormir comme un bébé… Tiens, regarde la date et l’endroit.

			Stéphane s’empara du papier et prit deux minutes pour assimiler ce qu’il détenait entre les mains.

			—	Putain ! Qu’est-ce que tu vas faire ?

			—	Je ne sais pas. J’aimerais en parler avec Frédéric. Il a accès aux docs. Il faut que je vérifie la chronologie des événements, que je lise les aveux de Philippe, que je comprenne tout ce merdier. Et Fred est un mec bien, je peux lui faire confiance. Il la fermera si je le lui demande.

			—	Sauf que ça va être difficile maintenant…

			—	Explique-toi ?

			—	Il a été victime de son succès. Il est passé second chez Vortin… ce matin !

			—	Chapeau le Noiret, il est fort !

			—	Qu’est-ce que tu veux dire ?

			—	Tu ne trouves pas ça louche cette promotion qui tombe du nid comme par hasard le lendemain de ma visite à Fresnes ? Noiret sait très bien que je ne vais pas lâcher si facilement, et que Pradot me mange dans la main… Il a bloqué mon accès au dossier…

			—	Il y aurait bien un autre moyen de faire, dit Stéphane en souriant.

			—	Vas-y, balance. Tu as ta tête de fouine, là.

			—	Eh bien, si Fred est passé second, ça veut dire que son poste de procédurier a été remplacé, et je crois bien que c’est la charmante Julie qui va prendre sa place.

			—	Et ?

			—	Et alors, tu doutes de mon pouvoir de séduction et de persuasion ?

			—	Avant d’en arriver là, pourquoi tu ne prendrais pas contact avec l’avocate de Philippe ?

			Alexane et Stéphane se retournèrent et découvrirent Thierry entrant dans le bureau, un sac de sport à la main.

			—	Tu écoutes aux portes, maintenant ? interrogea le capitaine.

			—	Non, c’est plutôt vous qui n’êtes pas très discrets. Je vous entends depuis le couloir. Faites gaffe, Noiret a des mouchards dans le service. J’en connais qui se feraient une joie de balancer vos petites magouilles pour se faire bien voir du nouveau grand manitou de la Crim’.

			—	Merci, Thierry, répondit Alexane d’une petite voix. Tu as raison, je me suis un peu emballée et j’ai sûrement élevé un peu trop la voix. Bon, en tout cas, c’est une bonne idée, je vais aller voir cette avocate. En unissant nos forces, je suis sûre que nous aboutirons à quelque chose.

			—	Tu veux que je t’accompagne ? demanda Thierry.

			—	C’est sympa de proposer, mais je préfère y aller seule… C’est une affaire trop personnelle. Mais, si ça se corse, je n’hésiterai pas à vous solliciter, les gars !

			—	Si c’est pour se faire une nouvelle escapade en 106, moi je suis partant ! charria Stéphane en jetant un clin d’œil à sa boss qui s’emparait déjà de sa veste.

			*

			Philippe se dépêcha de retirer ses vêtements. Il n’aimait pas cet endroit et désirait y rester le moins longtemps possible. Cet espace était plus qu’insalubre : la peinture cloquait de toute part, des traces de sang jonchaient le carrelage, quand ce dernier n’était pas cassé, le plafond s’effritait par endroits. Il n’avait pas encore vu de rat, mais d’après les autres détenus, cela pouvait arriver. Il ne sut où poser ses affaires et les disposa comme il put sur le haut de la porte en bois qui était censée l’isoler de ses autres camarades. Un gardien était venu le chercher dans la cellule qu’il partageait avec deux autres « innocents » dix minutes plus tôt, afin qu’il aille prendre sa douche. Ce qui l’avait étonné, ces dernières étant programmées aux alentours de dix-sept heures. Le gardien lui avait signifié qu’il y avait un changement d’horaires, dû à la surpopulation de la prison, et que dorénavant, certains détenus prendraient leur douche le matin. Philippe l’avait donc suivi et se retrouvait maintenant seul dans cette salle lugubre où les détritus de papiers et de cigarettes bouchaient les évacuations d’eau. Il essayait d’obtenir de l’eau chaude quand il entendit une porte s’ouvrir et se refermer. Les autres détenus étaient arrivés. Philippe accéléra la cadence pour vite se rhabiller. Il eut à peine le temps d’entendre un bruit dans son dos qu’il sentit deux mains lui encercler les chevilles et le tirer en arrière. Il réussit à protéger son visage de la chute avec ses bras. Il essaya de se retourner mais un violent coup de pied à son entrejambe le cloua sur place de douleur. Il crut vomir. Une ruée de coups s’ensuivit sur son ventre, son dos, ses jambes. Il n’eut que la force de se mettre en position fœtale afin de se protéger le plus possible. Au bout de quelques secondes qui lui semblèrent une éternité, les coups s’arrêtèrent. Philippe n’essaya pas de bouger, ni de regarder ceux qui s’en étaient pris à lui. Cela n’avait aucune importance en cet instant. Un corps lourd et nu l’escalada de telle manière qu’il se retrouva dans l’impossibilité totale de bouger. Il était à sa merci sans pouvoir faire le moindre mouvement pour se défendre ou s’échapper. Une bouche à l’haleine pestilentielle s’approcha d’une de ses oreilles.

			—	Tu as un joli petit cul, l’avocat. Laisse-moi deviner ! Tu es puceau de l’anus, non ? Alors, laisse-moi te donner un bon petit conseil, l’ami. Aujourd’hui, je ne vais pas t’enculer, Vladimir nous a donné des instructions. On va te laisser bien tranquille, à profiter de ta douche, mais si on te revoit discuter avec un flic au parloir, je ne parierai pas sur tes vieux jours. Message : si Vladimir voit un seul flic tourner autour de ses petites affaires, on s’occupera de ton cul, et dis-toi qu’on sera assez nombreux à y passer. Tu ne pourras même plus chier tellement tu seras défoncé…

			Des crachats s’abattirent sur son corps, puis les bruits de pas s’éloignèrent. Une porte qui claque. Le silence. Une larme vint rouler sur sa joue…

		


		
			36

			11 h 45, bureau 315, escalier A, 3e étage, 
36 quai des Orfèvres, Paris, 1er arrondissement

			Alexis ouvrit en grand la fenêtre et s’alluma une cigarette. La première bouffée absorbée, il se mit à scanner du regard la pièce qui était depuis peu devenue son nouveau bureau. Après avoir occupé ses trois premières semaines en tant que nouveau patron de la brigade criminelle à remanier ses groupes, il souhaitait maintenant mettre un peu d’ordre dans ses propres affaires, et surtout mieux agencer cet espace où il passait ses journées, voire ses soirées. Son prédécesseur avait eu la gentillesse de retirer ses effets personnels et de ne pas lui laisser une vieille croûte accrochée sur un mur en souvenir, mais il fallait bien constater que la pièce manquait de chaleur. Seule une plante verte, et plutôt en fin de vie, donnait de la couleur à l’ensemble. Sa cigarette terminée, le commissaire commença à explorer les étagères et à ouvrir les tiroirs. Il ne découvrit rien de bien passionnant, sorti des dossiers en cours. David avait décidément bien fait le tri. Alexis rejoignit son bureau et s’attela au rangement des tiroirs. Si les dossiers étaient parfaitement bien classés, les tiroirs, quant à eux, étaient de vrais champs de bataille où stylos, agrafeuses, bouts de gomme et autres objets plus ou moins utiles se côtoyaient dans un joyeux capharnaüm. Alexis s’empara du premier tiroir et le vida sur sa table. Après avoir jeté les trois-quarts de son contenu dans sa corbeille à papier, il s’agenouilla afin de le remettre à sa place. En se penchant, il découvrit une pochette cartonnée bleue bloquée au fond. Il s’en empara, non sans difficulté. Légèrement transpirant après cet effort, il déposa le fameux dossier sur son bureau et le tapota afin de lui redonner une forme convenable. Il l’ouvrit et tomba sur deux feuilles volantes comprenant une série de numéros de téléphone. Certains étaient soulignés au Stabilo jaune fluo. Il les lut rapidement. Son regard tiqua à plusieurs reprises, reconnaissant parmi eux son numéro de téléphone fixe quand il était encore à l’étage au-dessus en tant que commissaire. En effet, son ancien numéro apparaissait à plusieurs reprises, à des heures et à des dates incongrues vis-à-vis de son emploi du temps. Intrigué, le nouveau patron de la Crim’ s’installa confortablement sur sa chaise et entreprit d’étudier ces feuilles plus en détail. Il avait d’abord pensé avoir affaire à un vieux dossier, perdu depuis des lustres dans les méandres de ce bureau qui avait vu passer plus de commissaires divisionnaires que lui-même avait pu en croiser dans toute sa carrière de flic, mais, non, il n’en était rien. Il s’agissait d’une facture détaillée pour un numéro de portable, une fadette, datée du mois dernier, soit du mois d’août.

			En y regardant de plus près, Alexis découvrit qu’il avait passé, soi-disant, des coups de fil de son poste, à des heures parfois surprenantes, et surtout à des dates où il se trouvait en vacances, soit à des centaines de kilomètres du 36. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? Pourquoi David Ménestrel avait-il souligné son numéro ? En relisant la facture depuis le début, il y découvrit d’autres numéros de fixe qui venaient tous de la Crim’, dont celui de son bureau actuel, et du capitaine Boirel. À qui pouvait bien appartenir ce numéro de portable qui recevait des coups de fil de la maison ?

			Alexis se leva et se dirigea vers l’armoire du fond. Il avait un mauvais pressentiment. Il ouvrit en grand les deux battants en bois, chercha en rouspétant un dossier, le trouva enfin, l’extirpa, non sans mal, puis le déposa à même le sol. Il s’agenouilla et fouilla parmi les procès-verbaux qui s’étalaient devant lui. Après une minute de recherche, il trouva enfin ce qu’il cherchait. Son intuition semblait être la bonne, et cela ne le réjouit pas. Il se leva en s’appuyant sur le rebord de la table de réunion qui occupait une bonne partie de la pièce et retourna à son bureau afin de comparer les deux numéros. Ils matchaient parfaitement. Le commissaire avait dans les mains la dernière facture détaillée du portable d’Agnès Thibier. D’après ce relevé, il avait eu un contact régulier avec elle les dernières semaines avant sa mort, ainsi que d’autres collègues de la Crim’. Il savait qu’il n’en était rien le concernant. Mais pourquoi David avait-il caché ces informations ? Avait-il douté de son intégrité dans cette affaire ? Avait-il mis ces feuilles de côté pour le faire chanter à l’occasion ? Non, décidément, cela ne tenait pas la route. Il ne serait pas aujourd’hui assis sur ce fauteuil si Ménestrel avait douté de lui et de son honnêteté. Il devait s’agir d’autre chose. Ce qui le préoccupait, c’est qu’il se souvenait très bien d’avoir étudié personnellement les notes de téléphone de la victime, et ceci dès les premières heures de l’enquête. Il se remémorait très bien le moment où il avait ainsi découvert le fameux SMS de rupture envoyé par Philippe Dubontel à la victime le jour de sa mort. Alors pourquoi n’avait-il pas eu accès à cette fadette ? David l’avait-il sortie du dossier délibérément en découvrant tous ces échanges téléphoniques compromettants entre la victime et certains de ses officiers de police ? Étonnamment, bien qu’accaparés par leur affaire, aucun des hommes du capitaine Boirel n’avait signifié qu’il manquait la facture du mois d’août dans le dossier. À moins que l’un d’entre eux ait été de mèche et désire protéger ses arrières ? Ou simplement, avait-on souhaité le protéger, lui, en découvrant son numéro de poste fixe apparaître à tant de reprises ?

			Alexis se gratta les cheveux et se replongea dans l’étude du document. Un autre point le troubla en décortiquant la note de téléphone. Tous les numéros provenant de la Crim’ étaient sortants ; cela signifiait qu’Agnès ne contactait pas les policiers, mais que c’étaient toujours ces derniers qui l’appelaient. En tant qu’avocate pénaliste, avait-elle des taupes au sein de la brigade criminelle qui lui transmettaient des informations confidentielles ? Si tel était le cas, la situation était très grave. En tout cas, cela pouvait expliquer les horaires tardifs de ces conversations téléphoniques. Certaines duraient à peine deux minutes, quand d’autres pouvaient atteindre une bonne heure ! Non, décidément, le commissaire divisionnaire n’était pas à l’aise avec cette découverte. Mais, maintenant, que devait-il faire ? Quels choix s’offraient à lui ? Aller rendre une petite visite à David et lui mettre les feuilles sous le nez ? Mener sa propre enquête en interne afin d’identifier qui avait bien pu utiliser sa ligne à ces dates ? S’il découvrait que la victime de leur dernière affaire avait des relations privilégiées avec l’un des leurs, cela n’allait-il pas changer la donne pour le procès de Philippe Dubontel ? Son avocate ne pourrait-elle pas évoquer un vice de procédure ? De plus, cela pouvait apporter sur un plateau un nouveau mobile pouvant justifier le meurtre de la jeune femme. S’il dévoilait ce document au grand patron de la PJ, n’allait-il pas voir débarquer les bœuf-carottes dans le service pour éclairer ce mystère ? N’allait-ce pas entacher sa nouvelle carrière ? Sans parler du sentiment de suspicion que cela allait engendrer entre les groupes de la Crim’.

			Noiret se leva. Il ouvrit la fenêtre, sortit son briquet de sa poche et prit la décision qui lui parut la plus simple et la plus radicale en cet instant. En observant les feuilles se consumer progressivement entre ses doigts, il se remémora le fait que maître Dubontel avait avoué le crime et qu’il n’était jamais bon de trop remuer la merde.

			*

			—	Et elle sera de retour dans combien de temps ?

			—	Je ne pourrais vous le dire. Dans une heure, peut-être deux ?

			Alexane eut envie de prendre par le col cette jeune hôtesse d’accueil qui la prenait de haut depuis son arrivée au sein du cabinet quelques minutes plus tôt, et de lui faire ravaler son sourire niais. Elle respira profondément afin de calmer ses nerfs et réussit à lui demander poliment si elle pouvait lui laisser un message.

			—	Mais certainement. Je vous écoute.

			—	Voici ma carte. Dites-lui de me contacter dès son retour, et précisez-lui que je suis une amie de Philippe. Elle comprendra.

			La policière retourna sur ses pas et appela l’ascenseur. Son ventre se mit à gargouiller. Elle regarda sa montre, il était près d’une heure et elle avait faim. Une pause sandwich allait s’imposer. Les portes s’ouvrirent, elle s’engouffra dans la cabine, puis commença la descente des quatre étages, accompagnée d’une musique classique en fond sonore. Elle profita de ces quelques secondes pour s’observer dans le miroir. Il était vrai qu’elle n’était pas au mieux de sa forme. Ses cheveux étaient ternes, elle avait des cernes prononcés et sa tenue n’était pas des plus avantageuses. Alexane se pinça les joues afin de se donner un peu de couleur. L’ascenseur s’arrêta et la policière se trouva nez à nez avec Pauline Parmentier qui avait la tête rivée sur l’écran de son Smartphone.

			—	Bonjour, maître. J’étais justement venue vous voir.

			—	Bonjour. À qui ai-je l’honneur ?

			—	Pardon, oui, nous ne nous sommes jamais croisées. Alexane Laroche, commandant à la Crim’, mais surtout, en ce moment, grande amie de Gabrielle et de Philippe Dubontel.

			—	Ah, cela doit être vous la fameuse flic qui êtes allée voir mon client hier à Fresnes !

			—	Euh, oui !

			—	Je ne vous félicite pas. Un petit conseil : la prochaine fois qu’il vous reprend l’envie d’aller lui rendre une petite visite, abstenez-vous !

			—	Je ne comprends pas ?

			—	Vous pensez qu’on leur fait quoi, aux hommes qui reçoivent la visite d’un flic au parloir ?

			—	Oh mon Dieu ! Mais je suis venue en tant qu’amie, habillée en civil ! Sans passe-droit, ni rien… Incognito !

			—	Je vous pensais moins naïve, commandant. Les détenus sentent les poulets à des kilomètres.

			—	Que s’est-il passé ? Comment va Philippe ?

			—	Écoutez, je ne sais pas vous, mais, pour ma part, j’ai une demi-heure devant moi avant ma prochaine réunion, et j’ai sacrément faim. Venez, on va discuter de tout ça à côté. Je connais un endroit qui sert rapidement, et à deux pas d’ici.

			*

			—	On va vous prendre deux plats du jour, et une grande eau gazeuse.

			L’avocate et la policière étaient confortablement installées au fond d’une brasserie à la décoration noire et blanche colorée de grands fauteuils rouges. Alexane ne connaissait pas cet endroit, L’Impérial Rivoli, situé à quelques mètres du cabinet de la jeune femme assise en face d’elle. La flic lui donnait moins de trente ans et espérait qu’elle ait les épaules assez solides pour s’occuper du dossier de son ami qui devait déjà faire plusieurs centimètres d’épaisseur.

			—	Alors, dites-moi ce qu’il s’est passé avec Philippe. Vous lui avez parlé ?

			—	Non, pas depuis, mais il ne m’en dira jamais rien de toute manière ! Les hommes ont leur orgueil et leur fierté, même quand ils sont au milieu de sauvages.

			—	Comment avez-vous été informée alors ?

			—	J’ai mes indics en interne. C’est eux qui m’ont prévenue de votre venue et des conséquences qui en ont découlé pour mon client.

			—	Il a été… ?

			—	Violé ? Je ne crois pas, mais, il se souviendra tout de même de cet avertissement.

			—	Je suis trop bête. Moi qui pensais lui remonter le moral par ma présence, je…

			—	Bon, on ne va pas en parler pendant des heures. Si cela peut vous rassurer, j’ai pris les devants et j’ai fait passer des messages. Philippe est un excellent avocat pénaliste et, grâce à lui, quelques ordures ont échappé à Fresnes. Ces hommes ont des mains là-bas, et je leur ai demandé une protection. Philippe devrait être tranquille… En tout cas, dans un premier temps.

			Alexane scruta le visage de l’avocate. Elle était jeune, peut-être pas assez expérimentée à son goût, mais elle avait un aplomb et une dureté dans le regard qui lui plut. Elle comprit à cet instant qu’elle avait en face d’elle une alliée potentielle.

			Le serveur leur apporta deux tartares de bœuf ainsi qu’une grande bouteille de Badoit.

			—	Et si vous me disiez pourquoi vous teniez tant à me rencontrer ? interrogea l’avocate.

			—	Je souhaiterais vous aider. Je ne crois pas Philippe responsable de tous les chefs d’accusation qui pèsent sur lui.

			—	Il a pourtant avoué, sans y être contraint.

			—	Vous allez donc le laisser plaider coupable ?

			—	Je n’ai pas dit cela non plus.

			—	Écoutez, quand je suis allée au parloir hier matin, il s’est confié. Je pense qu’il faut creuser auprès de ses clients.

			—	Si vous êtes venue me dire comment faire mon job, ce n’était pas la peine de vous déplacer, commandant Laroche.

			—	Ne le prenez pas comme ça. Je ne doute pas de vos compétences, mais je me disais qu’en unissant nos forces, on pourrait peut-être soulever des lièvres…

			—	Je vous écoute.

			—	Je suis de la maison et j’ai des amis qui me doivent des « petits services ».

			—Vous savez très bien que si de nouvelles pièces sont ajoutées au dossier, le juge d’instruction m’en informera, alors je ne comprends pas très bien où vous voulez en venir.

			—	Nous savons toutes les deux qu’en tant qu’avocate, vous avez, certes, accès au dossier, mais seulement une fois que l’enquête est finie. Vous n’y avez pas participé. C’est là que je peux intervenir.

			—	Mon client leur a apporté des preuves sur un plateau d’argent. Il leur a donné de la matière en plus de ses aveux. Il s’est tiré tout seul une balle dans le pied.

			—	Oui, pour le blanchiment, mais pour les homicides…

			—	Nous n’avons jamais eu cette discussion, conclut la jeune avocate en quittant la table.

			Alexane la regarda sortir du restaurant et se faire engloutir par la horde de touristes qui foulait le trottoir. Elle se passa une main sur le visage. Elle se sentait lasse. En quittant à son tour la table, elle aperçut un papier plié en deux posé à côté de son verre d’eau. Elle s’en empara et y découvrit un numéro de portable. Un léger sourire se dessina sur son visage, elle avait fait mouche.

		


		
			37

			20 h, bureau du groupe Laroche, 
escalier A, 3e étage, 36 quai des Orfèvres, 
Paris, 1er arrondissement

			Alexane termina de monter les dernières marches, non sans regretter le souffle de ses vingt ans. Elle devrait réfléchir sérieusement à arrêter de fumer, mais ce n’était pas le chaos de sa vie actuelle qui allait l’aider dans cette voie. Elle arriva enfin à son étage. Tout était calme et cela lui convenait parfaitement. Elle était revenue à la Crim’ afin de s’y poser en toute quiétude. Elle n’avait jamais réussi à avancer sur une enquête de chez elle. Elle avait besoin de s’entourer d’une atmosphère bien spécifique pour avoir les idées claires, faite de photos reliées entre elles par des flèches sur un tableau, de Post-it de toutes les couleurs accrochés sur des feuilles volantes… Elle avait besoin d’une immersion complète dans un dossier pour le décortiquer, et ce n’était pas avec le son de la télé ou des jeux vidéo de son fils Arthur qu’elle pouvait se concentrer.

			Elle arriva devant son bureau et s’étonna d’apercevoir de la lumière sous la porte. Elle entra et découvrit Thierry, avachi sur son fauteuil de bureau, absorbé dans la lecture d’un document. Ce dernier se retourna et lui offrit un magnifique sourire en découvrant qui venait de franchir le seuil. Alexane ne put s’empêcher de rougir.

			—	Tu travailles tard, tu redécouvres les joies des nocturnes ?

			—	Disons que j’ai des papiers en retard, et avec Noiret aux commandes… Je ne voudrais pas lui donner du grain à moudre sur mon dos. Et toi ? Tu te souviens que tu as un groupe ? Ou tu as vu de la lumière et tu t’es dit, tiens, si j’allais voir ce qui se passe au 36 ?

			Alexane nota la pique, mais ne l’avait-elle pas bien méritée ? Elle s’assit sur la première chaise qu’elle trouva et sourit à son procédurier.

			—	Je sais, ce n’était pas la grande forme ces dernières semaines, mais je t’annonce une bonne nouvelle : je reprends les rênes du groupe dès cet instant.

			—	Je suis content de te savoir de retour parmi nous. Tu as pu parler à Charles de sa contravention ?

			—	Pas encore, il rentre demain, je crois.

			—	Et l’avocate, alors ?

			—	Rien, elle n’était pas là.

			Thierry se mit à sourire et se tourna vers son écran.

			—	Quoi, qu’est-ce qu’il y a ? Pourquoi tu fais cette tête ? interrogea la flic.

			—	Tu ne sais pas mentir, boss. En tout cas, pas à moi ! Mais, t’inquiète, je comprends très bien que tu veuilles garder des choses pour toi. Je respecte. Promets-moi seulement de m’en parler le moment venu. Je ne voudrais pas que tu agisses bêtement, et sans accompagnement, surtout.

			Elle s’approcha de Thierry, l’enjamba et l’embrassa. D’abord surpris, il réagit à son étreinte en l’embrassant avec violence. Puis il la souleva et la déposa avec douceur sur son bureau. Il se dirigea alors vers la porte et la ferma à clef sans la quitter du regard.

			*

			Deux heures plus tard, Alexane se trouvait devant la porte de chez elle, cherchant désespérément ses clefs dans son sac. Vu l’heure tardive et ne désirant pas réveiller Arthur, elle n’osait pas sonner. Elle était sur le point de s’y résoudre quand elle entendit le mécanisme de la serrure se déverrouiller. La porte s’ouvrit sur son mari, en T-shirt et caleçon, les cheveux hirsutes.

			—	Je savais bien que j’avais entendu du bruit !

			—	Tu ne devais pas rentrer demain ?

			—	Si, mais l’affaire a été jugée plus vite que prévue et j’ai réussi à sauter dans un TGV en début de soirée. On s’est fait un dîner pizza avec Arthur. Il m’a dit que tu étais encore au bureau et qu’il ne fallait pas t’attendre. Tu as une drôle de tête ! Tout va bien ? Tu as eu des nouvelles concernant Philippe, c’est ça ?

			La policière entra, retira sa veste puis, la boule au ventre, sortit de sa poche la contravention qu’elle présenta à Charles. Ce dernier, surpris, s’empara du bout de papier. De longues secondes passèrent en silence. L’avocat se mit à déglutir avec difficulté, ne s’attendant pas à cela. Alexane se dirigea vers leur salon, récupéra deux verres dans le buffet ainsi qu’une bouteille de whisky. Elle s’installa dans le canapé, se servit, et commença à boire quelques gorgées. Charles la rejoignit sur le canapé et, à son tour, se servit un shot. Alexane attaqua la première :

			—	C’est notre voisine qui me l’a apportée hier, en fin d’après-midi. Elle traînait dans son entrée depuis quelques jours. Autant te dire que j’ai très mal dormi… Je n’arrête pas de me demander depuis combien de temps tu ne me fais plus confiance ! Pourquoi tous ces mensonges, ces non-dits entre nous ?

			—	Chérie, je vais tout t’expliquer.

			—	Je veux bien un peu plus de whisky avant. Tu me ressers ?

			Charles s’exécuta et en profita pour remplir de nouveau son verre.

			—	Quand tu es partie au cinéma cette après-midi-là avec Arthur, j’avais, en effet, prévu de rester à la maison pour bouquiner et me reposer. Vous aviez à peine franchi la porte que j’ai reçu un message d’Agnès m’annonçant son envie de quitter le cabinet. Son texto me disait qu’une lettre de démission m’attendrait sur mon bureau le lundi matin. Je l’ai mal pris, je l’avoue. Je n’acceptais pas qu’elle parte comme ça, alors je n’ai même pas réfléchi, j’ai pris ma voiture et je suis allé chez elle…

			—	Et ?

			—	Et rien ! Elle m’a reçu, on a discuté. Je crois bien que j’ai réussi à la faire changer d’avis et, une heure plus tard, j’étais de retour à la maison. Voilà, point final.

			—	C’est un peu léger pour moi, comme explication.

			—	Que veux-tu savoir de plus ? Quand je suis parti, elle était bien vivante.

			Alexane finit son verre d’une traite, se leva et alla vers sa chambre sans ajouter le moindre mot. Charles, énervé, la suivit et reprit :

			—	Je ne l’ai pas tuée, OK ? Mais, merde, je suis le père de tes enfants, on se connaît depuis plus de vingt ans… Ne me dis pas que tu me crois capable d’étrangler et d’assassiner une femme ?!

			Alexane craqua et se mit à pleurer. Charles, penaud, s’approcha doucement de sa femme et la prit dans ses bras.

			—	Je suis allée voir Philippe en prison. On a discuté et…

			—	Et ?

			—	Il n’a pas tué Agnès. Ce n’est pas lui.

			—	Et tu penses que c’est moi ?

			—	Non ! Mais, si tu me caches des choses, je ne pourrai plus te faire confiance, tu comprends… C’est trop grave, Charles, on parle d’un homicide volontaire. C’est vingt ans de prison ferme, on ne joue plus, là !

			—	Parce que tu penses que je ne réalise pas ? … C’est moi qui ai compris que Philippe détournait l’argent du cabinet et qui ai entraîné Agnès dans le coup, pour m’aider à trouver des preuves. Tu ne crois pas que je me sens responsable de ce qui lui est arrivé ? Je n’arrête pas de me dire que si je ne l’avais pas embarquée dans cette histoire, elle serait toujours parmi nous aujourd’hui… Je fais des cauchemars toutes les nuits. Je suis obligé de me bourrer de somnifères pour dormir un minimum, pour tenir le coup. Et là, tu penses que c’est quoi mon quotidien ? Je dois me battre pour garder mes clients, pour sauver ma réputation et le cabinet ! C’est toute ma vie qui est en train de s’effondrer comme un château de cartes… et tout ça, à cause de mon meilleur ami qui a eu la folie des grandeurs… et qui nous a tous entraînés dans sa perte ! Alors, oui, c’est triste, mais il va devoir payer pour ça. Et n’oublie pas qu’il a avoué et, jusqu’à preuve du contraire, il n’a pas été torturé, il s’est livré comme un grand garçon. Alors, tu vois, si en plus tu doutes de moi, j’aurai vraiment tout, mais alors tout perdu !

			Alexane leva la tête et chercha les lèvres de Charles qu’elle trouva, mais une sonnerie de téléphone coupa leur élan.

			—	Je crois que c’est le tien qui sonne. Vu l’heure, ça doit être important. Tu devrais aller y jeter un coup d’œil.

			La policière s’exécuta. Elle retourna dans le salon et trouva après quelques secondes de recherche son portable posé sur le buffet. Sur l’écran, elle découvrit un SMS provenant de maître Parmentier : Demain, treize heures, parc des Tuileries, manège en bois.
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			Mercredi 12 octobre 2016, 07 h 30, 
cour du 36 quai des Orfèvres, 
Paris, 1er arrondissement

			Alexane pénétra dans la cour pavée et se gara là où elle trouva de la place. À peine sortie de son véhicule, elle aperçut le commissaire Noiret à quelques mètres de là, une cigarette à la bouche. Ce dernier lui fit un grand sourire, suivi d’un signe l’invitant à le rejoindre. Arrivée à sa hauteur, il lui tendit son paquet.

			—	Tiens, sers-toi.

			—	J’essaye d’arrêter, merci.

			—	Allez, commandant Laroche, pas à moi. En tout cas, tu es bien matinale, ça fait plaisir à voir.

			—	À plus tard.

			—	Attends, Alexane. Juste une chose : que tu reprennes du poil de la bête ne peut que me faire plaisir, mais, un conseil, ne fais pas trop de zèle !

			 

			Cent marches plus tard, Alexane ouvrit en grand la porte de son bureau et découvrit tous les gars de son groupe, un café dans une main, un croissant dans l’autre. Un gros ballon flottait dans la pièce avec bienvenue inscrit dessus en lettres majuscules.

			Elle ne put s’empêcher de sourire.

			—	Vous êtes bêtes, je n’étais pas en arrêt maladie non plus !

			—	Pour nous, un petit peu tout de même, répondit Vincent en lui mettant dans les mains son mug de café. Thierry nous a dit hier soir que tu revenais plus motivée que jamais à la maison, alors on a voulu marquer le coup.

			Le commandant eut l’impression de devenir tout rouge, mais devant les regards innocents de ses hommes, elle parvint à se reprendre.

			—	J’ai encore un dernier service à vous demander. Vous m’aidez encore trois jours à fouiller pour l’affaire Thibier, et si on ne trouve rien de nouveau, promis, je tourne la page et je n’évoque plus jamais ce cas.

			—	On commence par quoi ? demanda Gauthier.

			*

			—	On ne rentre pas chez elle, c’est bien clair ? Moi, je ne touche pas aux scellés !

			—	Tu arrêtes de faire ton premier de la classe, Vincent ?

			—	Stéphane, laisse tomber, OK ? intervint Alexane.

			Le petit-déjeuner englouti, le commandant avait sollicité l’aide de son second et de son sixième de groupe pour retourner dans le quartier de la jeune avocate. Elle désirait reprendre l’enquête depuis le départ et souhaitait pour cela partir de là où tout avait commencé, soit de la rue Margueritte. Ils avaient donc quitté le 36 pour se rendre dans le 17e arrondissement. Le temps de se garer, ils se trouvaient en bas de l’immeuble, au numéro quatre de la rue, quand la majorité des habitants du quartier prenaient tous le chemin du métro pour aller travailler.

			—	Bon, on rentre ? demanda Stéphane, les deux mains déjà posées sur le porche.

			—	Non, on reste dans la rue et on cherche autre chose, coupa Alexane. Les gars ont perquisitionné l’appartement. Ils ont bien fait leur boulot, j’ai vu le dossier. Il n’y a rien de nouveau à trouver là-haut.

			—	Tu m’expliques pourquoi on est là alors ? répondit un peu sèchement le capitaine Revalon.

			—	Pour faire notre petite enquête de voisinage ? proposa Vincent.

			—	Oui, peut-être, je ne sais pas. J’ai vu un magasin de soin des mains un peu plus loin. Peut-être qu’Agnès aimait aller là-bas et qu’elle papotait avec les esthéticiennes. Je ne sais pas, ça peut être une idée d’aller voir. Je veux que l’on creuse au-delà de ce qui a été fait par Boirel et son groupe.

			—	OK, j’y vais. Je vous fais signe si j’ai du nouveau, répondit Vincent qui avait déjà traversé le trottoir et pris la direction du salon de beauté.

			—	Mais quel petit fayot celui-là !

			—	Bon, Stéphane, tu es lourd, là. Allez, viens, on va marcher dans le quartier.

			—	Eh, tiens, regarde, il y a une épicerie fine en face, Petrossian. Ils vendent des truffes, du foie gras et du caviar d’après leur devanture.

			—	Et alors ?

			—	C’est le genre de magasin qui a les moyens de s’offrir des caméras de surveillance, non ?

			*

			Pauline enroula son écharpe autour de son cou. Même si le soleil était haut dans le ciel et les nuages peu nombreux en cette fin de matinée, le vent restait glacial. Elle tourna la tête à droite, puis à gauche, mais ne vit qu’un groupe de touristes chinois, tous coiffés de la même casquette jaune. Elle jeta un œil à sa montre, elle était légèrement en avance. L’avocate trouva un banc inoccupé un peu plus loin et décida de s’y asseoir. Elle s’était plongée dans le dossier de l’affaire Thibier-Dubontel la veille, en début d’après-midi, et avait fait certaines découvertes qui l’avaient laissée perplexe. Elle n’avait pas voulu avouer à la policière de la Crim’, lors de leur rapide déjeuner, qu’elle avait survolé les pièces à conviction depuis qu’elle était en charge de la défense de son confrère. Ce dernier n’avait jamais nié son implication dans la tentative de meurtre sur sa femme, il assumait la pleine responsabilité du détournement de fonds du cabinet dans lequel il était associé, ainsi que l’homicide volontaire sur la personne de sa collaboratrice. En parallèle, son cabinet travaillait pour les intérêts de la famille de Montrouge depuis des années et n’appréciait que peu cette mauvaise presse qui avait sali la réputation de cette grande famille.

			La jeune avocate ne savait plus très bien que penser. Elle avait trouvé les éléments à charge apportés par les enquêteurs de la Crim’ contre Philippe Dubontel, bien minces au regard de la situation. Certes, ils avaient des aveux, mais le dossier était vide. Son client était-il réellement un assassin ? Pauline s’était couchée la veille au soir persuadée que ce procès pouvait devenir une vraie aubaine pour sa carrière. Cette affaire pouvait lui offrir une belle couverture médiatique et, si Philippe en sortait blanchi, elle pourrait même envisager de se mettre à son propre compte. Restait maintenant à convaincre son client de revenir sur ses aveux et elle comptait bien sur cette flic pour l’aider à y parvenir. Pour ce faire, elle devait avancer par étape et voir ce que ce commandant avait dans le ventre. Perdue dans ses pensées, elle ne vit pas Alexane arriver et sursauta quand cette dernière s’assit à ses côtés sur le banc.

			—	Maître Parmentier. J’espère que je ne suis pas trop en retard.

			—	Non, ne vous inquiétez pas. Je suis contente que vous ayez pu vous libérer.

			—	Je vous ai dit que j’étais disponible pour vous aider. Vous ne craignez pas que l’un de vos collègues nous surprenne ? Nous ne sommes qu’à cinq minutes de votre cabinet, il me semble.

			—	Pas d’inquiétude à ce sujet. Regardez autour de vous, il n’y a que des touristes et des poussettes. Ils ne viennent jamais profiter du parc, trop de travail, vous comprenez ! Mais bon, rentrons dans le vif du sujet. Votre temps est précieux et le mien aussi. Je vous ai fait venir car j’ai fait une demande auprès du juge d’instruction hier après-midi, et il a bien voulu y répondre de manière favorable. J’ai reçu cela, ce matin. Tenez, jetez-y un coup d’œil et donnez-moi vos impressions.

			Alexane, fortement intriguée, s’empara du papier. Elle y découvrit une série de numéros de téléphone.

			—	Il s’agit d’une fadette. Qu’est-ce qu’elle a d’exceptionnel ?

			—	C’est la facture détaillée du portable de la victime datant du mois d’août dernier. Figurez-vous que le dossier comprenait toutes les autres factures, de janvier à septembre, sauf de ce mois-ci ! Étonnant, non ? Je l’ai donc réclamée hier auprès du juge et je viens de la recevoir, il y a une heure à peine. Regardez de plus près.

			Alexane étudia plus posément la liste des numéros et écarquilla les yeux au fur et à mesure de sa lecture.

			—	On pense à la même chose, commandant ? Cela fait beaucoup de coups de fil provenant du 36, non ? Et datant d’un bon mois avant l’homicide. Je ne sais pas vous, mais je me dis qu’il y a matière à creuser, et c’est là que vous rentrez en scène.

			—	Oui, j’ai compris. Je vous tiens au courant.

			Alexane se leva et partit sans se retourner. Elle avait reconnu des numéros qui l’avaient bien secouée, et elle avait bien l’intention de confronter leur propriétaire à cette découverte. Arrivée à sa voiture, elle s’y engouffra, passa la première et partit en faisant crisser ses pneus.

			 

			Elle avait à peine quitté la place de la Concorde que la sonnerie de son portable envahit l’habitacle de sa Peugeot 308. Le temps de le retrouver dans son sac, elle avait manqué l’appel. Moins d’une minute plus tard, un message sur son répondeur arrivait. Alexane profita d’un feu rouge pour en prendre connaissance.

			« Salut, boss, c’est Vincent. Je sors à l’instant de l’institut de beauté. Tu avais vu juste, Agnès venait régulièrement se faire faire les ongles, et elle papotait librement avec les esthéticiennes. Tu ne devineras jamais, mais notre victime sortait avec un flic ! »
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			Une heure plus tard, devant le 36 quai 
des Orfèvres, Paris, 1er arrondissement

			Alexane ouvrit légèrement la fenêtre et fit entrer l’air glacial dans l’habitacle. Une légère pluie s’était invitée sur la capitale, refroidissant de plusieurs degrés l’air ambiant. Elle avait froid, mais l’envie de nicotine était plus forte. Cela faisait maintenant une bonne demi-heure qu’elle l’attendait, assise dans sa voiture, garée à quelques mètres du portail, à fixer sa moto sur le trottoir. Il était dans les locaux mais allait certainement bientôt quitter les lieux pour aller déjeuner. Elle désirait le voir avant de prendre la moindre initiative. Elle se sentait bien seule, perdue au milieu de tous ces faux-semblants. Elle avait besoin de conseils, mais surtout d’un allié en qui elle avait toute confiance, chose assez rare ces derniers temps. Ne lui avait-il pas promis d’être là en cas de coup dur et de l’entourer quand les choses se corseraient ? Elle lui rappellerait ses paroles. La policière allait ouvrir des boîtes de Pandore et ne savait pas où cela allait la mener, mais avait-elle réellement le choix ?

			Enfin, elle l’aperçut, passant l’arche, son casque sous le bras. Elle s’apprêtait à descendre pour aller à sa rencontre quand une voiture non loin de là fit des appels de phares. Intriguée, elle préféra attendre. Elle vit alors Thierry traverser la rue, discuter avec le conducteur, puis contourner le véhicule, ouvrir la portière côté passager et s’y installer. Le conducteur mit son clignotant et s’inséra dans la circulation, prenant la direction du quai du Marché-Neuf. Sans réfléchir, Alexane démarra le contact et se mit à les suivre. S’agissait-il d’une femme assise derrière le volant ? La policière n’avait pu voir un visage, la pluie ayant redoublé d’intensité.

			Son estomac se nouait. Était-ce de la jalousie ? Ils ne s’étaient pourtant rien promis. Thierry n’avait jamais évoqué sa relation avec Charles et ne lui avait jamais demandé plus que ce qu’elle voulait bien lui donner. Alors qu’espérait-elle ? Qu’il l’attende bien sagement et accepte ses conditions sans un mot ? Alexane tapa sur son volant. Décidément, elle ne contrôlait plus rien et cela avait le don de la mettre hors d’elle.

			Quinze minutes plus tard, les deux voitures traversèrent le pont des Invalides et arrivèrent avenue Franklin-D.-Roosevelt. Alexane hésita dix fois à faire demi-tour, mais l’envie de savoir ce qui se tramait l’encouragea à continuer sa filature. Ils prirent les Champs-Élysées, l’avenue Foch, puis l’avenue de Malakoff, pour entrer quelques mètres plus loin dans Neuilly. La voiture se mit à ralentir, à la recherche d’une place de parking. Alexane, deux voitures derrière, vit le véhicule mettre son clignotant et commencer un créneau. Elle freina puis, arrivée à sa hauteur, découvrit Noiret sortir du côté conducteur, un grand sourire aux lèvres ! Mais que tramaient-ils ? Thierry n’était-il pas censé être dans le collimateur de leur nouveau patron ? David ne l’avait-il pas personnellement mise en garde contre les projets du commissaire de se débarrasser de son collègue dès que l’occasion se présenterait ? Et aujourd’hui elle les découvrait, se tapant dans le dos comme de bons vieux camarades !

			Un coup de Klaxon la sortit de sa torpeur. Elle repassa la première et se gara à son tour quelques mètres plus loin, dans l’avenue Charles-de-Gaulle. Et maintenant, que faire ? Alexane décida d’aller voir de plus près ce qu’il se passait. Elle se mit à trottiner afin de ne pas perdre de vue ses deux compères qui semblaient en grande conversation. Un passage piéton plus tard, ils bifurquèrent sur leur gauche et entrèrent dans une brasserie. La policière en resta interdite. Ils avaient fait plusieurs kilomètres pour seulement se retrouver autour d’un déjeuner ? Alexane n’osa pas entrer dans l’établissement, de crainte de se faire repérer. À contrecœur, elle revint sur ses pas et, après s’être pris un sandwich sur le chemin, se retrouva de nouveau coincée dans sa voiture, à attendre patiemment que Noiret et Thierry reviennent.

			 

			Trois quarts d’heure plus tard, elle vit les deux hommes dans son rétroviseur. Ils semblaient détendus et ravis de ce moment partagé. Alexane fulminait sur place. Ils s’étaient bien moqués d’elle, ces deux-là, à jouer les ennemis de toujours. Mais dans quel but ? Elle n’avait pas l’intention de laisser Thierry la tromper encore bien longtemps. C’est donc avec une rage certaine qu’elle fit le chemin du retour vers le 36 à quelques mètres derrière le véhicule du patron de la Crim’.

			Quinze minutes plus tard, elle retrouva son procédurier dans les escaliers en colimaçon de la police judiciaire. Elle accéléra la cadence afin de se retrouver à ses côtés.

			—	On va dans les toilettes, tu me suis.

			Le capitaine Garnier, surpris, mais ravi par cette proposition aux mille promesses, la suivit sans broncher. Arrivée à destination, Alexane ferma violemment la porte et resta postée derrière. À son regard, Thierry comprit qu’il s’était bercé d’illusions.

			—	À quoi tu joues exactement ?

			—	Je te demande pardon ?

			—	Tu fous quoi avec Noiret ? C’est quoi votre petit jeu à tous les deux ?

			—	Mais de quoi tu parles ?

			—	Arrête de me prendre pour une idiote, OK ! Vous êtes allés déjeuner, je croyais que vous étiez des ennemis jurés ?

			—	Mais qui t’a raconté des conneries pareilles ?

			—	Je t’ai vu, alors ce n’est pas le moment de me mentir, c’est clair ?

			—	Oui, et alors ? Je ne vois pas pourquoi tu te mets dans des états pareils ! Il n’y a rien de mal à ça.

			—	Tu n’as pas de chance, je le connais très bien, le bonhomme, et chez lui, rien n’est gratuit… Alors je te repose la question : qu’est-ce que tu manigances avec lui ?

			Thierry se passa la main dans les cheveux et commença à faire les cent pas dans le peu d’espace que comprenaient les sanitaires.

			—	On a passé un deal tous les deux, il y a quelques jours.

			—	Je t’écoute.

			—	Il m’a promis d’effacer mon ardoise si je lui reportais tes faits et gestes.

			Alexane resta muette, choquée par les aveux de son capitaine.

			—	Mais je te promets que je ne lui ai balancé que des choses sans grand intérêt et que je n’ai pas triché pour nous !

			—	Tu as trahi ma confiance, Thierry, et ça, je ne te le pardonnerai jamais, tu m’entends !

			Alexane se retourna, ouvrit la porte et partit dans le couloir. Son sang bouillonnait dans ses veines. Elle donna un grand coup de pied dans le mur pour se défouler, puis descendit les marches quatre à quatre. Elle avait besoin de quitter cet endroit. Elle ne s’y sentait plus chez elle, quelque chose venait de se briser. Elle était maintenant seule et bien déterminée à finir son enquête envers et contre tous. Thierry l’avait trahie, mais il ne semblait pas être le seul. Un autre ami lui mentait depuis le départ dans cette histoire. Il connaissait la victime et n’en avait rien dit. Il avait mené l’enquête en cachant peut-être des preuves pour les mener sur une fausse piste. Elle n’allait pas le laisser faire. Elle rejoignit sa voiture et partit affronter son ancien procédurier, Frédéric Pradot.
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			15 h 30, 111 rue de la République, Puteaux

			L’immeuble devant lequel se trouvait la policière était modeste, mais bien entretenu. Le ravalement de la façade ne devait pas être ancien et présentait une couleur rose saumon qui égayait l’ensemble. Alexane n’était jamais venue chez Frédéric depuis qu’il était devenu père de famille et avait déménagé. Son quatrième de groupe, Jérôme, lui avait transmis cette adresse en lui disant que leur collègue avait posé une journée de congé. C’était louche que Frédéric se permette une journée off alors qu’il venait d’être promu second la veille. Était-ce encore une petite faveur du commissaire divisionnaire Noiret à l’encontre de ses protégés ? Elle avait pu échanger sur le chemin qui la menait à Puteaux avec son lieutenant, Vincent, concernant la bombe qu’il lui avait balancée en fin de matinée par messagerie. Son sixième de groupe n’avait, hélas, obtenu aucun détail pouvant identifier le mystérieux petit ami évoqué par les employées de l’institut de beauté. Agnès s’était plainte de l’incompatibilité de leur emploi du temps auprès de ces dernières, mais n’avait jamais évoqué un nom, un prénom et encore moins un service de police en particulier. Alexane était frustrée à la fin de la conversation, mais sentait qu’elle était près du but.

			Le commandant aida une nounou à sortir une poussette double, comprenant des jumeaux, chacun emmitouflé dans une grosse doudoune, puis en profita pour se faufiler dans l’enceinte du bâtiment. Le nom de famille Pradot était inscrit sur une boîte aux lettres, indiquant le quatrième étage à droite. Elle monta les marches et, arrivée à destination, appuya sur la sonnette. La porte s’ouvrit sur une petite fille au visage rempli de petits boutons rouges, suçant avec entrain une tétine. Cette situation déstabilisa la policière, faisant redescendre toute la tension qu’elle portait en elle depuis plusieurs minutes.

			—	Salut, Alexane. Je ne m’attendais pas à ta visite ! Tu veux entrer ?

			—	Euh, oui, merci.

			Elle suivit son collègue et atterrit dans un salon rempli de jouets d’enfant.

			—	Je suis garde-malade aujourd’hui. Notre petite puce sort d’une grosse varicelle mais ne peut pas encore retourner à la crèche. Ma femme avait une réunion importante aujourd’hui, alors j’ai pris le relais. Tu me prends en flagrant délit dans mon rôle de papa gâteux.

			—	Je suis désolée, je n’arrive pas au bon moment !

			—	Tu rigoles ! C’est l’heure de sa sieste. Tu me laisses cinq minutes, le temps que je la couche, et je suis à toi. Va nous servir deux cafés en attendant dans la cuisine. La machine est près de l’évier.

			Dix minutes plus tard, les deux collègues étaient assis dans le canapé, une poupée Corolle entre eux. Ne sachant par où commencer, Alexane lui tendit la fadette sans préambule.

			—	C’est la facture de l’avocate du mois d’août.

			—	Pourquoi tu me donnes ça ? Elle était dans le dossier, non ? On a déjà tout épluché.

			—	Elle manquait à l’appel, justement, et tu vas comprendre pourquoi.

			Frédéric regarda rapidement la feuille de papier.

			—	Je ne comprends pas, c’est quoi cette histoire ?

			—	C’est la raison de ma présence, pour te poser exactement cette question.

			—	Attends, Alexane, je te jure que je n’ai jamais passé ces coups de fil. Je ne la connaissais pas, cette avocate. J’ai découvert son existence le jour où je suis arrivé sur la scène de crime, pas avant !

			—	Alors, qu’est-ce que je dois en conclure ? Non mais regarde les numéros !

			—	Oui, j’avoue, ça pue ! Je reconnais celui de Noiret, de Boirel, de David aussi, et… le mien, mais je te jure que je ne l’ai jamais contactée.

			—	Tu sais, Frédéric, il y a un paquet de mensonges autour de cette affaire, et ce depuis le départ. J’ai besoin d’avoir des réponses, tu vois.

			—	Bon, on va se poser calmement et reprendre date par date, OK ? Je vais aller chercher mon agenda et on va éclaircir ce mystère. Ne me regarde pas comme ça, je suis maniaque et organisé, tu as bien dû t’en rendre compte, non, quand on bossait ensemble ? Je note tout, ça me rassure. Alors, attends, je crois qu’il est dans mon blouson dans l’entrée.

			Alexane alla s’installer sur la table de la salle à manger et s’empara d’un stylo qui traînait. Le capitaine la rejoignit muni d’un petit carnet noir, puis ils commencèrent à passer l’historique de la facture au crible.

			—	Le 5 août, trois minutes et quarante secondes de conversation entre Boirel et le portable de la victime, à midi quinze, mais, le 5, Boirel n’était pas au bureau. Je m’en souviens très bien, j’avais demandé un congé ce jour-là, qui m’a été refusé à cause de son absence, justement. Il avait un mariage dans la Drôme, je crois. Ce sera facile à vérifier ! Et, le 7 août, je suis censé discuter avec l’avocate cinq minutes à vingt-trois heures passées. Je te promets qu’à cette heure, j’étais chez moi. On n’était pas de permanence ce soir-là avec le groupe et, regarde dans mon agenda, il est noté que j’avais un dîner avec mes voisins. Tu peux aller les interroger, si tu ne me crois pas !

			—	Bon, OK, j’ai compris. En gros, on a un collègue qui profite des absences de ses petits camarades pour utiliser leur téléphone et communiquer avec notre avocate pénaliste. Comme ça, ni vu ni connu.

			—	Donc… ça peut être n’importe qui dans le service !

			—	Je comprends ton raisonnement, mais il faut avoir accès au bureau de David, tout de même ! Il y a plusieurs échanges qui sont partis du bureau 315 !

			—	Oui, mais attends, David, il était un peu tête en l’air dernièrement et, à plusieurs reprises, j’ai vu son bureau grand ouvert alors qu’il était parti en réunion chez le grand manitou Baudoin.

			—	Donc, nous ne sommes pas plus avancés !

			Alexane sentit son téléphone vibrer dans sa poche. L’appel provenait de Stéphane Revalon. Elle décrocha sans perdre une seconde.

			—	Oui, Stéph, je t’écoute.

			—	J’ai reçu il y a une heure les images de la caméra de surveillance de l’épicier de luxe du 17e arrondissement. Je me suis dit que ça pouvait t’intéresser !

			Alexane sentit une montée d’adrénaline l’envahir.

			—	Tu les as visionnées ?

			—	J’ai commencé, et figure-toi qu’on obtient un super angle de vue sur la rue, à quelques pas de l’immeuble de l’avocate. On a de la chance, ils gardent les bandes pendant une période de trois mois. On a du matos à s’avaler.

			—	Et ?

			—	Et j’aime mieux ne pas en parler au téléphone. Tu as un ordi près de toi ? Je te balance ce qui nous intéresse par e-mail.

			Alexane se retourna vers Frédéric.

			—	Tu as un ordinateur ? J’ai besoin d’accéder à ma boîte mail, c’est une urgence.

			—	Oui, pas de soucis, dans ma chambre, j’ai un PC.

			—	OK, Stéphane, envoie. Attends, juste une chose… C’est quelqu’un de la maison ?

			Alexane retint son souffle. L’attente de la réponse de son capitaine lui parut durer de longues secondes.

			—	Regarde et on en reparle. Je t’envoie une séquence sur deux heures, ça risque d’être un peu long à télécharger.

			—	OK, merci. Tu es un dieu sur ce coup-là !

			—	Tu as une vidéo de la rue d’Agnès Thibier ? demanda Frédéric qui avait suivi la conversation. On a vérifié, il n’y avait pas de caméra dans la rue !

			—	Dans le magasin d’en face, si !

			*

			La qualité de l’image n’était pas parfaite, mais suffisante pour distinguer ce qui se passait dans la rue. La caméra avait été posée dans un angle de la boutique afin de surveiller la vitrine. Les propriétaires avaient eu, et ceci à trois reprises, leurs vitres brisées par des voyous au cours des deux dernières années et avaient bien l’intention, par ces films, de se justifier vis-à-vis de leur assurance qui rechignait de plus en plus à payer les frais.

			Alexane s’attaquait à un deuxième ongle à ronger quand elle vit sur l’écran de l’ordinateur son mari passer dans la rue. Frédéric tiqua immédiatement et appuya sur la barre d’espace pour mettre en pause.

			—	Alexane, c’est Charles qui vient de passer, ou je me trompe ?

			—	Non, tu as raison, c’est bien lui.

			—	Ça ne semble pas te surprendre, j’ai tort ?

			—	Il m’a avoué être passé chez elle ce jour-là. Elle venait de lui annoncer son envie de démissionner et il est venu pour l’en dissuader. Vérifie l’heure de son passage pour moi, s’il te plaît.

			Frédéric s’exécuta.

			—	Alors, il arrive à 16 h 18, et on le revoit apparaître à 17 h 37.

			Alexane respira profondément. Cela correspondait exactement à la version de son mari et à l’heure de la contravention qui était arrivée chez eux quelques jours plus tôt.

			—	OK, on continue. Il nous reste combien de bandes à visualiser ?

			—	Trente minutes.

			Alexane et Frédéric étaient à la fois tendus et surexcités par les images qui défilaient devant eux. Ils découvraient des visages inconnus qui passaient dans la rue Margueritte en ce dimanche de septembre, sans pouvoir deviner qu’un homicide allait bientôt se produire à quelques mètres de là. En temps normal, ils auraient dû s’arrêter sur l’identité de chaque individu présent sur la vidéo, mais leur collègue les avait prévenus qu’un visage familier allait faire son apparition, et ils attendaient, sans une certaine appréhension, de le découvrir à l’écran.

			Soudain, Alexane poussa un cri de surprise… Le moment fatidique venait d’arriver. Elle s’était imaginé de nombreux scénarios depuis qu’elle avait reçu le coup de fil de son second, mais n’avait pas envisagé un seul instant cette possibilité. Elle s’empara de la souris et revint en arrière. La vidéo indiquait 18 h 05, et on y voyait une femme traverser rapidement la rue, puis réajuster sa tenue légèrement chiffonnée, en observant son reflet dans la vitrine de l’épicerie. Ce visage, ces gestes, cette coiffure… il n’y avait aucun doute à avoir. Alexane avait devant elle Gabrielle Dubontel.
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			17 h, 111 rue de la République, Puteaux

			—	Tu n’y penses pas, Alexane !

			—	Je vais me gêner !

			—	Attends, tu ne vas pas y aller comme ça. Fais les choses proprement. Va au 36 et montre les images à Boirel. Il préviendra le juge d’instruction, et ce dernier convoquera ton amie pour qu’elle s’explique.

			—	Parce que tu penses sincèrement que je vais balancer l’info ? Frédéric, il y a eu trop de zones d’ombre depuis le départ dans cette affaire, et je t’ai déjà dit que je ne faisais plus confiance à personne… et quand je dis personne, c’est personne ! Alors, tu es gentil, mais sur ce coup-là, je vais me débrouiller seule.

			—	Alors, je t’accompagne.

			—	Non, toi, tu restes ici. Ta fille est malade, elle a besoin de son papa. Et puis, n’oublie pas que tu es en congé aujourd’hui. Je ne suis jamais venue te voir et tu ne connais pas l’existence de cette vidéo. C’est clair ?

			—	Comme de l’eau de roche. Mais promets-moi d’envoyer des nouvelles…

			Alexane le regarda dans les yeux puis, sans prendre le temps de lui répondre, disparut dans la cage d’escalier.

			*

			—	Écoute, d’après son portable, elle doit être chez elle.

			—	Merci, Stéphane, tu es un ange.

			—	Ce n’est que maintenant que tu t’en rends compte, boss ?

			—	Stéph ?

			—	Ouaip, je suis toujours là !

			—	Tu as pu continuer à visionner la vidéo après le passage de Gabrielle ?

			—	Oui, mais je n’ai rien vu d’intéressant. Tu sais, il faisait nuit à vingt heures en septembre, les images sont assez sombres. Tu ne vois que les gens qui s’arrêtent vraiment devant la vitrine, mais pour ceux qui passent dans la rue, c’est assez flou ! En tout cas, je n’ai pas vu un seul visage qui m’a fait tilt.

			—	OK, merci. Une dernière chose encore…

			—	Je t’écoute.

			—	Tu tiens ta langue sur ce coup. Je ne veux pas un mot sur le sujet, même auprès des gars du groupe. Tu gardes l’info pour toi pour le moment et tu planques la bande sur ton ordi, quitte à la verrouiller avec un mot de passe.

			—	J’ai compris le message. Considère que c’est fait !

			—	Tu es au top. Je te rappelle plus tard.

			Alexane raccrocha et chercha à se garer. Seule une place de livraison était disponible, elle s’y stationna, elle n’avait pas de temps à perdre. Le commandant fouilla dans son sac à la recherche de ses clefs puis verrouilla sa voiture. Le double de l’appartement des Dubontel était toujours accroché à son porte-clefs, elle n’hésiterait pas à s’en servir si besoin.

			*

			Quelques marches plus tard, la flic arriva devant la porte de l’avocat. Une musique classique s’entendait depuis le palier, le volume n’ayant certainement pas été mis au plus bas. Il fallut trois coups de sonnette pour que le son baisse. Alexane entendit des bruits de pas lourds s’approcher de l’entrée. Ce fut une Gabrielle en pyjama qui lui ouvrit la porte. Son visage était pâle, le peu de vêtements qui la couvraient étaient tachés de rouge. Alexane pénétra dans les lieux sans attendre d’y être conviée. Elle tomba sur une pile de cartons stockés dans l’entrée. La policière jeta un coup d’œil dans le couloir et découvrit un véritable chantier : tous les placards étaient ouverts et leur contenu étalé par terre. Elle se retourna vers son amie et l’interrogea du regard sur ce désordre.

			—	Ne t’inquiète pas, je suis seulement en plein nettoyage de printemps… ou de ma vie, si tu préfères.

			—	Tu peux être plus précise ?

			—	J’ai simplement décidé de me débarrasser de tout ce qui me rappelle, de près ou de loin, mon cher et tendre Philippe. Alors, comme tu peux le voir, je trie, je jette. Je te rassure, je vais donner ses vêtements au Secours populaire. Ils vont être ravis de récupérer tous ses beaux costards et ses belles chaussures.

			—	Ce n’est pas un peu radical comme comportement ?

			—	Il va prendre vingt ans, tu crois que je vais attendre sagement qu’il revienne ? Il est sorti de ma vie, Alexane, c’est terminé, tu comprends ça ? Je ne veux plus rien de lui.

			—	Tu as bu ?

			—	Et alors ? On n’a plus le droit de se bourrer la gueule chez soi maintenant ?

			—	À quoi tu joues ? Qu’est-ce que tu cherches ? Et puis, il n’a pas encore été jugé, je te signale.

			—	Parce que tu penses qu’il va être acquitté peut-être ? Laisse-moi rigoler !

			—	Et si ce n’était pas lui qui avait tué Agnès ? Tu t’es déjà seulement posé une seconde la question ?

			—	Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi ! Il a avoué, bordel ! Il vous faut quoi de plus ?

			—	Je ne sais pas… des preuves, par exemple !

			—	Parce qu’il vous en faut maintenant, des preuves ? se moqua Gabrielle.

			Cette dernière quitta l’entrée et se dirigea vers son salon où une bouteille de vin à moitié vide l’attendait. Alexane la suivit du regard puis l’observa se servir un nouveau verre.

			—	C’est ainsi que tu penses résoudre tes problèmes ? N’oublie pas que tu as un fils qui a encore besoin de toi.

			—	Oh, tu es gentille, mais arrête tes leçons de morale. Toi, tu arrives peut-être à pardonner les conneries de ton mari, mais moi, je n’oublie rien.

			—	C’est un coup bas, Gabrielle. Et ça n’a rien à voir !

			—	Nous sommes bien d’accord, ça n’a rien à voir, alors arrête de me recadrer comme ça, d’accord ? Et, au fait, pourquoi tu es là ? J’ai appris que tu étais allée voir Philippe en prison, il a dû être ravi de ta venue.

			—	C’est son avocate qui te l’a dit ?

			—	Oui, et surtout n’hésite pas à y retourner ! Il a dû adorer les représailles !

			—	Gabrielle, je ne te reconnais plus, comment peux-tu être aussi…

			—	Blasée ? Alors, écoute-moi bien, car je crois que tu n’as pas très bien saisi la situation, ma chère amie. Mon mari a avoué avoir essayé de me tuer ! Tu veux que je réagisse comment à ça ? Merde !

			Alexane baissa les épaules et alla s’installer sur le canapé. C’était une bonne question. À force de ne pas vouloir accepter la vérité brute, elle oubliait l’essentiel et la violence des actes commis par son ami.

			—	Excuse-moi, tu as raison ! Je ne sais pas comment je ferais à ta place, mais je ne peux m’empêcher de penser comme une flic, tu vois, et tout n’est pas clair !

			—	Tu veux un verre ?

			—	Oui, je veux bien.

			Les deux amies s’installèrent sur le canapé et burent en silence. Il était temps pour Alexane d’attaquer la véritable raison de sa venue en cette fin d’après-midi.

			—	Gabrielle, pourquoi tu es allée chez Agnès le dimanche soir ?

			Cette dernière faillit s’étrangler et cracha son vin par terre. Elle toussa, s’essuya la bouche à l’aide de sa manche de pyjama qui n’était plus à une tache près, puis récupéra son souffle progressivement. La policière continua :

			—	Il y a une épicerie fine en face de l’immeuble d’Agnès qui dispose d’une superbe caméra de surveillance…

			Elle s’arrêta afin de laisser la jeune femme prendre conscience de ses dernières paroles. Gabrielle sembla se ressaisir et s’enfonça plus en arrière dans les coussins tout en gardant les lèvres closes.

			—	Tu as menti sur ton emploi du temps de ce jour-là. Tu as dit aux officiers de police que tu n’avais pas quitté ton lit à cause d’une forte migraine. Vu le contexte, je peux te comprendre, tu as sûrement pris peur. Nous ne sommes que trois personnes à avoir connaissance de ce nouvel élément. Je n’ai pas prévenu le juge. Au nom de l’amitié qui nous lie, j’ai préféré venir te poser la question directement…

			Gabrielle posa son verre sur la table basse, croisa ses bras autour de sa taille et se mit à se balancer d’avant en arrière. Alexane ne la brusqua pas, elle allait parler…
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			Au même instant, bureau du groupe Laroche, 
36 quai des Orfèvres, Paris, 1er arrondissement

			Stéphane étira ses bras en arrière en cabrant son dos. Il avait mal partout à force d’avoir les yeux rivés sur son écran d’ordinateur. Il avait visualisé des heures de bande sans plus de résultat et avait l’impression que sa tête allait exploser. Son ventre se mit à gargouiller. Il n’avait rien avalé depuis son petit-déjeuner et son corps se mettait à le lui rappeler. Il ouvrit son premier tiroir à la recherche d’un encas qu’il stockait souvent à cet emplacement, mais ne trouva qu’un vieux paquet de chewing-gums à moitié entamé. Il se leva en rouspétant et alla fouiller dans le bureau de son collègue Vincent. La chance était de son côté, il y trouva un paquet neuf de Pringles. Il s’installait de nouveau sur sa chaise, la bouche pleine de chips, quand la porte s’ouvrit sur un Frédéric essoufflé.

			—	Tu as du nouveau ?

			—	Sur quoi ?

			—	Arrête, Alexane était chez moi quand tu lui as balancé la vidéo de ton épicerie russe. Je suis au courant pour Charles et la femme de l’avocat. Je suis venu dès que j’ai pu pour t’aider.

			—	Je n’ai rien demandé !

			—	Attends, ça fait des heures que tu t’abîmes les yeux sur ces images, tu ne dois plus rien voir. Laisse-moi prendre le relais.

			Stéphane fixa son collègue sans bouger.

			—	Ça va, tu peux me faire confiance ! Reste à côté si tu veux, je n’ai rien à cacher, OK ?

			—	Et puis, merde. Tiens, prends ma place !

			Frédéric retira sa veste et s’installa confortablement à la place de son ancien capitaine.

			—	Au fait, félicitations pour ton nouveau poste de second !

			—	Merci, frère. Alors, tu en es où ?

			—	J’ai visionné toute la journée et la soirée du dimanche 11 septembre, mais depuis le passage de la femme de notre présumé coupable, je n’ai rien vu de bien probant.

			—	Bon, ça te va si je reprends depuis que la Dubontel arrive sur l’image ?

			—	Non, non, vas-y.

			—	Alors, les gars, on est nostalgique ?

			Stéphane et Frédéric sursautèrent. Absorbés par leur objectif commun, ils n’avaient pas entendu le commandant Boirel entrer dans le bureau. Frédéric éteignit le plus rapidement possible l’écran et se leva. Il se passa une main dans les cheveux et se mit à rougir.

			—	Ah, c’est vous ! C’est Stéphane qui voulait me montrer des photos de sa nouvelle conquête !

			—	Décidément, on ne te changera pas, Revalon. Toujours en train de courir deux lièvres à la fois. Bon, allez, suivez-moi, j’étais venu vous chercher. Noiret organise un pot dans son bureau. Allez, dépêchez-vous, on ne fait pas attendre le nouveau patron !

			Ils se levèrent et suivirent le commandant à contrecœur, oubliant dans la précipitation de verrouiller l’ordinateur.

			*

			—	Oui, j’avoue.

			—	Tu avoues quoi, exactement ? demanda Alexane, non sans une pointe de nervosité.

			—	J’y suis allée, c’est vrai. J’ai menti. Ça te va ? Tu es contente ?

			—	Et ensuite, que s’est-il passé ?

			—	Laisse-moi reprendre un peu de vin, d’abord.

			Avant même d’avoir eu le temps de réagir, Gabrielle avait déjà mis la main sur la bouteille et se versait généreusement un nouveau verre. Après plusieurs gorgées avalées, elle reprit son récit :

			—	J’étais très secouée depuis l’apparition de cette jeune femme à la soirée de vendredi au cabinet. Mets-toi à ma place ! Je découvre le visage d’une jeune femme sur mon téléphone trois jours plus tôt, en train de fouiller mes affaires dans mon appartement, et je la retrouve en train d’embrasser Philippe sur la joue, comme du bon pain, par la suite ! Je pense quoi de tout ça ? Sans oublier que je m’étais réveillée quinze jours auparavant dans une chambre d’hôpital sans aucun souvenir d’avoir attenté à ma vie… Alors, oui, je suis devenue folle ! Je me suis imaginé plein de scénarios possibles. Tu sais que j’ai de la fortune, et notre couple battait un peu de l’aile. Figure-toi que Philippe ne me touchait plus depuis des mois, alors, tu vois, dans ma tête, c’est allé assez vite. J’approche de la cinquantaine, mon fils se barre en école de commerce, voilà, tu imagines bien la suite. Ton mari va se taper une petite jeunette, il a besoin de retrouver sa vigueur d’autrefois, il en a marre de bobonne à la maison. Mais sa bobonne, elle est riche, et il ne peut pas partir comme ça, donc il la supprime. Avoue que c’est assez crédible, comme histoire ! C’est digne d’un bon téléfilm ! Donc, oui, quand je l’ai vu vendredi se pavaner en terrain conquis, je me suis dit que je n’allais pas me laisser faire, tu vois, et qu’ils allaient apprendre à me connaître tous les deux. Alors j’ai prétexté une migraine pour rester au lit dimanche. Je connais Philippe, il ne supporte pas de ne rien faire, donc je savais qu’il allait partir prendre l’air. Ça n’a pas loupé. Moins d’une heure après, j’ai entendu la porte claquer. Je me suis levée, je n’avais pas de plan précis. Je suis sortie et mes pas m’ont amenée jusqu’au cabinet. On a un double des clefs qui traîne à la maison et j’étais partie avec. Donc, je suis entrée et j’ai commencé à fouiller. Je cherchais une preuve de leur liaison, je ne savais pas quoi exactement, mais quelque chose qui pourrait confirmer ma théorie. Évidemment, je n’ai rien trouvé, à part le vieux téléphone de Philippe et la carte de visite de cette Agnès. Je lui ai envoyé un message en utilisant cet ancien portable. Je voulais que ça cesse. Et puis, je me suis trouvée ridicule. Je me suis dit que je savais où la trouver, et qu’un face-à-face serait plus intéressant pour mettre les choses au clair entre nous que de se cacher derrière un téléphone. Je voulais l’entendre, la voir, lui dire ce que je pensais d’elle et de son comportement. Alors, j’y suis allée et j’ai sonné. Elle était là, elle m’a ouvert sa porte, mais tu aurais vu sa tête, elle n’en menait pas large. Et là, tout est ressorti et je l’ai frappée au visage. Je lui ai mis littéralement mon poing dans la gueule à cette garce, et après…

			—	Et après ?

			—	Après rien… Je suis rentrée à la maison !

			—	Tu es partie comme ça ?

			—	Oui. J’avais fait ce que j’avais à faire. Je voulais qu’elle sache que je ne me laisserais pas faire. Donc, oui, après, je l’ai laissée plantée là et je suis rentrée…

			—	Il était quelle heure ?

			—	Je ne sais plus. J’étais de retour rue Boissière aux alentours de vingt heures.

			—	Et Philippe ?

			—	Il est rentré bien plus tard ce soir-là…

			*

			Thierry n’arrivait pas à profiter de cet apéro organisé à l’improviste dans le bureau 315. Il n’avait pas la tête à cela. Toutes ses pensées étaient tournées vers Alexane et la violence de l’altercation qu’ils avaient eue quelques heures plus tôt. Il se dégoûtait. Elle lui avait tendu la main, l’avait toujours protégé et soutenu depuis qu’il avait intégré son groupe une année plus tôt, et lui, en retour, avait sombré dans l’alcool à la première difficulté et accepté de pactiser avec l’officier de police qu’elle détestait le plus au sein de la Crim’… Le bilan n’était pas des plus glorieux. Il devait se rattraper, et vite.

			Fatigué par les rires gras de ses collègues déjà légèrement éméchés, le capitaine s’éclipsa discrètement. Il se dirigea vers son bureau afin d’y récupérer son casque de moto et sa veste. Arrivé sur place, il changea d’avis et entreprit d’écrire un message à Alexane, l’invitant à lui donner une chance de s’expliquer. Il cherchait un stylo quand il entendit un bruit de pas très léger. Intrigué, il arrêta tout mouvement et tendit l’oreille. Des bruits de Klaxon, de voitures qui passent, d’un chien qui aboie se firent entendre dans le bureau. Thierry chercha d’où pouvaient bien provenir ces sons. Il contourna sa table, passa devant celle de Vincent, puis finit devant l’ordinateur de son second. Il s’empara de la souris et fit des mouvements circulaires pour sortir l’ordinateur de sa veille mais rien ne se produisit. Il remarqua cependant que les enceintes continuaient de fonctionner. Curieux, Thierry s’assit et alluma l’écran de son collègue. Il vit alors apparaître une image de qualité moyenne, représentant l’intérieur d’un magasin. Il comprit rapidement qu’il s’agissait d’une caméra de surveillance. Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? Thierry décortiqua le décor mais ne reconnut pas le lieu filmé. Il s’intéressa alors à la date et à l’heure de l’enregistrement et comprit subitement tout l’enjeu que devaient représenter ces images pour Stéphane. Comment y avait-il eu accès ? Il ne pouvait s’agir que du résultat de leur virée de ce matin dans le quartier de la victime. Alexane, n’ayant plus confiance en lui, s’était bien gardée, avec le reste du groupe, de lui signaler leur dernière découverte. Sa chef cherchait-elle à vérifier l’alibi de son mari ?

			Vexé, le flic reprit la souris et alla à l’heure où la contravention de Charles avait été émise. Cinq minutes plus tard, il devina la silhouette de l’avocat à l’écran, passant dans la rue, afin de récupérer son véhicule. Il nota l’heure : cela concordait avec sa version des faits. Par curiosité, Thierry continua de visionner la vidéo et découvrit la femme de l’associé se refaire une beauté devant la vitrine de l’épicerie quelques instants plus tard. Que faisait-elle là ? Simple coïncidence ? Il ne le crut pas un instant.

			Trente minutes passèrent. Le policier venait de finir de regarder la vidéo du dimanche 11 septembre en accéléré. Il s’enfonça dans son fauteuil, perturbé par ce qu’il avait vu. Il se passa une main sur le visage. Il ne pouvait pas en rester là. Le résultat obtenu était trop frustrant. Il jeta un œil à sa montre, il était vingt et une heures passées. Cela faisait maintenant une heure qu’il avait quitté le pot du patron, il ne lui restait que peu de temps avant que ses collègues ne reviennent. Il devait réfléchir, et vite. Il découvrit alors une pile de CD qui traînaient sur le côté de la chaise. Il s’en empara. Seuls des chiffres étaient marqués dessus : disque 1, disque 2… Il éjecta le CD de l’ordinateur et vit le chiffre 4 inscrit dessus. Thierry prit le disque portant le numéro 5 et l’inséra dans la machine. Les mêmes images de l’intérieur de l’épicerie apparurent. Thierry regarda l’heure et la date indiquées en haut de l’écran. Il s’agissait du lundi 12 septembre, à minuit cinq. Il sentit l’excitation monter en lui… Aux dires de ses collègues chargés de l’enquête, le médecin légiste avait estimé l’heure du décès de la jeune avocate entre dix-neuf heures et une heure du matin. Le flic s’approcha de l’ordinateur et se mit à scruter le moindre mouvement apparent. À minuit trente-neuf sur la vidéo, il n’avait rien de nouveau à se mettre sous la dent. Thierry se rongeait les ongles en regardant les secondes défiler. C’était rageant de faire chou blanc si près du but.

			Soudain, une faible lueur apparut sur l’image. Il mit en pause. Ses mains tremblaient. Un passant s’était arrêté devant la vitrine pour s’allumer une cigarette à minuit cinquante, éclairant par ce fait son visage. Son cœur s’accéléra. Il devait garder l’esprit clair. Il pouvait s’agir d’un simple clochard qui passait par là et qui s’allumait une clope, comme de leur assassin ! Il zooma l’image comme il put. Ce n’était pas de la haute définition, mais le rendu s’avérait lisible. Le résultat le laissa sans voix. Cette personne, ce n’était pas possible. Il devait y avoir une explication, il ne pouvait en être autrement. Thierry sortit le CD et éteignit précipitamment l’ordinateur. Il devait partager sa découverte avec Alexane sans plus tarder. Sans cette preuve, elle ne le croirait pas. Le policier enfila sa veste, y rangea dans la poche intérieure le CD, s’empara de son casque et ouvrit la porte brusquement. Il se retrouva nez à nez avec Noiret.

			—	Alors, capitaine Garnier, on traîne dans le service ? Mais ne faites pas cette tête, on a l’impression que vous êtes tombé sur un fantôme ! Je vous cherchais, justement. J’avais deux, trois petites choses à voir avec vous…
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			21 h 30, restaurant Le Chalet, 63 rue de la Pompe, Paris, 16e arrondissement

			—	Bonsoir. Avez-vous fait votre choix ?

			Alexane leva les yeux sur un jeune homme habillé d’un simple jean et d’une chemise blanche, tenant un stylo et un bloc-notes dans les mains. Alors qu’il lui présentait son plus beau sourire, elle ne réussit qu’à lui répondre mollement qu’elle désirait le poisson, accompagné d’un verre de chablis. Le serveur prit note et partit rapidement, sentant que cette cliente ne désirait pas être dérangée bien longtemps. La policière s’était installée à une table légèrement en retrait, quinze minutes auparavant, et n’avait pas bougé depuis. Elle se tenait droite sur sa banquette, le regard perdu dans le vide. Les rires de ses voisins de table, le bruit de la vaisselle qui s’entrechoque, la musique en fond sonore, rien ne l’atteignait, Alexane était dans sa bulle, complètement perdue dans ses pensées. Elle avait abandonné Gabrielle à sa bouteille quelques minutes plus tôt et était maintenant attablée dans ce restaurant, situé à quelques mètres de chez elle, seule, la tête remplie de sentiments divers. Elle s’était retrouvée en bas de son immeuble, par habitude, puis, au moment de passer le porche, avait fait demi-tour, n’ayant ni l’envie ni le courage d’avoir une conversation avec son mari.

			Le verre de blanc arriva sur la table, elle y trempa ses lèvres sans grand enthousiasme. Elle n’avait qu’une envie, se retrouver sous sa couette, bien au chaud, dans le noir, et dormir des heures durant. Mais Alexane savait que cela lui était impossible, son esprit ne cessant de ruminer tous les éléments dont elle disposait sur l’affaire Thibier. Ces dernières pensées étaient tournées vers l’attitude de Gabrielle en ce dimanche 11 septembre. Son amie lui avait-elle pondu un énième mensonge ? Le saurait-elle seulement un jour ? Elle ne disposait que d’une image provenant d’une caméra de surveillance située à l’intérieur d’une épicerie dans la rue de la victime. Ce n’était pas suffisant pour l’accuser de quoi que ce soit ! Même si elle était convoquée par le juge d’instruction afin d’éclaircir son emploi du temps, aucun élément ne pourrait être retenu contre elle. Elle pouvait cacher son passage dans l’appartement de la victime ce soir-là, personne ne pourrait la contredire. En effet, aucune preuve matérielle n’attestait de sa venue chez Agnès le soir du meurtre.

			Alexane finit son verre par petites gorgées. Elle repensa au soi-disant dernier petit ami flic de la jeune avocate. Fallait-il creuser cette nouvelle piste ? Cet homme existait-il seulement ? La meilleure amie de la victime avait évoqué une liaison avec un avocat, soit son mari en l’occurrence, six mois plus tôt, lors de sa déposition au 36, mais n’avait jamais suggéré une autre relation depuis…

			Alexane sortit son portable afin d’envoyer un SMS à Pauline Parmentier. Elle ne l’avait pas encore tenue informée de ses découvertes de la journée, il était temps d’y remédier. Cinq appels en absence de son procédurier s’affichaient sur son téléphone. La policière décida de ne pas y répondre et tapa son message pour l’avocate. Elle lui proposa un rendez-vous le lendemain matin, désirant lui raconter tout cela de vive voix.

			Quelques instants plus tard, Alexane se retrouva dans la rue après avoir réglé son addition et laissé son assiette de poisson intacte sur la table. Un air doux l’accueillit dans la rue, elle ne ferma pas sa veste. Il ne lui restait plus que quelques pas à parcourir pour arriver devant chez elle quand une moto surgit de nulle part et monta sur le trottoir. Surprise, elle eut un mouvement de recul, puis s’approcha quand elle reconnut le visage du conducteur.

			—	Tu n’abandonnes jamais ? Harcèlement au téléphone, et maintenant je te retrouve en bas de chez moi.

			—	Il fallait que je te voies, et de toute urgence. J’ai visionné la vidéo de la caméra de surveillance. Ne fais pas cette tête, les gars ont bien gardé leur langue, mais je te raconterai plus tard, il y a plus important. J’ai découvert un autre protagoniste dans l’équation. J’ai pris une photo de l’écran pour te montrer, et au pire, j’ai le CD avec moi, si tu as besoin de le voir de tes propres yeux.

			Intéressée, Alexane oublia sa rancœur envers son troisième de groupe et s’empara de son portable afin de prendre connaissance de cette nouvelle révélation. L’image qu’elle découvrit lui coupa le souffle. Son cœur se serra, ses tripes se tordirent dans son estomac, elle se pencha pour vomir dans le caniveau. Thierry se précipita sur elle afin de la soutenir. Il se trouva en face d’une femme en pleurs qui n’arrivait plus à prononcer un mot. Il sortit un mouchoir de sa poche puis entreprit de sécher ses larmes. Il la serra ensuite dans ses bras et lui parla avec douceur.

			—	Moi aussi j’ai été très secoué, mais je n’arrête pas de me dire qu’il y a certainement une raison valable à sa présence ce soir-là. On va bien trouver une explication…

			Alexane se détacha de son collègue et se passa une main sur le visage.

			—	Il n’y a qu’un moyen de le savoir… On va à son domicile, et tout de suite.

			—	J’appelle du renfort, je préviens les gars ?

			—	Non, tu ne fais rien. On y va seuls, maintenant.

			*

			En cette soirée de pleine lune, les bandes blanches défilaient sur le bitume sous les yeux d’Alexane. Le vent froid s’insinuait partout, glaçant son corps. Elle n’avait pas désiré monter chez elle se munir d’un blouson plus chaud et de gants. Elle avait simplement enjambé la moto de Thierry, dans l’urgence. Alexane serra son étreinte pour épouser le dos de son procédurier, en quête d’un peu de chaleur. Ils se dirigeaient vers l’inconnu, vers une vérité qu’elle n’était pas prête à entendre, mais qu’il lui était pourtant inévitable d’affronter. La flic sentit sous ses doigts le métal froid du Sig-Sauer accroché à la ceinture de son coéquipier. Soudain, une pensée foudroya son esprit : et si cette découverte de dernière minute n’était qu’une mascarade orchestrée par l’homme qu’elle tenait par la taille pour regagner sa confiance et en finir une bonne fois pour toutes ? N’avait-il pas eu pour mission de ne pas la quitter des yeux et de rapporter tous ses faits et gestes ? Elle approchait du but, avait-il reçu pour ordre de la faire taire ? Les coups de fil provenant du 36, le petit ami flic mystère de la victime, et si c’était lui ? Alexane secoua la tête, elle devait se ressaisir, elle devenait folle. Non, tout ceci n’était pas envisageable. Thierry était un homme bon, et elle le savait. Il avait des coups de sang, certes, mais jamais il n’aurait touché à un cheveu d’une femme. Non, elle devait admettre l’autre vérité, celle qui allait bientôt lui exploser au visage et qui, au fond d’elle, elle le savait, allait bouleverser le cours de sa vie.

			*

			Une enfilade de chênes et de châtaigniers, la forêt de Marly, si accueillante pendant les journées ensoleillées, semblait vouloir avaler la moto. Alexane n’aimait pas traverser les bois aux heures sombres qui lui rappelaient trop de cauchemars de son enfance. Elle se détendit quand ils passèrent le panneau Marly-le-Roi où les arbres laissaient place aux lampadaires. Elle n’était venue qu’une seule fois chez lui, des années auparavant, et n’aurait jamais imaginé revenir dans de telles circonstances. Pour autant, elle retrouva son chemin et réussit à guider Thierry dans les enfilades de rues pittoresques bordées de maisons anciennes aux noms évocateurs d’artistes et d’hommes de lettres, attirés par le calme et la beauté des lieux. La moto tourna devant l’église Saint-Vigor pour rejoindre la rue Alexandre-Dumas. Ils passèrent outre le panneau de sens interdit et s’arrêtèrent quelques mètres plus loin devant un portail noir. Thierry coupa le contact et laissa Alexane descendre la première. Cette dernière était frigorifiée et ne sentait plus le bout de ses doigts. Elle retira non sans difficulté son casque et le tendit à son procédurier qui le rangea dans le top-case avec le sien. Après avoir soufflé dans les paumes de ses mains pour les réchauffer, elle sonna.
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			23 h 10, 20 rue Alexandre-Dumas, Marly-le-Roi

			Troisième coup de sonnette et toujours aucune réaction du propriétaire. Les deux officiers de police échangèrent un regard, ils allaient oublier son autorisation pour pénétrer dans la maison. Thierry fit la courte échelle à sa chef qui passa le grillage sans un bruit. Pourtant plus grand et plus costaud, le capitaine réussit à la rejoindre de l’autre côté sans la moindre difficulté.

			—	Il n’a pas de chien, dis-moi ?

			Alexane ne put s’empêcher de sourire.

			—	C’est ça qui t’inquiète pour le moment ? La présence d’un potentiel clébard ?

			—	On voit que tu n’as jamais eu un rottweiler aux fesses ! Et je dois t’avouer que je n’ai pas la force physique en ce moment pour courir…

			—	Ne te préoccupe pas de ça. Il n’a jamais aimé les animaux de compagnie.

			Alexane posa un doigt sur ses lèvres, invitant son collègue à se taire. Ils progressèrent en silence sur un chemin fait de graviers. Les rayons de la lune leur permirent de progresser sans utiliser leur lampe torche. Arrivée à la hauteur d’une bâtisse de trois étages, Alexane sortit son arme de son étui. Tout était bien trop silencieux à son goût. Aucune lumière ne venait de l’intérieur alors qu’elle avait aperçu le véhicule de l’occupant des lieux garé à quelques mètres de là. Thierry suivit son geste et sortit à son tour son Sig-Sauer. Devant la porte d’entrée, le commandant invita son coéquipier à essayer de l’ouvrir, ne portant pas, pour sa part, de gants. Flics avant tout, il n’était pas nécessaire de laisser leurs empreintes n’importe où. Thierry s’exécuta et tourna la poignée qui n’opposa aucune résistance.

			Ils s’engouffrèrent dans l’entrée où le silence était total. Vu l’heure tardive, l’habitant de la maison pouvait tout simplement être en train de dormir profondément dans son lit. Pour autant, et par habitude, les deux policiers progressèrent dans les pièces situées au rez-de-chaussée avant d’envisager la visite de l’étage. Ils découvrirent une cuisine parfaitement rangée sur leur droite, puis un salon-salle à manger sur leur gauche, pièce qui devait faire la taille de l’appartement du procédurier. N’ayant rien vu d’inhabituel, Alexane se dirigea vers l’escalier, suivie de près par le capitaine. Le grincement des marches sous leurs pieds mit les deux policiers sous tension. Un patio les accueillit, décoré d’un fauteuil en cuir et d’une étagère remplie de livres. Le commandant se souvint d’un bureau sur la droite et entreprit de commencer par cette pièce. Un souffle froid fouetta son visage quand elle y pénétra. Elle eut un mouvement de recul. La surprise passée, elle s’introduisit dans l’antre du propriétaire de la maison, le pistolet à la main. La fenêtre était grande ouverte, ce qui expliquait la fraîcheur de la température dans cette pièce. Elle jeta un regard circulaire et fut surprise de voir un tabouret renversé devant la table. Elle leva alors les yeux vers le plafond. Deux pieds se balançaient de droite à gauche. Alexane sentit à peine les bras de Thierry sous elle lorsqu’elle s’évanouit.
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			Trois jours plus tard, samedi 15 octobre 2016, 14 h 30, cimetière de la Genêtrière, 
route de Saint-Cyr, Marly-le-Roi

			Le soleil réchauffait l’assemblée présente autour du cercueil. Cette dernière, toute de noir vêtue, était nombreuse malgré les circonstances. Les hommes et les femmes présents en ce début d’après-midi étaient venus accompagner dans sa dernière demeure un homme qu’ils avaient aimé, respecté, et non le meurtrier qu’il avait été dans les derniers mois de sa vie. Aucun officiel ne s’était déplacé. Il aurait été mal venu de faire un discours pour un policier qui avait trahi sa cause. Pour autant, au-delà de l’horreur suscitée par la macabre découverte des officiers Laroche et Garnier quelques jours plus tôt, la majorité des policiers de la brigade criminelle du 36 étaient présents afin de rendre un dernier hommage à leur ancien patron, David Ménestrel.

			 

			Trois claques plus tard, Alexane avait pu retrouver ses esprits et réaliser pleinement ce qu’elle avait sous les yeux : son ancien mentor pendant au bout d’une corde. Thierry avait pris les choses en main. Il avait immédiatement prévenu la maison et toute une armada de techniciens de scène de crime et de flics avait envahi l’espace dans la demi-heure qui avait suivi. Alexane lui avait demandé ses gants et s’était mise à fouiller le bureau de David avant l’arrivée de la cavalerie. Elle y avait découvert une feuille où l’ancien patron de la Crim’ avouait avoir assassiné la jeune Agnès Thibier par jalousie. Il n’avait sacrifié aucun détail, même les plus sordides dans ces lignes, désireux de blanchir Philippe Dubontel pour ce crime. Elle avait découvert que David avait connu une liaison passionnelle avec l’avocate quelques mois plus tôt. Ils avaient fait connaissance dans les couloirs du Palais de justice. David, fragilisé par son divorce avec Isabelle, avait tout de suite été sous le charme de l’énergie et du tempérament de feu que dégageait cette avocate pénaliste. Leurs vingt-cinq ans d’écart n’avaient pas semblé leur poser problème dans un premier temps, mais à l’annonce de son cancer, Agnès avait pris la tangente, ce qui lui avait déchiré le cœur. Il n’avait pas supporté d’être ainsi rejeté par cette gamine et l’avait étranglée suite à une longue dispute qui avait éclaté entre eux ce dimanche 11 septembre. Pris de panique, il avait essayé de maquiller son crime. Il avait lu sur son bureau que Claude Dumontier avait été libéré de prison quelques jours plus tôt et, se souvenant parfaitement de ce dossier, avait modifié la scène de crime en conséquence afin de brouiller les pistes. Il s’était toujours dit qu’il se ferait coincer, mais il avait eu beaucoup de chance dans cette enquête. Tout avait commencé par l’arrivée inopportune de ces deux avocats associés qui avaient des choses à se reprocher. Il avait alors tout fait pour pousser ses hommes à gratter de leur côté. Le coup de fil d’un ami psychanalyste lui révélant les accusations de madame Dubontel à l’égard de son mari avait été la cerise sur le gâteau. Il avait demandé au groupe de Boirel de mettre toute son énergie sur Philippe afin de le faire craquer. Et, à son grand étonnement, cela avait porté ses fruits. L’avocat avait avoué un meurtre qu’il n’avait pas commis !

			Dans les dernières lignes, l’ancien commissaire divisionnaire expliquait qu’il ne vivait plus que dans la honte et les remords. Ne pouvant plus regarder ses hommes en face, il avait accéléré le processus de son départ en interne, exagérant l’état d’avancement de son cancer des poumons. Mais la culpabilité le rongeait de l’intérieur un peu plus chaque jour. Il préférait partir plutôt que d’affronter la justice humaine.

			Alexane avait été retrouvée recroquevillée par terre par le commissaire Noiret, la lettre entre les jambes, dans un coin de la pièce, en train de pleurer. Une autopsie avait été faite, confirmant la mort par pendaison. Le juge d’instruction avait été informé dans l’heure de ces nouveaux éléments pour le dossier Dubontel, ainsi que l’avocate de Philippe. Ce dernier resterait, de toute manière, derrière les barreaux pour les autres chefs d’accusation qui pesaient sur ses épaules, à savoir le blanchiment d’argent et la tentative de meurtre sur sa femme. Il avait porté la culpabilité du meurtre d’Agnès uniquement parce qu’il pensait que Vladimir et ses hommes étaient derrière cet assassinat et afin de protéger sa femme et son enfant.

			 

			Le prêtre terminait sa prière. Alexane, lunettes de soleil vissées sur le nez, n’avait pas écouté un seul mot de son discours mortuaire. Elle était toujours sous le choc et n’arrivait pas à contrôler le tremblement de ses mains depuis. Un médecin lui avait parlé de choc émotionnel. Ces symptômes devraient disparaître d’eux-mêmes après quelques jours. Et au bout de combien de temps l’image du corps de David se balançant au bout d’une corde s’effacerait-elle de ses rétines ? lui avait-elle demandé. Il lui avait tendu sa carte en guise de réponse, carte qu’elle avait jetée dans la première poubelle venue à la sortie de son cabinet.

			Thierry se tenait non loin d’elle, avec le reste de son groupe. Elle n’avait pas désiré se mélanger à eux, préférant rester seule dans sa douleur. Charles se tenait aussi debout à quelques mètres de là, respectant le besoin de solitude de sa femme. Une colombe blanche se posa sur la stèle au moment où le cercueil descendait dans les profondeurs du caveau familial. Était-ce un signe de l’au-delà de leur ancien patron qui leur demandait à tous pardon pour son crime ?

			Alexane n’arrivait plus à pleurer, elle se sentait sèche de l’intérieur. Elle regarda une dernière fois tous ces hommes et ces femmes rassemblés autour de ce trou et se demanda ce qu’elle faisait là. Elle se retourna et se dirigea lentement vers la sortie.

			Elle entendit des pas s’approcher et découvrit le commissaire Noiret à ses côtés.

			—	C’est un moment pénible à vivre, et il va falloir que nous nous serrions tous les coudes dans le service. Putain, mais quel gâchis, un crime passionnel !

			Ils marchèrent encore quelques mètres en silence.

			—	Alexane, je sais que nous n’avons pas toujours été très copains, toi et moi, ces dernières années, mais au nom de David, j’aimerais que nous enterrions la hache de guerre tous les deux et que nous démarrions sur de nouvelles bases. Tu vois, que quelque chose de bien sorte de ce merdier. Qu’en penses-tu ?

			Alexane s’arrêta de marcher et contempla la main tendue du nouveau patron de la Crim’.

			—	Tu n’es pas obligé de te donner autant de mal, Alexis. Je démissionne.
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			1


			Lyon, décembre 1869


			Noël approchait. Le froid était toujours aussi vif, mais la neige n’encombrait plus les trottoirs. Dans les masures délabrées à la périphérie de la ville, les familles se regroupaient dans l’unique pièce qui servait de chambre à coucher et de pièce à vivre. Ils se serraient les uns contre les autres pour lutter contre le froid. La soupe cuisait lentement sur un vieux poêle alimenté de morceaux de bois que les enfants récupéraient dans les maisons abandonnées des vieux quartiers. Certaines de ces demeures avaient été détruites par le feu, conséquence des cheminées mal entretenues dont le conduit s’enflammait. L’incendie se propageait alors aux autres maisons. Une fois les habitants partis en hâte et relogés, les ruines étaient la proie du pillage. Tout était bon à récupérer.


			Ce matin-là, comme à l’accoutumée, Blaise, un gamin d’une dizaine d’années, s’acquittait de sa corvée journalière de ramassage de bois qui lui rapportait quelques sous, parfois une carafe de soupe ou un quignon de pain rassis. Quand les gens étaient plus généreux, il emportait un reste de carcasse de poulet encore charnu qu’on jugeait trop bon pour le donner aux chiens et qu’il partageait avec Anne, sa mère.


			Il n’avait jamais connu son père et n’avait jamais posé de questions. Quand il voyait les hommes autour de lui, avinés ou fainéants, souvent des brutes épaisses, il se disait qu’il avait une sacrée chance d’avoir échappé à une telle autorité. L’homme de la famille, c’était lui.


			Satisfait de sa récupération, il déposa trois gros morceaux de poutres presque indemnes, prélevées sur une masure effondrée, devant la porte de son voisin, Raoul. Plutôt généreux, l’homme les avait pris tous deux sous sa protection, sa mère et lui, en leur laissant l’usage de deux pièces qu’il n’utilisait pas. En échange, Anne s’occupait de son linge et, profitant du savon qu’il fournissait généreusement, lavait le leur par la même occasion. Une fois par semaine, elle organisait un grand nettoyage qu’elle faisait durer pour rester au chaud plus longtemps. Quand Blaise voyait le bon regard de Raoul sur sa mère, il se disait qu’avec lui, il tenterait bien l’expérience d’un père par procuration, mais il n’était pas pressé.


			Sa tâche accomplie, il se livra à son passe-temps favori, la recherche de tout ce qu’il pourrait troquer pour améliorer leur quotidien. Alors qu’il courait le long de la Saône en compagnie de son chien Vagabond, un autre misérable abandonné, un autre protégé de Raoul, il fut intrigué par une longue forme coincée dans les racines d’un arbre qui se plongeaient dans le fleuve. La moitié du paquet flottait. Il descendit prudemment sur la terre gelée pour l’examiner de plus près, en se réjouissant par avance de ce que le hasard lui offrirait.


			Il comprit vite de quoi il s’agissait et fit la grimace. Un cadavre ! Un homme, apparemment, dont il ne voyait que le dos. Raide mort… De froid, mais aussi à cause de la grosse blessure que son crâne présentait. Il se pencha et examina la plaie, un trou rempli d’une bouillie noire plutôt écœurante. Il regarda autour de lui, espérant en vain une aide providentielle. Assuré que le macchabée ne se sauverait pas ni qu’il serait emporté par le courant, le gone remonta sur le terre-plein, ordonna à Vagabond de l’attendre et retourna sur ses pas en courant pour alerter Raoul Boucher, qui n’était pas boucher, mais sergent de ville, c’est-à-dire policier. Plutôt intrigué, Raoul se rendit aussitôt sur place, accompagné du gamin qui ne voulait pas en perdre une miette. Raoul était un costaud. Il tira le cadavre hors de l’eau et le retourna.


			—	De Dieu, Blaise, c’est Séraphin !


			—	C’est qui, Séraphin ? demanda le garçon.


			—	Celui qui travaille la nuit dans la prison Saint-Paul. Je le connais bien, on discute toujours un coup quand je rentre chez moi et que lui arrive prendre son tour de surveillance.


			—	C’est un policier ?


			—	Mais non, juste un gardien. Chaque soir, il distribue aux prisonniers de la nourriture tellement mauvaise que ton chien n’en voudrait pas. Mais, s’ils peuvent payer, ils ont droit à du bien meilleur. Surtout, il les surveille de près de crainte que l’un d’eux ne se pende avant d’être exécuté, motivé par sa peur bleue de la guillotine !


			La main tendue comme un tranchoir, il l’abattit doucement derrière le cou du gamin.


			—	Comme ça !


			Il soupira et pensa tout haut :


			—	Mais qu’est-ce qu’il fichait par ici ?


			Blaise éclata de rire.


			—	À mon avis, il était soûl comme cochon et il est tombé dans la flotte.


			—	Non, il ne buvait pas.


			Il réfléchit.


			—	C’est vrai que, ces deux derniers jours, je ne l’avais pas rencontré. Mais, ma foi, j’ai pensé qu’il était déjà dans les souterrains en train de surveiller ses condamnés. Bon ! va falloir que je le signale… Maintenant que j’y pense, il s’est passé quelque chose de grave à la prison. Je ne sais pas quoi, ils n’ont rien voulu dire, mais ça a fait du remue-ménage. À mon avis, y a eu des remontées de bretelles et c’est venu jusqu’au préfet. Et puis, comme pour tout le reste, c’est retombé dans l’oubli. À croire que c’était quelque chose dont il ne fallait pas se vanter…


			—	Alors, qu’est-ce que tu vas faire ? Si tu le connais, tu sais où il habite !


			Le policier se gratta la tête.


			—	Ben non, justement. Il n’avait pas de femme et il n’était pas d’ici. Je ne connais même pas son nom de famille. Pour moi, c’était Séraphin, c’est tout. Je vais le signaler au dépôt et ils se débrouilleront avec.


			Le cadavre tiré sur l’herbe blanchie de givre, le policier l’examina avec curiosité. Séraphin n’avait pas été étranglé, même si sa peau était bleuie par le froid glacial qui sévissait. Il n’osa pas fouiller les poches de sa vareuse, qui était presque gelée. Ce serait le travail de ses camarades. Quant à savoir ce qu’ils feraient du corps, ce n’était pas son problème.


			—	Tu peux rester à côté de lui. T’as pas peur des morts ? Faudrait pas que des chiens lui entament le cuir !


			Blaise haussa les épaules, fier de se voir confier une tâche, surtout par un policier de la ville. Il en tirerait bien un avantage un jour ou l’autre.


			—	Je ne risque rien, c’est pas lui qui va me faire du mal. Je me méfie davantage des vivants. Quant aux chiens, Vagabond saura les tenir à distance. Vas-y, mais faut pas que ça dure trop longtemps. Il fait pas chaud, ici !


			Blaise resta debout près du cadavre à danser un peu sur place pour ne pas se laisser gagner par le froid, qui s’était fait plus mordant. Sa curiosité fut plus forte que celle de Raoul. Du bout des doigts, il tira sur le haut de la chemise imprégnée d’eau vaseuse et découvrit une chaîne grise, en argent certainement, à laquelle pendait une médaille à l’effigie d’un saint qu’il ne connaissait pas. En promenant un regard alentour, il se dit que s’il ne la prenait pas, d’autres s’en chargeraient et que, de toute façon, le mort n’en aurait plus l’usage. Il ne lui fallut que quelques secondes pour détacher la chaîne du cou du cadavre.


			Sa main alla fouiller les poches de la veste ; un objet dur rencontra ses doigts, qu’il saisit. C’était une grosse clé. Blaise hésita. Était-ce la clé de la porte de sa maison ? Raoul avait certifié qu’il vivait seul. Déjà, le gamin pensait à ce qu’il pourrait récupérer avant que le propriétaire ne la loue à quelqu’un d’autre. Après tout, il ne léserait personne ! Restait à savoir où ce Séraphin logeait ; seul Raoul pourrait le renseigner.


			La clé et la chaîne glissèrent dans sa poche. Aujourd’hui, sa récolte n’aurait pas été dérisoire.


			 


		


	
		
			   


			2


			Charbonnières, été 1872


			Des cris de jubilation lui parvenaient par la fenêtre ouverte. Louise quitta le fauteuil et aperçut au loin la silhouette de son fils Aurélien qui, monté sur Cybelle, sa jument, galopait à vive allure. Presque debout sur les étriers, le visage au vent et les cheveux épars, il dirigeait sa monture avec fermeté, lui imposant un rythme de plus en plus rapide ; il l’encourageait de la voix. C’était ainsi qu’il aimait regagner le domaine de Charbonnières après une folle équipée dans les bois environnants, tel un victorieux soldat de retour d’une bataille.


			Louise sourit, toujours conquise à sa vue, mais inquiète comme chaque fois qu’il partait chevaucher. Ses adversaires n’avaient été que d’épais buissons, troncs d’arbres abattus, ruisseaux et petites collines, mais Aurélien les franchissait avec audace, inconscient des dangers qu’il courait. Du moins, c’était ce qu’elle supposait.


			En franchissant la haute grille en fer forgé qui protégeait la belle propriété baptisée La Grande Maison, le jeune cavalier mit sa monture au pas. Apercevant sa mère qui lui adressait un signe de la main, il changea de direction et s’avança jusqu’au perron.


			Illuminée par le soleil, la grande résidence de Julien de la Roche-Drieux se dressait, magnifique et solide, au milieu d’un immense domaine arboré de multiples essences dont quelques résineux, d’arbustes fleuris et de divers parterres colorés selon les saisons. Les bois qui l’entouraient l’enfermaient comme dans une coque et le protégeaient de la curiosité du passant qui se fût hasardé aussi loin du village. Les invités étaient accueillis au pied d’un majestueux escalier avant de traverser une terrasse abondamment fleurie qui conduisait à l’intérieur. Les murs en pierre de taille, percés de six fenêtres au premier étage et d’autres plus petites sous les combles, s’abritaient sous un toit d’ardoises qui conférait à l’édifice l’aspect d’une résidence de bonne bourgeoisie. Au fond du parc, trois cèdres formaient un îlot de verdure où Louise se réfugiait autrefois lors des grandes chaleurs. Elle s’y rendait souvent, mais jamais en présence d’Aurélien.


			Les yeux brillants et le front en sueur, le garçon lui adressa un sourire. Il avait perdu sa casquette, sans doute arrachée par quelque branche basse, et une de ses manches présentait un accroc ; la boue recouvrait ses bottes. La robe humide de sa monture brillait sous le soleil. Le cavalier n’avait pas ménagé l’animal, qui renâclait ; de grands frissons ridaient sa peau par vagues. En voyant sa mère froncer les sourcils devant le tableau, il éclata de rire.


			—	Ce n’est rien, chère maman, ma casquette profitera à d’autres. Et puis, elle commençait à devenir trop petite. Le temps de ramener Cybelle à l’écurie, de la confier à Anselme, puis de me rafraîchir, je viens vous embrasser !


			Louise s’épanouit. Comme toujours, son cœur fondit d’amour pour celui qui avait inoculé à sa vie un bonheur parfait. Aurélien était devenu un jeune homme. À bientôt quinze ans, il dépassait sa mère d’une bonne tête. De Julien, son père, il arborait la chevelure souple et brune, ainsi que l’aisance naturelle, un trait commun à tous les hommes de la famille. Son grand-père Hugues de la Roche-Drieux, un des plus importants soyeux de la ville de Lyon, conservait malgré la septantaine passée un corps droit allié à un port de tête un peu hautain, mais non méprisant. La gestion de son commerce de soie, qui s’étendait jusque dans les pays étrangers, l’avait obligé à n’afficher aucune faiblesse. Il était rude en affaires, mais humain avec ses ouvriers, hommes ou femmes, ou même les enfants, parfois, qui œuvraient à sa réussite dans les grands ateliers de la Croix-Rousse.


			Son fils Julien avait pris la relève pour le tissage sur métiers Jacquard, dont plusieurs avaient été installés dans les ateliers aux hauts plafonds du quartier des canuts. À sa grande satisfaction, Aurélien, son petit-fils, commençait à s’investir dans l’entreprise malgré son jeune âge ; il portait une attention particulière aux teintures qui transformaient un coupon de soie en une vague lumineuse et colorée.


			Néanmoins, les événements n’étaient pas sans mettre à mal sa sérénité. L’échec de la guerre avec la Prusse, le krach boursier qui menaçait et la Grande Dépression1 qui commençait à déferler dans le monde, tout cela annonçait des jours difficiles. Les soieries La Roche-Drieux dégageaient encore de confortables bénéfices, mais Hugues sentait qu’il lui faudrait s’ouvrir à d’autres marchés. La soie importée d’Asie devenait de plus en plus chère, cependant qu’une nouvelle mode s’imposait chez les femmes qui, lasses des tons de soie unis, désiraient à présent des robes aux motifs imprimés. Dans la ville de Lyon, la teinture sur tissu prenait chaque jour le pas sur le travail en relief des soies traitées sur les métiers Jacquard. Plusieurs laboratoires se créaient et se lançaient dans la course aux couleurs, surtout pour en assurer la qualité et la stabilité sur la soie. S’il ne voulait pas laisser péricliter ses entreprises, l’homme d’affaires devait impérieusement se tourner vers d’autres débouchés plus prometteurs.


			Mathieu Vallon, chimiste de son métier, qui travaillait à la composition de teintures destinées en grande partie aux soies des usines La Roche-Drieux, lui avait suggéré d’investir du côté des tissus de coton, qui donnaient aux tailleurs l’opportunité de proposer à la petite bourgeoisie une gamme de vêtements plus abordables.


			Hugues de la Roche-Drieux était un homme d’avant-garde ; il faisait confiance à son intuition. Le mariage de Vallon avec sa petite-fille Aiglantine en avait fait un membre apprécié de sa famille. En ces temps de crise, mieux valait ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier. Une de ses usines de velours de soie uni noir fermant ses portes, il investit dans le tissage et la teinture du coton. Des imprimés jaillirent sur les cotonnades et ses dérivés, ravissant les femmes qui recherchaient des robes plus légères à motifs variés.


			Aurélien évoluait dans ce petit monde, sans souci pour son avenir. Il ne manquait pas, lors de ses passages à Lyon, de rendre visite à sa grand-mère Gabrielle. Tout le temps qu’il était en sa présence, l’aïeule le couvait du regard ; par l’affection dont elle le gratifiait, elle le disputait à Louise, presque jalouse des liens qui les unissaient. Elle se mêlait peu des affaires des La Roche-Drieux préférant passer ses journées avec les autres dames de la société lyonnaise. Cependant, autant que possible, elle évitait Aiglantine, refusant de se souvenir qu’elle lui devait beaucoup. Dans son esprit, l’épouse de Mathieu Vallon restait toujours la dame de compagnie de sa belle-fille Louise.


			Aurélien s’empressa de filer dans sa chambre pour se rafraîchir et changer de tenue. Dès son arrivée, Toinette, la servante, avait rempli d’eau une profonde bassine de porcelaine gardée tiède sur une plaque de la cuisinière située dans une aile du rez-de-chaussée. Ce fut avec délice que le garçon procéda à une rapide toilette. Il revêtit un pantalon souple et une chemise de lin brodé qu’il agrémenta d’un foulard de soie blanche. Un coup de peigne disciplina ses cheveux. Il scruta son reflet dans le miroir ; ses yeux sombres parcoururent le visage qui lui faisait face ; d’un doigt, il souligna l’arête de son nez droit et le contour de sa bouche. Sa mère le trouvait beau. Il fronça les sourcils et, satisfait de son image, se sourit.


			Comme souvent, il ne manqua pas de jeter un regard vers une photo qui trônait sur une étagère de sa bibliothèque, presque une photo de famille. Assise sur le sofa du salon, Louise posait en compagnie d’Aiglantine, une femme sensiblement du même âge, qui avait rempli auprès de lui les fonctions de nourrice et qui était devenue au fil des années une des meilleures amies de sa mère. Aurélien était assis entre elles. Sur les genoux de la jeune femme, il reconnaissait Iris, son bébé, pour qui il éprouvait une étrange affection. Debout près de leur épouse respective, Julien de la Roche-Drieux avait posé sa main sur l’épaule de Louise, alors que Mathieu Vallon entourait le cou d’Aiglantine.


			Tout au long de son enfance, qui s’était déroulée en pays étranger avec de brefs séjours dans la belle maison de Charbonnières, Louise n’avait pas manqué de lui parler souvent d’Aiglantine et de souligner son admirable dévouement, jusqu’au jour où, au retour d’un long séjour en Chine, il l’avait enfin rencontrée. Depuis, elle était une familière de la famille.


			Il n’était pas rare que Louise reçoive Aiglantine et sa délicieuse enfant à Charbonnières. Alors que la petite Iris aux yeux violets, couleur des fleurs des jardins, était confiée à la surveillance de la gouvernante, en se tenant affectueusement par la taille, les deux femmes se promenaient et se confiaient des secrets que seules de rares personnes connaissaient. L’un d’eux, le plus important et le mieux gardé, concernait Aurélien lui-même.


			Le garçon n’avait conservé que très peu de souvenirs de son enfance auprès de sa nourrice. En revanche, ces dernières années, il s’était attaché à elle et il la considérait désormais comme une tante, alors qu’il n’en avait aucune et s’en désolait. Tout naturellement, la petite Iris, qui lui vouait une admiration sans bornes, avait elle aussi pris une place particulière dans son cœur. Il saisit le cadre dans ses mains et, pour la énième fois, examina les personnages un à un. Chacun semblait le regarder, mais c’était dans les yeux des deux femmes qu’il percevait la même lumière, le même bonheur.


			Cependant, il savait que sa mère s’impatientait. Il reposa le cadre et alla la retrouver.


			 


			Dans le bel appartement situé au cœur de la Croix-Rousse, Aiglantine mit une dernière main à la toilette d’Iris. Depuis sa naissance, deux ans auparavant, chaque jour qui passait la rendait plus heureuse, alors qu’au cours des années précédentes deux terribles révélations avaient bouleversé sa vie au point de lui faire imaginer qu’elle sombrerait à jamais dans la tristesse et les remords.


			Elle voulait oublier le cauchemar qui l’avait terrassée lorsqu’elle avait appris que son enfant illégitime, fruit d’un viol odieux, confié dès sa naissance à une famille d’adoption, avait en réalité été accueilli par Julien de la Roche-Drieux sans qu’elle en ait eu connaissance. Louise non plus d’ailleurs. Julien avait secrètement remplacé le corps de leur petite fille mort-née par le bébé d’Aiglantine, qui avait accouché à Charbonnières. Il lui avait même demandé de devenir la nourrice de l’enfant substitué que tous croyaient être celui de Louise. Et ce n’était que douze ans plus tard que, frappée par la ressemblance d’Aurélien avec son violeur, Aiglantine avait subodoré l’échange. Folle de colère et de chagrin, elle avait forcé Julien à avouer la vérité, qu’avait confirmée avant de mourir la vieille sage-femme qui les avait accouchées toutes deux.


			Cette vérité avait éclaboussé le cercle intime de la famille La Roche-Drieux et plongé Aiglantine dans un profond désarroi. Que devait-elle faire ? Reprendre son enfant qui avait vécu loin d’elle douze années, qui avait connu l’aisance dans le foyer de Louise et de Julien, qui poursuivait de bonnes études et se préparait à prendre la suite dans les soieries de sa famille ? Pouvait-elle tout détruire d’un coup ? L’avenir d’Aurélien ne dépendait que d’elle. En même temps, elle était bouleversée par l’immense affection que se vouaient mutuellement l’enfant et sa mère adoptive.


			Avec une abnégation dont peu auraient été capables, elle avait fait le sacrifice qu’attendait d’elle la famille La Roche-Drieux. Elle avait renoncé à son fils, à la condition de n’être jamais écartée de sa vie.


			Mais la confession de Julien avait donné lieu à une révélation supplémentaire, qui avait imprimé à la vie d’Aiglantine une nouvelle direction. Un autre secret avait été mis au jour, un secret qu’Amélie, sa mère, avait gardé toute sa vie comme une pierre acérée qui lui avait broyé le cœur. Elle était elle-même le fruit de l’amour secret qui avait lié Amélie à Julien dans leur jeunesse, alors qu’elle faisait office de servante chez les La Roche-Drieux.


			Pour le coup, tout avait basculé. Julien avait reconnu Aiglantine comme sa fille naturelle et s’était expliqué sur la substitution des bébés. Les parents La Roche-Drieux, d’abord scandalisés, avaient finalement accepté les faits, tant Aurélien comptait pour eux. Ils avaient même fini par adopter Aiglantine, leur véritable petite-fille, celle qui leur avait fait le plus beau des cadeaux, un petit-fils qui se révélait en réalité un arrière-petit-fils, mais dont la vraie filiation serait tue à jamais pour le protéger.


			Dans ces moments de tourments, d’angoisse, de remords et d’incertitude, Aiglantine avait pu compter sur le soutien de Mathieu Vallon. Il lui avait déclaré ses sentiments le soir où elle lui avait confié son secret.


			Ainsi, dans cette omerta qui liait six personnes, dans ce pacte du silence, seul Aurélien ignorait tout de ses origines, alors que chacun avait solennellement juré de garder le secret pour ne pas le bouleverser.


			Depuis, quatre années s’étaient écoulées. Aiglantine avait mis au monde la petite Iris, qui avait comblé son instinct maternel prématurément frustré. Si les yeux de la mère avaient la couleur des violettes des bois, ceux de la fille se paraient de la couleur des iris des jardins, variant selon le temps du violet au bleu profond.


			Après son mariage avec Mathieu, célébré dans l’intimité de son village de Messimy, Aiglantine avait quitté sa maison sise dans les monts du Lyonnais, sans pour autant l’abandonner. Elle y retournait rendre visite à Berthilde, sa grand-mère. La vieille tisserande du chanvre, qui s’était rabougrie sous le poids des années et qui ne pouvait plus se tenir droite, ravie du bonheur qui irradiait sa petite-fille, se réjouissait de pouvoir gâter la jolie petite Iris. Elle l’emmenait à la cueillette des noisettes et des framboises sauvages, toute voûtée, la petite main fine dans sa main calleuse, leurs pas s’accordant en lenteur et en hésitations. Au passage, Berthilde signalait à l’enfant le chant d’un pinson ou une toile d’araignée brillante d’humidité ; ou bien elle lui révélait le secret de certaines plantes. Bien sûr, Iris ne comprenait pas tout, mais elle se plaisait en compagnie de cette vieille grand-maman qui lui racontait des histoires.


			Parfois, Aiglantine se culpabilisait de n’avoir jamais avoué la vérité à sa grand-mère et de lui avoir laissé croire qu’elle avait accouché d’une enfant morte à la naissance, enterrée dans le parc des La Roche-Drieux sous le nom d’Amélie Métailler ; elle avait en effet choisi pour elle le prénom de sa mère. Quant à Berthilde, elle n’avait jamais plus fait allusion au drame qu’avait vécu sa petite-fille. Tout semblait être rentré dans l’ordre pour toujours.


			Ce jour-là, Aiglantine avait promis à Louise de passer la journée à Charbonnières. Les deux amies ne restaient guère plus de trois jours sans se voir. Deux sœurs n’auraient pu s’aimer davantage. La calèche venait les chercher et, pour Iris, c’était une véritable fête. Elle savait qu’elle pourrait jouer avec les deux chiens adoptés par Julien, cet homme mystérieux qui la contemplait longuement sans parler, puis qui la prenait dans ses bras, la faisait sauter en l’air et l’embrassait. Elle sentait confusément que d’étranges choses planaient autour d’elle, mais elle ne s’en souciait guère. Adulée par tous les membres de la famille La Roche-Drieux, elle baignait dans un bonheur parfait. Son préféré, c’était sans conteste Aurélien, un garçon qui semblait un géant à ce petit bout de fille et dont la tendresse à son égard surprenait chacun.


			Aux yeux de l’adolescent, l’enfant de sa nourrice ressemblait à un malicieux petit lutin. Il aimait ébouriffer de ses doigts ses cheveux bruns ondulés. Jamais Aurélien n’avait manifesté d’impatience. Il regrettait souvent que sa mère n’ait pas eu d’autre enfant, lui qui rêvait d’une fratrie nombreuse. Aussi, reportait-il ses débordements d’amour sur la fille d’Aiglantine.


			La porte de sa chambre refermée, Aurélien dévala en trombe le majestueux escalier et se précipita auprès de sa mère, qui guettait par la fenêtre l’arrivée de la calèche. Lorsqu’elle l’entendit venir, elle regagna son fauteuil en fronçant gentiment les sourcils.


			—	Croirait-on, mon cher fils, que vous allez bientôt fêter vos quinze ans ? Vous hurlez dehors comme un enfant de dix ans et je suis certaine que vous commettez des imprudences dans les bois. Un accident…


			Il l’interrompit en éclatant de rire. Se penchant vers elle, il l’embrassa sur la joue.


			—	Mais non, chère maman, si je crie, c’est d’exaltation. Ces courses me donnent l’impression de voler au-dessus du sol, mais soyez rassurée, je ne cours aucun danger. Je connais la forêt par cœur et j’évite les obstacles.


			—	Tous ? Vraiment ?


			Il lui sourit en plissant les yeux.


			—	Pas tous, mais ceux que je franchis ne sont pas insurmontables. Et puis, maman, je n’ai plus dix ans, je sais mener ma monture.


			La calèche s’annonça par un bruit de roues sur les graviers. Aurélien s’approcha de la fenêtre pour voir arriver leurs invitées. Iris descendit la première, vêtue d’une jolie robe de mousseline blanche sur laquelle étaient cousues une multitude de petites roses de dentelle. Ses cheveux de couleur sombre coiffés en anglaises dansaient autour de sa tête comme des ressorts, ce qui semblait fort l’amuser. Aiglantine suivit en grondant un peu la fillette qui tentait de se sauver vers l’écurie. Toutes deux gravirent main dans la main les marches de pierre et pénétrèrent dans le grand hall sombre qui gardait un peu de fraîcheur. Aurélien ouvrit la porte du boudoir et les accueillit avec un sourire engageant. Il dissimulait dans son dos un petit animal de peluche de soie, un tissu qui n’était pratiquement plus fabriqué par les usines de Tarare, mais qui avait fait fureur dans la confection de manteaux destinés aux dames qui ne pouvaient s’offrir de la véritable fourrure. Iris, qui se doutait qu’une surprise l’attendait, sautillait autour d’Aurélien en poussant de petits cris d’impatience qui ravissaient chacun.


			Aiglantine s’avisa de la pâleur de son amie. Aussi, avant que Louise ne quitte son fauteuil, elle se précipita vers elle et l’embrassa.


			—	Ne bougez pas, chère amie, je vais m’installer auprès de vous pendant qu’Aurélien conduira Iris à l’écurie. Elle est pressée d’aller caresser le poney que Julien lui a offert, bien trop tôt, à mon avis !


			—	Elle ne risque rien, puisqu’il l’accompagne. Et, à mon avis, il y trouve autant de plaisir qu’elle !


			—	Julien la gâte trop ! Elle n’a que deux ans et demi.


			Louise lui adressa un petit sourire et murmura tout bas, de crainte qu’Aurélien l’entende :


			—	L’appellerez-vous toujours Julien, plutôt que père ?


			—	Je ne parviens pas à faire autrement, mais j’ai pour lui une grande tendresse. Nous avons vécu trop d’années sans nous connaître. Le seul père que j’ai, ce sera toujours Firmin, le forgeron de Messimy qui m’a acceptée à ma naissance tout en sachant que je n’étais pas sa fille, et qui dort pour toujours auprès ­d’Amélie, ma mère. Et puis, chère Louise, que penserait Aurélien s’il m’entendait donner du « père » à son père ?


			Louise laissa échapper un petit rire.


			—	C’est vrai, je n’y pensais plus.


			Elle soupira.


			—	Je me demande parfois lequel de nous trahira un jour ce secret involontairement.


			Aiglantine la rassura.


			—	N’ayez crainte, mon amie, c’est trop important pour que l’un de nous se fourvoie par mégarde. Il en sera pour tous ce que nous avons décidé d’un commun accord. Aurélien est votre fils et celui de Julien. Je l’ai allaité dès sa naissance par nécessité. L’affection qu’il me témoigne me comble, mais je ne suis pas jalouse de l’amour qui vous unit tous les deux. Je pense souvent que, si Julien n’avait pas agi à notre insu, je n’aurais jamais su ce qu’était devenu mon fils et vous n’auriez jamais eu l’enfant qui vous donne tant de bonheur.


			Louise laissa échapper un profond soupir.


			—	En effet, et je bénis le ciel d’avoir conduit un jour vos pas auprès de moi.


			—	Bientôt quinze ans, déjà ! Je m’en souviendrai toujours. C’était au début de l’été…


			En revanche, elle n’avoua pas à quel point, ces dernières années, les remords la torturaient. Aiglantine saisit la main de son amie, devenue trop mince et diaphane, non sans remarquer que les veines bleues se faisaient de plus en plus visibles sous sa peau à chacune de ses visites.


			—	Vous sentez-vous la force de faire une petite promenade dans le parc ?


			—	Oh oui ! J’attendais votre arrivée avec impatience. Je me suis bien reposée, ces derniers jours. Julien et Aurélien ont été aux petits soins et j’ai hâte de marcher un peu !


			 


			
				
					1. La Grande Dépression de 1873 à 1896 ; crise économique mondiale de grande ampleur.
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			Pierre Drevon pressait le pas sur les pavés du vieux Saint-Jean que les réverbères rendaient luisants. La nuit portait toujours avec elle des dangers et il voulait les éviter au maximum. Aussi, jetait-il des regards inquiets du côté des traboules sombres qui s’enfonçaient comme de petits tunnels entre les maisons collées les unes aux autres. Ces passages couverts permettaient aux Lyonnais de rejoindre d’autres rues et souvent, même, d’échapper aux poursuites dont ils étaient l’objet, ce qui avait été le cas lors de la révolte des canuts une quarantaine d’années auparavant.


			L’hôtel particulier qu’il cherchait se profila enfin. Un commerçant des quais de la Saône à qui il avait confié son souhait d’avoir un pied-à-terre lui avait signalé qu’un appartement resté longtemps fermé se louait dans un hôtel confortable de la rue du Bœuf, dans le quartier Saint-Jean, au cœur du vieux Lyon. Son désir d’installer sa jeune maîtresse le taraudait depuis trois mois. Après une année de rencontres de plus en plus émoustillantes dans de petits hôtels miteux, elle lui avait susurré à l’oreille qu’ils seraient bien heureux si elle pouvait le recevoir dans un lieu plus agréable que sa chambre de bonne sous les toits. Pierre en avait frémi de plaisir : à n’en pas douter, son charme opérait. Plutôt fier qu’une femme désirât le voir plus souvent et excité à l’idée de profiter de ses charmes, il s’était mis en quête d’un nid d’amour. La fille était aussi exigeante que jolie, mais son compte en banque lui autorisait cette petite extravagance.


			Il était propriétaire de plusieurs vergers dans les monts du Lyonnais entre Mornant et Thurins. La moitié lui étaient échus en héritage, alors que des achats intelligents lui avaient assuré le reste. Il jouissait donc de confortables revenus. Sa production fruitière, d’excellente qualité, se vendait sans peine dans la ville de Lyon. En homme averti, lors de l’invasion du phylloxéra qui avait détruit une grande partie des vignobles de la région, il n’avait pas hésité à sacrifier ses plantations de maigre rendement pour les transformer en vergers. Il était rapidement devenu le plus gros producteur de pommes, de poires et de fruits rouges de la région.


			Sûr de lui et un rien arrogant, attiré par les femmes séduisantes, il avait depuis longtemps délaissé son épouse qui, à sa grande frustration de n’avoir pas d’héritier, lui avait donné quatre filles. Il les avait très rapidement mariées à de petits producteurs dont il supervisait les récoltes et les ventes. La campagne n’était pas pour lui. Lyon correspondait à ses aspirations. Petit à petit, il s’était intéressé aux plaisirs que la grande ville pouvait lui offrir, surtout au théâtre, et c’était là qu’il avait rencontré la jolie Amarante. La jeune comédienne avait vite compris les avantages qu’elle pouvait tirer de son admirateur et, lors de leurs rencontres, elle n’avait pas ménagé les soupirs et les œillades langoureuses.


			Le portier, qui faisait office de concierge, lui précisa qu’en effet, trois ans auparavant, le dernier locataire dont il fit grand mystère lui avait fait parvenir par porteur une somme d’argent qui couvrait les deux années à venir de la location. Le tenancier avait dû s’engager par écrit à ne rien toucher à l’intérieur jusqu’à son retour, dont il ne précisait pas la date. Mais, curieusement, il n’était jamais revenu habiter le logis. Les deux années échues, on en avait laissé courir une troisième en pensant que le locataire referait un jour ou l’autre son apparition, mais on avait dû finalement comprendre qu’il n’en serait rien. Pour couvrir les impayés réclamés par le propriétaire de l’hôtel, on avait revendu sans en demander l’autorisation quelques jolis meubles qui se trouvaient dans l’appartement. Quant à ceux qui étaient restés sur place, le portier s’empressa de proposer à Drevon de les racheter. L’aubaine tombait à point et l’intéressé ne manqua pas de s’en prévaloir.


			L’appartement, plutôt une garçonnière, n’était pas très grand, mais plutôt confortable. Il conviendrait très bien à Amarante. D’autre part, sa situation proche de la Saône et de l’axe routier menant à Givors, et de là à Mornant, représentait un certain avantage. Pierre versa un acompte pour le réserver en promettant de revenir dès le lendemain avec sa maîtresse le visiter à bonne lumière. Il était bien décidé à l’acquérir s’il était mis en vente un jour ou l’autre. Satisfait de cette première démarche, il s’enfonça à nouveau dans la nuit et retourna auprès d’Amarante, dans sa petite chambre sous les toits, afin de l’informer de son projet.


			Pierre Drevon était bel homme. Sa proche quarantaine avait façonné ses traits en accentuant autour de ses yeux sombres de petits plis qui lui donnaient un certain charme, voire un certain mystère. Quelques fils argentés s’étaient infiltrés dans sa chevelure souple et brune, sauf dans ses favoris qu’il entretenait avec soin. De haute taille, le corps sans graisse, les jambes et les bras musclés, dûment entraîné par le travail qu’il avait effectué des années sur ses terres, il s’était vite glissé dans la peau et les vêtements d’un petit-bourgeois à qui l’argent ouvrait bien des portes.


			Sa mise toujours soignée, son goût pour les gants de peau et les chaussures de cuir de qualité, sa canne à pommeau dont il n’avait nul besoin, mais qui lui conférait de la distinction, son chapeau haut de forme qu’il portait avec élégance, tout cela faisait que, là où il passait, on le remarquait. Il avait depuis peu troqué le foulard contre la cravate devenue très mode et il consultait souvent, un peu trop souvent, même, la montre de gousset en or gravée qu’il cachait dans une petite poche de son gilet. Il avait toujours été un passionné de bijoux masculins ; il tirait une profonde satisfaction du fait de les arborer ; c’était comme une revanche sur les années où il avait dû se contenter de l’ordinaire par manque de moyens.


			Beau parleur, parfois moqueur, ayant appris l’usage des mots qui flattent, il avait constitué autour de lui un petit cercle de nouveaux riches. Les quelques commerçants de tissus qui le composaient avaient profité de l’engouement soudain des femmes pour les toiles de coton imprimé et ses dérivés, plus abordables que les tissus de soie, qui commençaient à régresser.


			Réunis dans l’arrière-salle d’un bouchon dont ils avaient fait leur fief, ils discutaient politique au milieu de la fumée des cigares et des vapeurs d’alcool, sans trop se soucier des bruits qui couraient selon lesquels les années à venir seraient plus difficiles. Pour eux, il n’était pas question de Grande Dépression, mais d’expansion. Les femmes auraient toujours besoin de belles robes, que les hommes seraient trop heureux de leur offrir.


			Pierre détonait un peu dans le groupe de petits-bourgeois avec sa production fruitière, mais ses largesses faisaient oublier qu’il n’était que le descendant d’un cul terreux des monts du Lyonnais.


			 


			Le lendemain, avant que la grosse cloche de la cathédrale Saint-Jean ne sonne ses onze coups de bronze, Amarante et Pierre se dirigèrent vers la rue du Bœuf. L’hôtel des Traboules se dressait un peu en retrait de la rue pavée. Sous un porche se trouvait l’accès à une écurie dans laquelle Pierre songea déjà à abriter son cheval. Aux trois coups frappés avec vigueur, la porte de l’hôtel, en chêne discrètement sculpté, s’ouvrit devant eux. En les guidant le long du couloir dallé qui conduisait au logis convoité, le concierge les informa que, très tôt le matin, il avait ouvert les fenêtres de l’appartement pour l’aérer et avait demandé à une femme de ménage de procéder à un rapide nettoyage.


			Il dansait presque devant eux en balançant son ventre rebondi et en brassant l’air de ses bras. Pierre lui jeta un regard suspicieux ; il doutait fort de sa virilité. Son examen confirma sa première impression. À coup sûr, il avait affaire à un sodomite. Ses lèvres esquissèrent un sourire fugace ; avec un tel homme dans les parages, Amarante ne risquait pas grand-chose.


			Les lourdes tentures repoussées de chaque côté des fenêtres livrèrent à la lumière du jour trois pièces de dimensions raisonnables. La plus belle se révéla être la chambre, où le lit recouvert d’un gros édredon de plumes évoquait une couche plutôt douillette. L’édredon lui-même n’avait aucune utilité en cette saison, mais il réservait des nuits douces. Par ailleurs, lorsqu’Amarante découvrit une baignoire, son regard se fit rayonnant.


			La visite fut vite expédiée et Pierre s’engagea à louer l’appartement. Le concierge s’épanouit d’aise. Sans plus s’attarder, il retourna à ses occupations en leur laissant découvrir les lieux tout à leur aise.


			Pendant que la jeune comédienne énumérait, la mine réjouie, le contenu d’une armoire garnie de draps et de linge de maison de belle qualité, Pierre caressa de la main un secrétaire Louis-Philippe en acajou qui se dressait dans le salon. Surmonté d’une plaque de marbre, le meuble lui arrivait à l’épaule. Doté d’une porte à mi-hauteur et de deux autres au-dessous, il offrait une forme compacte. La clé se trouvait dans la serrure ; aussi s’empressa-t-il d’abattre le premier panneau, qui servait d’écritoire ; il était recouvert d’un cuir usagé, mais qui avait encore belle allure. Derrière, cinq casiers horizontaux en hauteur et cinq tiroirs invitaient à y dissimuler des secrets. Les deux portes du bas donnaient accès à trois longs tiroirs avec, au-dessous, habilement dissimulé, un autre grand tiroir en forme de plinthe.


			Quelle ne fut pas sa surprise, en manipulant les petites colonnes sculptées de chaque côté des tiroirs, de déclencher un mécanisme qui fit jaillir en avant deux autres tiroirs, étroits, mais profonds ! Son regard fut aussitôt attiré par des feuilles manuscrites attachées ensemble et roulées en tubes. L’ancien propriétaire avait sans doute oublié de vider entièrement son secrétaire avant de s’en aller. Il saisit un des rouleaux et le déplia.


			Une suite de noms s’alignaient sur la feuille du dessus. Machinalement, Drevon les parcourut des yeux, mais il ne tarda pas à buter sur l’un d’eux qui lui donna froid dans le dos et qui fit perler la sueur à son front. À la suite d’Hugues de la Roche-Drieux et de Julien de la Roche-Drieux, deux hommes qui étaient pour lui de parfaits inconnus, apparaissait le nom d’Amélie Métailler, née Vial, résidant dans le village de Messimy.


			Ce fut comme s’il recevait un coup de fouet en plein visage. Un souvenir qu’il avait consciencieusement enfoui au fond de sa mémoire revint le terrasser. Dans sa tête, un autre nom s’ajouta silencieusement à l’autre, qui évoquait du même coup le visage d’une jeune fille, celui d’Aiglantine Métailler, tisserande de velours blanc, qui habitait le même petit village des monts du Lyonnais. Un léger vertige le saisit. Il s’assit dans le premier fauteuil à sa portée, incapable de maîtriser les souvenirs qui affluaient.


			Amarante, chez qui l’excitation montait de minute en minute, avait trié un peu de linge qu’elle confierait à la blanchisserie. Elle se réjouissait sans retenue du trousseau qui lui tombait du ciel et projetait même de venir s’installer, déjà. Sourd aux gloussements de sa maîtresse, Pierre lui adressa un vague sourire et lui demanda de patienter quelques jours. Il avait, prétendit-il, mille petites choses à mettre au point. Quand elle lui annonça qu’elle devait aller aux répétitions de la pièce dans laquelle elle jouait le soir même, il ne la retint pas.


			En réalité, toujours plongé dans la réminiscence de certains faits qui avaient failli le conduire tout droit en prison, il était subjugué par une sorte de malaise. Il passa sa main tremblante sur son front humide et glissa ses doigts dans ses cheveux. Il lui fallait prendre le temps de réfléchir à ce que le passé lui renvoyait en pleine figure.


			Aiglantine ! La jolie jeune fille qu’il avait forcée un après-midi à son retour de la ville où elle avait livré son velours de soie… Peu de temps après, la fille s’était enfuie du côté de Lyon. Pour sa part, Pierre s’était bien gardé de se vanter de son méfait. Apparemment, personne n’avait été mis au courant. Cependant, une bonne dizaine d’années plus tard, il avait appris son retour au village. Aussitôt, il s’était senti prêt à la prendre de force de nouveau, car elle lui plaisait toujours autant. Mais un crime avait jeté la stupéfaction dans la petite communauté. Amélie, la mère d’Aiglantine, avait été sauvagement assassinée devant son métier à tisser et, au cours de l’enquête, la jeune femme avait signalé la tentative de Pierre de réitérer son agression. Il avait été convoqué à la gendarmerie de Vaugneray pour s’expliquer.


			Il n’oublierait jamais le regard de rapace du maréchal des logis-chef Gontard qui l’avait cloué sur place et lui avait retiré toute combativité. Heureusement, son implication dans le meurtre n’ayant pas pu être prouvée, il avait échappé à l’emprisonnement. En revanche, il avait été sommé de ne jamais plus approcher Aiglantine, sinon l’affaire du viol serait sans délai portée devant le tribunal. Il s’était enfui sans demander son reste et n’avait jamais revu la jeune femme ni cherché à savoir ce qu’elle était devenue.


			Mais la découverte qu’il venait de faire l’intriguait, en plus de le surprendre. Quel rapport avait l’ancien locataire de l’appartement avec Amélie Métailler ? Et ces deux La Roche-Drieux ? Sa curiosité était éveillée.


			Conscient que la liasse qu’il tenait entre les mains lui réservait d’autres surprises, il décida d’en apprendre davantage. Il prit place devant le secrétaire et compulsa le document, libellé d’une belle écriture. Il comprit vite que ce n’était pas la morte qui intéressait l’auteur des notes, mais bien Aiglantine. Son degré d’attention en fut décuplé.


			De même, il saisit dans les recommandations formulées par l’auteur, qui ne s’identifiait d’aucune manière, qu’il s’agissait de vérifier si la jeune femme avait eu un enfant au cours de son séjour à Lyon. Aucune date n’était citée, de sorte que Pierre ne pouvait savoir avec certitude de quelle année il s’agissait. Mais l’ancien locataire des lieux était absent depuis trois ans. Les choses remontaient certainement à l’époque qui avait précédé son départ.


			Dans quelle histoire s’était fourrée la fille ? Avait-elle séduit ce Julien de la Roche-Drieux, qui semblait bien plus âgé qu’elle ? Avait-elle demandé une reconnaissance de paternité ou avait-elle exigé un quelconque dédommagement auquel s’opposait cet Hugues de la Roche-Drieux ? Drevon était un fin renard. Il flaira une histoire d’argent, peut-être une affaire de chantage qu’il se jura de percer à jour. Peut-être qu’il pourrait en tirer parti. Mais encore fallait-il qu’il découvre l’identité de ces La Roche-Drieux et qu’il sache quel lien les reliait à l’auteur des notes qu’il avait entre les mains.


			Alors qu’il réfléchissait à la façon dont il allait s’y prendre, il se souvint que deux des commerçants de son cercle d’habitués avaient quelques fois fait allusion à Hugues de la Roche-Drieux. Des bribes de dialogue lui revinrent. Bientôt, il en fut certain, il s’agissait d’un soyeux qui, à en croire ses amis, était l’un des plus riches de la colline de la Croix-Rousse. Quant à l’autre, Julien, toujours d’après ses comparses, conscient que l’entrée sur le marché des soies venues d’Asie allait porter un rude coup à leur production, il avait convaincu son père de réorienter une partie de leur commerce du côté des teintures sur coton.


			Pierre hocha la tête, sourit et retourna vers le secrétaire dans l’intention de remettre les papiers dans le petit tiroir invisible. Mais, au dernier moment, il hésita. Il était persuadé que ces documents avaient une certaine importance, bien qu’il ne pût savoir laquelle. Il reconstitua finalement le rouleau et le glissa dans sa botte, le long de son mollet. Il remit en place les autres documents qu’il n’avait pas pris le temps de consulter, referma le secrétaire et rangea la clé dans un tiroir.


			Lorsqu’il revint à la réception, le concierge n’était pas derrière son bureau, mais les papiers qu’il devait signer pour retenir l’appartement étaient posés sur la table. Drevon y jeta un coup d’œil. Il ne tarda pas à y découvrir le nom du précédent locataire, qui lui était totalement inconnu. Il s’agissait d’un certain Alfred de Vuillermont !
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			Les deux femmes marchaient lentement dans l’allée de fin gravier qui conduisait aux trois cèdres. Ce lieu évoquait tant de souvenirs pour elles qu’elles s’y rendaient presque à chacune des visites d’Aiglantine. Avant de s’écarter du chemin, Louise jeta un coup d’œil inquiet pour s’assurer qu’Aurélien n’était pas dans les environs. Après un regard entendu, elles se dirigèrent vers un grand bosquet touffu que jamais personne n’allait explorer. Il était, disait-on, infesté de serpents et Aurélien l’avait toujours évité.


			Après avoir contourné le rideau d’arbustes, elles pénétrèrent dans un petit espace bien entretenu, invisible de l’extérieur. Une plateforme circulaire recouverte de gravillons blancs recevait en son centre une stèle en forme de cœur de marbre rose. La statue qu’il y avait là autrefois et qui représentait un angelot avait été détruite par les ans et les intempéries ; Julien avait alors fait sculpter ce grand cœur. Rien d’autre n’avait changé depuis une quinzaine d’années, si ce n’étaient les rosiers qui avaient triplé de volume, offrant une cascade de fleurs roses qui embaumaient l’air. Les chèvrefeuilles couraient toujours sur une murette, leur parfum aux notes de jasmin le disputant à celui des roses. C’était un havre de paix, un hymne de senteurs qui se mêlaient entre elles.


			À la base de la stèle, une inscription avait été gravée trois ans auparavant et, malgré le danger qu’elle aurait pu représenter, Louise avait tenu à ce qu’elle y soit. Pour la énième fois, elles la relurent presque en murmurant.


			Ici repose pour l’éternité notre chère petite Ludivine Louise Julienne de la Roche-Drieux, que Dieu a rappelée à lui en cet hiver de 1858.


			Louise laissa échapper un soupir de tristesse ; Aiglantine accentua la pression de sa main sur ses doigts.


			—	Elle était là depuis toujours, souffla Louise, et je l’ignorais. Nous sommes partis si souvent et si longtemps à l’étranger qu’elle ne recevait ni visites ni prières.


			Aiglantine la rassura.


			—	Elle n’était pas abandonnée. Julien avait chargé son jardinier, mis dans la confidence, d’entretenir ce lieu sacré, et il n’a jamais manqué à sa promesse.


			—	Depuis le jour où j’ai appris qu’Aurélien est votre enfant et que la mienne est morte à la naissance et enterrée ici en secret, je me sens coupable de ne pas lui avoir rendu tous les hommages que j’aurais dû.


			—	Vous n’êtes coupable de rien, chère Louise. Et, chaque fois que Julien venait discrètement prier sur sa tombe, il vous associait en pensée à ses oraisons… Mais laissons le passé au passé. Ludivine est dans nos cœurs à jamais. Nous venons souvent lui rendre visite et déposer des fleurs au pied de ce cœur de marbre rose. Toutes deux, nous possédons un étrange bonheur, vous celui de chérir Aurélien qui vous le rend bien, moi de l’avoir si près de moi alors qu’il aurait pu être adopté par une famille inconnue, être emmené loin d’ici sans que je sache ce qu’il était devenu. Le tourment et les remords m’auraient habitée toute ma vie. Julien a pris la meilleure décision et nous ne devons pas le regretter.


			Louise jeta un regard par-dessus les arbres qui dissimulaient le coin tenu secret.


			—	J’ai parfois peur qu’Aurélien n’apprenne un jour la vérité sur sa filiation. Pourrons-nous toujours l’en protéger ?


			—	Vous craignez qu’il ne vous aime plus ? Allons, ma chère amie, Aurélien vous adore. En revanche, je me demande souvent ce qu’il penserait de sa véritable mère, une tisserande qui a renoncé à l’élever, mais qui lui a servi de nourrice à son insu. Comment réagirait-il s’il devait apprendre qu’il n’est que le bâtard d’un homme violent, qui a abusé de sa mère ?


			—	Nous connaissons tous les circonstances de ce drame. N’oubliez pas, Aiglantine, que, bien qu’illégitime, vous êtes la fille de Julien. Il vous a reconnue. Et Aurélien est son petit-fils par les liens du sang. Cela, votre fils ne pourrait jamais le nier. Il n’y a donc là qu’un demi-mensonge. Le lien du sang existe bel et bien. Le plus important est qu’il grandisse dans le bonheur le plus complet et qu’il prenne sa place en toute quiétude dans la Fabrique à la tête de l’héritage familial. Mon cher époux se réjouit de constater qu’il s’intéresse déjà aux teintures, qui enjolivent tant les tissus.


			Elle laissa échapper un petit rire et adressa à Aiglantine un regard amusé :


			—	En cela, il a un bon professeur !


			—	J’avoue, répondit Aiglantine en arborant un air de fierté, que Mathieu et Aurélien s’entendent bien. Leur projet de développer le commerce des cotons imprimés sera un succès, je n’en doute pas. Si un jour Aurélien se détournait du commerce de la soie ou du coton, Mathieu en ferait un excellent chimiste. Sa place à l’école de La Martinière2 lui serait réservée d’office.


			Après s’être recueillies sur la tombe de l’enfant défunte, les deux amies retournèrent à l’intérieur de La Grande Maison pour déguster une boisson fraîche. Venant du bois proche, Aurélien tirait par la bride un poney sur lequel était juchée Iris, qui ne semblait pas apeurée du tout. Elle riait aux éclats, plutôt, sans pour autant lâcher le pommeau de la selle à laquelle elle se cramponnait des deux mains. Le jeune homme lui parlait, la rassurait et riait avec elle. Louise s’épanouit.


			—	Ne sont-ils pas adorables, tous les deux ? Je m’étonne toujours de la patience d’Aurélien envers votre fille.


			—	Sans doute ce lien entre eux qu’ils ignorent et qui les pousse l’un vers l’autre !


			Louise vacilla et s’accrocha au bras d’Aiglantine.


			—	Louise, que se passe-t-il ? demanda son amie en la retenant pour lui éviter de tomber.


			—	Une faiblesse… comme souvent depuis quelques mois. Et je n’y peux rien.


			—	En avez-vous parlé à votre médecin ?


			—	Non, ce n’est sûrement qu’un peu de fatigue, sans doute la chaleur, aussi.


			—	Je vous trouve bien pâle ! Allons nous mettre au frais.


			Aurélien promenait maintenant Iris dans le parc. Le spectacle lui arracha un sourire. La fillette trônait fièrement sur son poney ; sa robe blanche et rose s’étalait autour d’elle et elle posait sur son écuyer son regard violet qui brillait. C’était une merveilleuse enfant qui attendrissait tous les membres de sa famille. Aurélien aurait pu s’en étonner et se demander pourquoi même son père lui vouait une étrange tendresse, car Julien était lui-même tombé sous son charme.


			Alors que les deux femmes regagnaient l’intérieur, il dirigea son regard vers le grand bosquet près des trois cèdres. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait sa mère, seule ou avec Aiglantine, s’y rendre ou en revenir. Au début, il avait cru à une simple balade, mais la réputation de l’endroit le surprit en cet instant. S’il y avait autant de serpents qu’on le prétendait, sa mère ne courait-elle pas des risques, elle aussi ? Depuis son retour de Chine on lui recommandait de ne pas y aller et il n’avait jamais cherché à enfreindre la consigne. De toute manière, aux promenades dans le parc, il préférait les randonnées à cheval qui le conduisaient dans la campagne, parfois loin de la propriété.


			Il avait souvent surpris les deux femmes dans cet environnement, sans se poser de questions. Mais, ce jour-là, il en fut intrigué. Il remarqua aussi que le petit bouquet de fleurs que sa nourrice tenait dans ses mains au début de leur promenade ne s’y trouvait plus.


			Son attention se reporta sur Iris, qui lui tendait les bras pour descendre de sa monture. Il la saisit par la taille et la déposa à terre en lui faisant faire une envolée qui déclencha un autre éclat de rire. Malgré ses protestations, il rajusta son bonnet de dentelle sur ses boucles et en noua le lien sous son menton. Joignant sa petite main à la sienne, Iris saisit la bride du poney et tous deux le ramenèrent dans sa stalle. Quelques instants plus tard, ils rejoignaient Louise et Aiglantine qui bavardaient dans le salon.


			Aurélien les observa toutes les deux. Sa mère, de petite taille, le teint clair d’une poupée de porcelaine, portait ses cheveux blonds savamment coiffés en un chignon dont quelques boucles s’étaient échappées. Il croisa son doux regard bleu, qui lui renvoyait des ondes de tendresse. En comparaison d’Aiglantine, elle ressemblait à un objet fragile dont on devait prendre grand soin. Il se demandait parfois comment une femme aussi menue et aussi mince avait pu mettre au monde un enfant comme lui, aussi grand, bien au-dessus de la taille moyenne des garçons de son âge.


			Il ne faisait aucun doute qu’il tenait de Julien, son père, de qui il avait vu un portrait chez ses grands-parents La Roche-Drieux : même chevelure brune ondulée, mêmes yeux sombres, avec un nez différent, mais de même taille à son âge. Comme disait son grand-père Hugues : « Bon sang ne saurait mentir ! » Et, chaque fois que l’adage était prononcé, sans comprendre pourquoi, il interceptait un étrange regard de sa grand-mère Gabrielle.


			À cet instant même, il croisa celui d’Aiglantine qui l’observait à la dérobée. Aussitôt, un voile passa devant ses yeux et elle les baissa brusquement comme pour lui cacher sa signification. Cette femme était pour lui une énigme. Certes, il avait toujours su qu’elle avait été sa nourrice les trois années qui avaient suivi sa naissance ; il n’en gardait d’ailleurs que de vagues souvenirs, qui s’ajoutaient aux détails que Louise n’avait jamais manqué de lui raconter.


			Depuis leur retour en France et leur installation définitive à Charbonnières, les liens s’étaient resserrés entre sa mère et Aiglantine, au point qu’on aurait pu croire à un lien de parenté entre elles.


			En compagnie de ses parents, il avait assisté au mariage de sa nourrice avec Mathieu Vallon, le chimiste des soieries La Roche-Drieux, et ce n’était pas sans une certaine fierté que Julien avait offert à la mariée une robe coupée dans leur plus belle soie, exauçant en cela le désir de Louise, devenue sa plus chère amie. Les noces s’étaient déroulées dans la plus stricte intimité, Mathieu n’ayant plus de famille.


			Cela avait été l’occasion pour Aurélien de découvrir Messimy, un petit village de veloutiers dans les monts du Lyonnais d’où Aiglantine était originaire. Il avait rencontré Berthilde, sa grand-mère, une vieille femme à l’esprit vif qu’il avait trouvée très agréable, mais chez qui la vue, hélas ! avait tant baissé qu’elle n’avait pas pu le voir vraiment. Il avait longuement discuté avec Bernard, le frère de la mariée, un ouvrier tisserand de son grand-père, et sa charmante épouse, la rousse Fostine aux yeux d’émeraude qui ne tarderait pas à mettre au monde un petit Firmin en souvenir du père de Bernard.


			Deux calèches avaient été prévues pour le transport des invités et l’adolescent avait demandé à Mathieu de les rejoindre dans la leur. Le voyage s’était déroulé dans une grande gaieté ; après avoir quitté Charbonnières, les chevaux avaient trotté dans la campagne jusqu’à Messimy où Aiglantine, revêtue de sa belle robe, les attendait dans sa maison qu’elle avait conservée, fleurie par les soins de Julien.


			Au fil des jours, Aurélien, qui rencontrait souvent Mathieu dans les ateliers de son grand-père, s’était beaucoup rapproché de lui. Le chimiste lui manifestait le même attachement. Il lui faisait des confidences sur ses travaux de création de teintures et lui faisait admirer les résultats de ses expériences sur les soies et les cotonnades. Contrairement à lui, sa nourrice semblait le fuir. Elle ne le regardait jamais longtemps dans les yeux, comme embarrassée, et il n’en comprenait pas la raison. Il se disait qu’il devait être trop grand, à présent, pour qu’elle ose lui manifester quelque sentiment et, lui qui n’avait pas d’autre famille, il en était un peu frustré. Ce n’était qu’après la naissance d’Iris qu’elle avait changé d’attitude, n’hésitant plus à le gratifier d’une caresse dans le dos ou sur le bras ; il en avait été ému. Depuis, Aiglantine n’était plus pour lui une ancienne nourrice, mais une amie de la famille qu’il se réjouissait de rencontrer à chacune de ses visites.


			Pourquoi, ce jour-là, d’avoir surpris la destination des deux femmes, s’éveilla-t-il en lui une curiosité qui n’avait jamais frôlé son esprit ? Pourquoi décida-t-il d’aller fureter de ce côté et, pour cela, d’attendre d’être seul, sans se faire voir de quiconque parmi les occupants de La Grande Maison ? Pourquoi, en cet instant, jeta-t-il un regard suspicieux aux promeneuses qui cajolaient Iris ?


			Malgré lui, il chercha à se remémorer le moment de ces étranges promenades. Il se souvint du jour où, alors qu’il était parti pour une galopade, il s’était aperçu qu’il avait oublié ses gants ; en retournant à la propriété, il avait vu de loin ses parents, main dans la main, se diriger vers le même bosquet au-delà des trois cèdres. Une autre fois, alors qu’il revenait plus tôt que prévu de la Croix-Rousse, il avait surpris sa mère qui revenait du même endroit. Qu’y avait-il donc dans ce coin interdit qui attirait tant ses parents ? Car le parc était assez grand pour qu’on pût s’y promener sans aller dans cette direction. Pourtant, personne n’avait jamais fait allusion à ce qui les attirait là.


			Un doute de plus en plus lancinant s’installait dans son esprit et le confortait dans sa décision. Il en aurait le cœur net.


			Comme si la résolution qu’il venait de prendre équivalait à violer une promesse, il s’en sentit un peu coupable. Le malaise qui le gagnait lui fit perdre un peu de son insouciance et il abandonna vite le petit groupe qui se régalait d’une tarte aux fruits juste sortie du four. Il regagna plutôt sa chambre et saisit le cadre posé sur l’étagère. Il le détailla à nouveau, mais avec plus d’attention, et ce fut une fois de plus le regard des deux femmes qui l’intrigua, celui de sa mère, éclatant de bonheur, puis celui d’Aiglantine, plus discret et comme plus triste. Au moment où elle avait regardé l’objectif, dans ses yeux passait un message qu’il ne put déchiffrer. Il haussa les épaules. Ce n’était que la photo d’un groupe d’amis qui avaient posé le jour de son anniversaire, en plein hiver.


			Il s’approcha de la grande fenêtre, l’ouvrit et se pencha pour voir du côté des trois cèdres. Le spectacle de ce coin du parc illuminé par le soleil de juillet lui parut bien innocent, avec en toile de fond le gros bosquet et, plus loin, la forêt plus sombre. Dans l’ombre des trois cèdres, il remarqua le banc sur lequel il avait souvent vu ses parents converser. Il referma la fenêtre, persuadé que seule son imagination lui avait fait suspecter un mystère. Pour se donner tort, il se promit d’aller un jour inspecter les lieux. Les serpents avaient sans doute niché ailleurs, puisque ses parents s’y promenaient.
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			Drevon retrouva ses compères de libations dans l’arrière-pièce du bouchon. La fumée stagnait dans l’air en un nuage malodorant. Il fit le geste de la chasser de la main, plissa le nez, toussa, prit une chaise et s’assit à califourchon pour suivre des yeux la partie de cartes qui s’était engagée. Paul Charvin, le plus gros commerçant de tissus de la ville, hurla bientôt sa victoire et balança ses cartes sur la table sous le nez déconfit de ses partenaires. L’enjeu était important ; ils avaient perdu une grosse somme.


			—	Je paye à boire, annonça le vainqueur. C’est au moins ça que vous n’aurez pas à débourser ! Toi, Drevon, joins-toi à nous ! Quand il y en a pour quatre, il y en a pour cinq !


			—	C’est pas de refus. J’offrirai mon coup, moi aussi. J’ai quelque chose à fêter.


			—	Tu épouses la petite ?


			—	Non, ça ne risque pas d’arriver. Une m’a suffi. Mais je l’emmène dans un lieu plus agréable que sa chambre de soubrette. Et puis, les hôtels sont tous plus crasseux les uns que les autres !


			—	Et ?…


			—	Et j’ai loué une belle garçonnière dans Saint-Jean, un hôtel de la rue du Bœuf !


			—	Mazette ! Tu auras besoin de quelques meubles. Je connais un menuisier qui…


			—	Pas la peine, l’appartement est meublé. Apparemment, l’ancien locataire a disparu et, pour payer ses dettes, le concierge les a mis en vente. J’ai racheté le tout.


			Au moment où il allait raconter sa trouvaille, il s’arrêta net. Mieux valait ne pas trop en dire. Plutôt que d’évoquer Vuillermont, il préféra orienter la conversation sur les deux hommes que citait le message trouvé dans le secrétaire. Il était certain que Charvin pourrait lui en dire davantage que le peu qu’il soupçonnait.


			—	Les La Roche-Drieux, ça vous dit quelque chose ?


			—	Si tu ne les connais pas, c’est que tu ne fais vraiment pas partie du monde des soyeux ! Ce sont deux des plus importants de Lyon. Le fils s’intéresse depuis peu au coton. D’ailleurs, je lui en achète une bonne quantité, d’autant qu’il s’est lancé dans la teinture d’imprimés qui font fureur chez les dames.


			—	Ils habitent Lyon ?


			—	Hugues, le père, oui, dans une belle maison près du quartier des canuts à la Croix-Rousse. Quant au fils, il me semble avoir entendu dire qu’il a sa résidence vers Charbonnières.


			—	Julien ?


			—	Certainement. Je n’ai jamais entendu parler d’un autre homme du même nom. Pourquoi t’intéressent-ils ?


			—	Pour rien, j’ai juste entendu prononcer leur nom… Allons, buvons plutôt un coup en l’honneur du petit nid que j’offre à Amarante !


			—	Un nid où tu viendras souvent te réchauffer ! Et Mornant ?


			—	J’y retourne régulièrement, mes affaires sont là-bas. Je dois avoir l’œil sur mes ouvriers et surveiller mes gendres, qui essaient de me rouler. Mais je ne me laisse pas faire.


			—	Et ton épouse, car tu as quand même une épouse ! s’esclaffa l’un d’eux.


			—	Elle a élu domicile à Thurins. Le bon air lui convient. Elle est près de sa famille et la plupart de mes vergers sont dans les coteaux. Nous sommes parvenus à un… arrangement. Je reste libre de ma vie tant qu’elle ne manque de rien. Mes filles ont leur maison dans les environs. Elle ne se sent pas seule et elle aime cajoler ses petits-enfants. Ainsi, tout le monde est content !


			—	Une épouse accommodante ! Combien de petits-fils ?


			Pierre laissa éclater sa contrariété.


			—	Aucun ! Pas plus que de fils ! De ce côté-là, mes vœux n’ont jamais été exaucés. Ma femme ne m’a donné que des filles. Quatre ! Et je vois mal l’un de mes gendres prendre la suite de mes affaires.


			—	On ne peut pas tout avoir, reprit Charvin. Moi, j’en ai trois et, à ma mort, ils ne tarderont pas à se disputer la succession. Comme je ne veux en désavantager aucun, il faudra bien qu’ils s’arrangent entre eux !


			—	À propos, quel âge ont ces La Roche-Drieux ?


			—	La septantaine bien sonnée pour le père, la cinquantaine, peut-être, pour le fils, mais pas davantage.


			Drevon hocha la tête et commanda une bouteille de vin accompagnée de grattons3 croustillants, le péché mignon des Lyonnais. Pendant que ses compagnons se régalaient en arrosant largement leur gosier, il se demandait quels liens reliaient Aiglantine à l’héritier des soieries La Roche-Drieux, d’autant que ce dernier n’était plus un jeune homme. Aurait-elle été sa maîtresse ? Avait-elle des vues sur la fortune familiale ? Elle qui faisait tant la mijaurée, à l’époque, l’avait-elle rendu fou amoureux au point d’inquiéter le père quant à une succession qui se révélerait hasardeuse ? Voilà qui l’intéressait au plus haut point. Il se réjouit à la pensée de peut-être exercer une petite vengeance sur celle qui l’avait méprisé et qui avait failli lui causer bien des ennuis.


			Il trinqua, récolta les quelques grattons qui restaient au fond du plat et se lécha le bout des doigts. Une fois installé à l’hôtel, il partirait à la recherche de la maison ou des ateliers de soierie. Ce serait là-bas qu’il récolterait les premiers indices. Quelle chance avait-il de retrouver la belle ? Si elle n’avait pas gardé son nom de jeune fille, il pourrait toujours retrouver sa trace à Charbonnières, puisque le fils y habitait.


			Mais, avant tout cela, il lui fallait retourner à Thurins. La récolte des fruits rouges était commencée depuis plus d’un mois et il voulait être certain que les ouvriers s’acquittaient correctement de la tâche. Les livraisons de fraises et de framboises devaient avoir lieu le jour de la récolte afin d’éviter tout gâchis.


			Une autre chose l’ennuyait. Le souvenir d’Aiglantine et de la convocation à laquelle il avait dû se rendre lui remit en tête une nouvelle qu’il avait apprise incidemment. Le maréchal des logis-chef Gontard avait été muté de la brigade de Vaugneray et avait pris le commandement de la brigade de Mornant… dans son ancien village. Drevon ne l’avait encore jamais croisé et il n’y tenait pas du tout, mais, dans sa tête, une petite sonnette d’alarme résonnait : « Attention ! Danger ! »


			Il se rassura. Si Aiglantine avait déserté son village pour la ville, elle n’y revenait certainement plus, surtout si la vieille Berthilde avait cassé sa pipe. Que serait-elle venue faire à Mornant ? Il avait donc le champ libre. Quant à Gontard, il avait certainement oublié cet épisode vieux de quatre ans et Pierre s’ingénierait à ne rien faire pour le lui rappeler. De toute façon, le pandore n’intervenait pas dans Lyon. Ainsi, que risquait-il si son envie de se venger se concrétisait ? Car, de minute en minute, sa décision prenait de la vigueur. Cette drôlesse s’était crue la plus forte en le dénonçant, et la seule pensée de lui montrer un jour qui était le maître le réjouissait.


			D’abord, savoir quel genre de vie elle menait. Était-elle toujours ouvrière, ou bien était-elle établie ? Où habitait-elle ? Dans un appartement sous les toits comme la plupart des ouvriers canuts ou dans un beau logis que lui avait procuré son amant ? Et sa relation avec les La Roche-Drieux ? Était-elle devenue une épine au pied du grand soyeux lyonnais ? Le cas échéant, quel parti pourrait-il tirer de la situation ?


			Il gardait toujours en tête la quête d’informations qu’il avait découverte parmi les papiers de l’ancien locataire. Comment s’appelait-il, déjà ? Albert de Vermont ? Non, Alfred, de Villemont ou quelque chose comme ça. Il allait vérifier. Si cet homme avait disparu depuis quelques années, il ne lui servirait pas à grand-chose. Dommage ! Car il en savait certainement davantage et il aurait été une bonne source de renseignements. Mais peut-être saurait-il le retrouver.


			Son imagination galopait et une sorte d’ivresse l’envahissait. Décidément, sa vie à la ville devenait bien plus passionnante que celle qu’il avait connue dans ses monts du Lyonnais. Tout semblait tourner en sa faveur, d’abord l’installation de sa jeune maîtresse dans le vieux Saint-Jean, un refuge qu’il fréquenterait le plus souvent possible, ensuite la perspective d’une revanche qui le réjouissait par avance.


			Ah ! La petite garce ne se doutait pas de ce qui l’attendait ! Son plan était simple : trouver cet Hugues de la Roche-Drieux, se renseigner sur son fils, épier au besoin ses allées et venues, faire parler les ouvriers. Une bonne bouteille déliait les langues, il serait vite au courant des potins qui couraient à son sujet. Ensuite, ce serait un jeu de patience, sauf s’il lui fallait se rendre à Charbonnières. Il n’était jamais allé dans ce village qui avait pourtant une belle renommée. Dès qu’on lui indiquerait où se trouvait la propriété de Julien, il s’y rendrait. Il saurait vite si la fille y vivait ou si elle y allait en visite.
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			Aiglantine caressa du bout des doigts les cheveux de sa petite Iris. Ils ressemblaient à des fils de soie qui auraient capté toute la lumière du soleil pour faire briller leur couleur sombre. La fillette leva son visage vers elle et lui sourit. À nouveau, son regard violet si semblable au sien fit monter en elle une onde de tendresse. Elle était une mère comblée. C’était du moins ce qu’elle se répétait tous les jours, comme pour juguler la pensée qui depuis trois ans s’insinuait continuellement en elle. Insidieusement, une petite voix lui susurrait : « Tu te mens ! Tu ne seras jamais vraiment heureuse sans tes deux enfants. »


			Elle détestait ce rappel du passé. Pourtant, elle ne pouvait y échapper. Elle avait vraiment cru que son premier-né, qu’elle avait abandonné, retrouvé douze ans plus tard et finalement offert de son plein gré, ne lui manquerait pas. Elle avait cru se convaincre que de le savoir heureux dans une famille aussi aimante que celle de Louise et Julien suffirait à effacer les remords qui, de jour en jour, s’enracinaient davantage dans son cœur. Que le sacrifice librement accepté ne lui coûterait pas, puisque ce serait pour le bien de son fils.


			Si encore elle n’avait jamais revu Aurélien ! Si sa famille d’adoption avait habité une autre ville ! Et si l’amitié que lui portait Louise ne l’avait pas obligée à le croiser régulièrement quand elle se rendait à La Grande Maison de Charbonnières ! Elle n’avait pas prévu sa réaction, le manque inévitable qu’elle ressentirait, la frustration qui l’envahirait jour après jour. Pourtant, elle ne regrettait pas sa décision, car, sans Julien, Aurélien ne serait pas là aujourd’hui, à sa portée, et elle n’aurait jamais pu espérer le retrouver. Les enfants adoptés changeaient de nom et de prénom. De plus, la nouvelle famille exigeait le secret quant au destin de l’enfant. La présence de son fils aussi près d’elle tenait carrément du miracle.


			Néanmoins, même lorsqu’elle avait su qu’elle attendait une nouvelle naissance, ses remords n’en avaient pas été atténués. Au contraire, cela lui avait rappelé cruellement sa grossesse non désirée, le peu d’intérêt et d’amour qu’elle avait consenti à l’enfant qui grandissait en elle, la haine qu’elle avait portée à son géniteur et le soulagement qu’elle avait éprouvé quand enfin son corps s’était délivré de cette petite chose qui avait jailli hors d’elle et poussé son premier cri. À présent, elle avait honte d’avoir refusé de le voir pour ne pas s’attacher à lui. Elle ne voulait en aucun cas que cette petite chose l’empêche d’aller au bout de son dessein. L’enfant devait être adopté.


			Avait-elle manqué de courage devant la difficulté de l’élever seule, en bravant les qu’en-dira-t-on et l’opinion des prétendues bonnes âmes qui vouent les filles-mères à l’opprobre ? Elle ne pouvait même pas se réfugier dans cet argument ; Julien lui avait généreusement proposé son aide dès qu’il avait su son état. Non, elle n’avait pas voulu de cet enfant qui lui rappelait d’horribles souvenirs, comme si de ne plus le voir allait effacer le viol dont elle avait été victime.


			Mais voilà que sa conscience se manifestait et que la culpabilité lui imposait sa torture. Aurélien souffrirait-il un jour du peu de sentiments que sa mère lui avait porté pendant les mois de sa gestation ? Cela s’était-il inscrit dans son subconscient ? L’amour de ses nouveaux parents suffirait-il à compenser les manques qu’il avait dû ressentir dans son ventre ?


			Parfois, elle n’osait pas croiser le regard de son fils, comme par peur d’y lire qu’il connaissait ses origines. Et, s’il venait à savoir, que se passerait-il ? Elle refusait d’envisager cette éventualité. Qui oserait violer le serment ? Qui aurait intérêt à faire éclater la vérité, au risque de plonger toute la famille La Roche-Drieux dans le désarroi ? Aiglantine avait juré qu’elle s’effacerait pour le bonheur de son fils. À ce moment-là, elle était sincère. À présent, il lui était insupportable de penser qu’il était de sa chair, que son sang à elle coulait dans ses veines, qu’il était aussi une partie de sa mère Amélie, laquelle avait payé de sa vie son acharnement à la sauver des griffes d’Alfred de Vuillermont. Cet homme avait voulu l’égorger dans le grand salon des La Roche-Drieux, le jour de la révélation des deux secrets.


			Tout compte fait, elle endurerait sa pénitence sans se plaindre. C’était elle qui se l’était infligée et en aucun cas elle ne pouvait réclamer son enfant, l’arracher à Louise qui l’adorait et à Julien de qui l’enfant était aussi issu de par sa relation avec Amélie.


			Son mariage avec Mathieu Vallon avait été une bénédiction ; cet homme passionné avait su lui offrir un havre de paix et d’amour. La naissance d’Iris lui avait rendu l’instinct maternel qu’elle avait rejeté lors de sa grossesse précédente. Pourtant, Iris avait tété aux mêmes seins qu’Aurélien et elle avait reçu les mêmes soins. Elle avait alors réalisé ce qu’elle avait perdu, gâché.


			Un autre choc l’avait secouée. Un jour qu’elle rendait visite à Louise, persuadée qu’Aurélien se trouvait à Lyon dans le bureau des soieries de son grand-père Hugues, il était apparu soudain. Comme à son habitude depuis qu’Aiglantine fréquentait la maison de Charbonnières, il avait déposé deux baisers sur les joues de sa nourrice et s’était penché au-dessus d’Iris. Tous deux s’étaient longuement examinés et, alors qu’on ne s’y attendait pas, la fillette de dix-huit mois lui avait dédié un grand sourire, qui l’avait fait s’exclamer de surprise et de joie. Sans en attendre la permission, il l’avait prise dans ses bras et serrée contre sa poitrine. En s’adressant à Louise, il avait déclaré :


			—	Voyez-vous, maman, j’aurais été si heureux d’avoir une petite sœur comme elle !


			Tout à son admiration pour la jolie petite poupée, il n’avait pas vu la pâleur envahir le visage de Louise et d’Aiglantine. Elles s’étaient regardées, presque effarées de ce qu’elles venaient d’entendre. Et Louise, la voix tremblante avait répondu :


			—	En effet, mon cher enfant, la venue d’un autre enfant aurait été bénie, mais, tu le sais, je n’ai pas eu ce bonheur. Et, à présent que tu es grand, presque un homme, que ferais-tu d’une si petite sœur ?


			—	Je l’aimerais, tout simplement ! Je me suis bien souvent senti seul, avec plein d’amour à donner.


			Aiglantine était restée pétrifiée, le cœur broyé, sans oser regarder la mère adoptive qui devait être tout aussi bouleversée. Louise s’était approchée d’elle, avait pris sa main et avait répondu à Aurélien :


			—	Alors, aime-la comme tu le sens. Nous lui portons une immense affection et nous la considérons comme de notre famille. D’ailleurs, n’oublie pas que je suis sa marraine.


			Aurélien jubilait.


			—	Même mon père en est fou, je le vois bien. Quand il ne se croit pas observé, il la câline, lui parle avec douceur, la dévore du regard. Si Aiglantine est d’accord, à partir d’aujourd’hui, je la porterai dans mon cœur comme si elle était ma véritable petite sœur !


			Et il avait tenu parole. Le destin avait-il décidé à l’insu de tous de faire renaître un lien qu’on avait voulu dissoudre ?


			On ne lutte pas contre sa destinée ; elle est écrite à l’avance et on ne peut la changer. Aiglantine avait bien tenté d’espacer ses visites pour ne pas s’imposer d’autres souffrances, mais Louise recherchait sa compagnie, sans se douter de la douleur qu’elle lui infligeait. Et il n’y avait pas que Louise ; Julien, son père biologique, réclamait sa présence et cherchait à multiplier les rencontres. Sans doute l’avait-il reconnue publiquement au moment de l’arrestation d’Alfred de Vuillermont, l’assassin d’Amélie, qui avait été condamné à la décapitation dans la prison de Lyon, mais il était sans cesse obligé de surveiller ses paroles ou ses gestes en présence d’Aurélien. Il devait se contenter de rapides et anodines caresses. Seul son regard était autorisé à exprimer les messages d’affection qu’il ne pouvait prononcer à haute voix.


			En revanche, quand Julien rendait visite à Aiglantine dans le bel appartement qu’il lui avait offert en cadeau de noces, il osait des effusions qu’elle ne pouvait refuser. Elle était sa fille unique. Sa première épouse, Bérangère de Vuillermont, trop accaparée par sa passion pour l’équitation, ne lui avait jamais donné d’enfant et n’en avait jamais désiré non plus. Quant à Louise, son épouse bien-aimée, elle avait perdu le sien à la naissance. Aiglantine était le fruit de son premier grand amour, de celle qu’il n’avait jamais revue, mais qu’il n’avait jamais oubliée.


			Pour la fille naturelle du soyeux, le destin avait très bien fait les choses, et à plus d’un égard. Comment Julien aurait-il réagi en retrouvant une femme obèse, silencieuse et désespérée, à la place de la ravissante petite Amélie qui l’avait séduit ? À qui aurait-il pu confier que sa fille illégitime était la mère de l’enfant qu’il avait adopté, et que cet enfant était en réalité son petit-fils ? Comment Hugues de la Roche-Drieux aurait-il pu annoncer que son petit-fils, qu’il aimait plus que tout, était en fait son arrière-petit-fils ?


			Enfin, quelle aurait été la réaction d’Aurélien s’il s’était avisé d’étranges familiarités entre son père et sa nourrice, même si, depuis quatre ans, les rencontres s’étaient multipliées et que tous semblaient faire partie d’une même famille ?


			Non, tout aurait été trop compliqué. Mieux valait enfouir toutes les vérités et continuer à vivre comme si de rien n’était, tout cela uniquement pour le bonheur d’Aurélien.
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			Pierre Drevon tentait par tous les moyens d’éviter les crottes de chien qui constellaient la chaussée. Il semblait danser sur les pavés du boulevard de la Croix-Rousse. Malgré sa vigilance, il écrasa de sa belle bottine gauche un petit tas frais qu’un chien avait semé pendant sa promenade. Manquant de s’étaler sur le sol, il laissa éclater un juron sonore.


			Une fois sorti de la Ficelle4, il n’eut aucun mal à se faire indiquer le bureau et les ateliers d’Hugues de la Roche-Drieux. À vrai dire, il ignorait comment il allait s’y prendre pour lui arracher des renseignements, mais il faisait confiance à sa bonne étoile. Les rues étroites et sombres qui se profilaient devant lui abritaient de hauts bâtiments gris et lépreux. Le bruit mécanique des métiers Jacquard lui parvenait nettement, très différent du bistan-clac-pan des métiers à tisser à bras. Il devait être dans la bonne direction, puisque la rue se nommait avenue des Canuts. Il avançait lentement pour être certain de ne pas rater la porte-cochère qui donnait accès au bureau du soyeux.


			Contrairement aux vieux immeubles environnants, le bâtiment offrait du côté de la rue une belle façade précédée d’une petite cour intérieure. En s’engageant sous le porche, il bouscula un ouvrier qui transportait un long rouleau de velours de soie uni noir qui ne se fabriquait plus à Lyon et qui venait tout droit des métiers à tisser des monts du Lyonnais. Ces métiers étaient probablement les derniers ; les nouvelles machines confectionnaient la soie plus rapidement que celles des campagnes et leur produit était plus raffiné. Même à Tarare, on fabriquait de moins en moins la belle mousseline de soie dans laquelle on taillait des robes du soir vaporeuses qui donnaient aux dames de la haute société l’apparence d’anges descendus du ciel. Cependant, les rideaux de soie et de coton avaient toujours autant de succès. La mode évoluait, condamnant une partie des petits tisserands à la misère ou à la reconversion.


			Tout en aidant l’homme qu’il venait d’accrocher à rééquilibrer sa charge sur son épaule, Pierre en profita pour poser sa question.


			—	Monsieur La Roche-Drieux est-il à son bureau ?


			L’ouvrier campa fermement ses jambes sur le sol pour rester stable et demanda :


			—	Lequel ? Le père, ou le fils ? Monsieur Hugues est certainement déjà à vérifier ses comptes. Le fils n’est toujours pas arrivé.


			Drevon tenta le tout pour le tout.


			—	Monsieur Julien m’a donné rendez-vous, mais je ne me souviens plus si c’est ici ou chez lui.


			—	Il vous aurait donné rendez-vous à Charbonnières ? s’étonna son interlocuteur en écarquillant les yeux. Ce serait nouveau, ça ! Il ne reçoit jamais là-bas. Il traite ses affaires ici. Même que, d’après ce que je sais, il va fermer son atelier du quai Serin où se teintait le fil de soie en noir pour le velours uni. Ce sera à Fleurieu-sur-Saône que son chimiste travaillera désormais, dans le laboratoire de Jean-Baptiste Guimet5. Le bleu se commercialise bien dans la région.


			Drevon approuva d’un hochement de tête.


			—	Oui, je sais, on l’utilise beaucoup pour le linge, dans nos blanchisseries, à Craponne surtout. Alors, plus de velours de soie uni noir ?


			—	Certainement moins qu’auparavant. Aujourd’hui, ce sont les couleurs et d’autres tissus qui ont la faveur des dames. Monsieur La Roche-Drieux développe un nouveau marché et je gage qu’il sera fructueux.


			—	Vous en êtes certain ?


			—	Pour sûr ! Je vais travailler à son service.


			—	Vous êtes teinturier ? J’ai entendu dire que les usines se développent, dans Lyon, et qu’il y a une rude concurrence entre les laboratoires.


			L’homme éclata de rire.


			—	Moi ? Non, je ne suis pas du tout teinturier. La couleur, c’est l’affaire de son chimiste. Vallon. Mathieu Vallon, qu’il s’appelle ! C’est un bon !


			Vallon, un nom dont il se souviendrait facilement, mais qui n’était pas mentionné dans les feuillets.


			—	Je vous remercie. Je vais aller attendre dans les bureaux.


			Le livreur salua d’un mouvement de tête et s’éloigna avec sa charge. Drevon était plutôt satisfait. Il avait une piste, le lieu de résidence de Julien. Charbonnières n’était pas si loin ; il aurait tôt fait de s’y rendre et il surveillerait discrètement la résidence. Si Aiglantine y vivait, il la reconnaîtrait. En quatre ans, elle ne pouvait pas avoir tellement changé.


			Il avait oublié de demander à l’ouvrier si Julien était marié. Aucune importance ! Il verrait bien si la tisserande s’était transformée en une jolie maîtresse de maison gâtée par son amant et jouissant d’un confort étonnant pour une fille de sa condition.


			Peu lui importait de voir à quoi ressemblait l’héritier des soies La Roche-Drieux. Ce n’était pas lui qui l’intéressait. Aussi, sans persévérer davantage dans sa démarche, il revint sur ses pas.


			Avant de s’engouffrer dans le wagon de la Ficelle, il se dirigea vers le gros caillou6 de la Croix-Rousse, qui suscitait la curiosité des Lyonnais et des visiteurs. Posé au bout du grand boulevard, il avait en fond de décor une vue imprenable sur la ville de Lyon. Il dominait le Rhône et toute la plaine jusqu’aux Alpes. Par temps clair, on pouvait nettement distinguer le Mont-Blanc sur fond de ciel bleu. Le gros rocher était une des attractions du quartier, un symbole de la force et de la persévérance des Lyonnais devant les obstacles. Le tunnel d’où il avait été extrait représentait aussi le rattachement de la Croix-Rousse à Lyon.


			Le trajet à pied de la place des Terreaux au quartier Saint-Jean, sur la rive droite de la Saône, donna à Pierre Drevon le temps de réfléchir à la marche à suivre. Il devait d’abord consulter les autres feuillets dissimulés dans le tiroir secret. En arrivant devant l’hôtel, il avisa le grand porche qui conduisait à une cour intérieure. Des hennissements lui parvinrent à travers des parois de bois. Il s’engagea dans cette direction et pénétra dans une écurie qui dégageait une odeur de crottin frais. Un coup d’œil le rassura. Les chevaux qui patientaient là n’étaient pas de vieilles rosses et l’ensemble était plutôt bien entretenu. Deux stalles étaient libres. Voilà qui l’intéressait. Il pourrait y abriter sa jument. Plus que jamais, l’idée de s’installer définitivement dans la garçonnière s’imposa à lui.


			En rejoignant l’hôtel, il trouva le ventripotent concierge qui, à l’image de sa corpulence, portait le curieux nom de Bedon. Il était affalé dans un fauteuil du petit salon d’accueil. Devinant sa présence, l’homme se redressa et sauta sur ses jambes, comme si une bestiole venait de lui piquer les fesses. Drevon le salua.


			—	J’ai remarqué des box libres, dans l’écurie. Pourrais-je disposer de l’un d’entre eux pour mon cheval ? J’ai l’intention de séjourner régulièrement ici.


			—	Le seul disponible, c’est celui qu’utilisait l’ancien locataire. Après sa disparition, son cheval y est resté une semaine encore, sans bouger. Finalement, c’est l’homme qui lui servait de valet qui est venu le chercher. Apparemment, il en avait obtenu la garde, mais je n’ai pas très bien compris. De toute façon, je ne pouvais pas l’abriter et le nourrir gratuitement. Et je n’ai pas un penchant particulier pour ces bêtes. L’équitation ne m’a jamais attiré.


			Pierre ne put s’empêcher de sourire en coin. Encore aurait-il fallu qu’il parvienne à lever la jambe assez haut pour atteindre l’étrier et réussir à se hisser sur la selle, un bien périlleux exercice pour un homme affecté d’un tel embonpoint.


			Bedon n’avait rien contre un peu de conversation. Il enchaîna :


			—	Cela m’a bien arrangé et, depuis, je loue la stalle de temps en temps, en accord avec le propriétaire.


			—	Justement, le propriétaire ne consentirait pas à me vendre l’ensemble, appartement et stalle ? Je serais preneur.


			—	Je l’ignore.


			—	Quant au prix…, s’empressa Drevon.


			—	Je n’en ai aucune idée. Il faudrait voir avec maître Reverchon, le notaire. L’immeuble lui appartient. Son étude est située rue Victor Hugo, vers la place Bellecour. Il vous dira ce qu’il compte en tirer.


			—	Je préfère d’abord aller consulter mon avoué pour ce qui est de sa valeur réelle. Je n’ai pas envie de me faire gruger, sous prétexte que je viens de la campagne.


			—	C’est un homme honnête ! s’insurgea Bedon.


			—	À la bonne heure ! Le mien, à Mornant, l’est tout autant… Ce valet ne reviendra plus y mettre la monture, vous en êtes certain ?


			Le concierge sourit.


			—	Vraiment, depuis trois ans que le maître ne s’est pas montré, ce serait inopportun. Au fait, ce n’était pas vraiment un valet comme il y en a dans les grandes maisons. Il s’agit d’un chimiste que je connais très bien pour l’avoir souvent rencontré. Il arrondissait son salaire en rendant des services au locataire de l’appartement.


			—	Monsieur Vuillermont ?


			Bedon arqua les sourcils d’étonnement.


			—	Vous le connaissiez ?


			—	Pas du tout, mais j’ai vu son nom sur le bail.


			—	C’est vrai. Vallon s’occupait de l’entretien de son linge, commandait ses habits et empruntait souvent son cheval quand le petit nobliau cuvait son vin toute la journée. Je me souviens parfaitement d’une fois où il est venu chercher le cheval. C’était quelques jours avant la disparition de son propriétaire. Il neigeait comme ce n’était pas possible et Vallon devait se rendre à Messimy, selon ce qu’il m’a expliqué.


			Drevon tressaillit. Il ne connaissait pas ce Vallon, dont il venait comme par hasard d’entendre parler par le livreur de la Croix-Rousse. En revanche, il connaissait bien Messimy et ce détail lui parut d’un grand intérêt.


			—	À Messimy ? Vous en êtes sûr ? Qu’avait-il à y faire de si important, pour braver ainsi la tempête ?


			Bedon ricana.


			—	Sûrement y voir une bonne amie ! L’amour induit à bien des imprudences ! En tout cas, quand il est rentré le lendemain, Vuillermont n’avait toujours pas dessoûlé. Il est resté cloîtré chez lui deux jours de suite. Il était loin de se soucier de son cheval, qu’il n’a plus chevauché par la suite. Mais, plus tard, quand Vallon est revenu le réclamer en annonçant que son propriétaire ne reviendrait jamais dans son appartement, je n’y ai pas trop cru, car je venais de recevoir le loyer de deux années payées d’avance, avec ordre de le garder disponible.


			—	Hein ? Cela représentait une belle somme.


			—	Absolument, et je peux vous le certifier, car j’ai gardé la lettre. Après tout, on ne sait jamais.


			—	Qu’est-il devenu ?


			—	Je l’ignore. Il est sans doute parti dans une autre ville avec l’idée de revenir.


			—	Et il est parti sans son cheval ? Curieux !


			—	C’est bien ce que j’ai pensé. Quand Vallon m’a présenté un papier officiel qui stipulait que je devais le lui confier, je n’ai pas insisté.


			—	Officiel ?


			—	Oui… d’une autorité quelconque. Ah oui ! je crois qu’il y avait le tampon d’un tribunal. Je ne me souviens plus exactement.


			—	D’un tribunal ? Aurait-il eu affaire à la justice ? Purgeait-il une peine pour des dettes ? La vente de son animal aurait-elle servi à en éponger une partie ?


			—	Je ne sais pas, je vous dis ! Moi, je ne me pose pas de questions. J’ai remis l’argent de la location du meublé au notaire, qui m’a laissé libre de le sous-louer discrètement, mais je n’ai jamais revu Vuillermont. À mon avis, c’est comme je vous le dis. Il a changé de ville et il est resté là-bas, sans se soucier de ses meubles dont une partie a été vendue pour payer l’année en plus qui s’est écoulée.


			—	C’est bizarre… Enfin, tant mieux pour moi ! Et ce Vallon ?


			—	Il est reparti avec le cheval et tout son harnachement, du beau cuir avec des lettres gravées sur un côté de la selle… ou un dessin… je ne me souviens plus. Ce qu’il en a fait, je l’ignore et je ne veux pas le savoir. Je ne l’ai plus revu, d’ailleurs. Alors, si vous êtes intéressé par la stalle libre, je vous l’accorde. Vous paierez une location supplémentaire, mais je ne m’en occuperai pas.


			L’affaire était trop bonne pour la manquer.


			—	Pas de problème, je ferai livrer de l’avoine pour le picotin et de la paille pour la litière. Le cheval aura droit aux soins appropriés. Mais vous êtes bien certain que ni l’un ni l’autre ne reviendra réclamer quoi que ce soit ?


			Bedon resta un moment songeur, puis déclara :


			—	Non, je ne crois pas… Pourtant, la semaine dernière, il m’a bien semblé le revoir dans les parages. Il y a des visages qu’on n’oublie pas.


			—	Qui ? Vallon ?


			—	Non, Vuillermont ! Mais j’ai dû faire erreur. Une ressemblance, certainement.


			La remarque inquiéta quelque peu Drevon. Il ne faudrait pas que l’homme vienne récupérer meubles et trousseau dont il s’était porté acquéreur. Mais il se rassura vite. La vente avait été réglée en bonne et due forme. Quant au contrat de location, il déniait, bien sûr, tout droit à l’ancien locataire. Il haussa les épaules et grimpa quatre à quatre les marches qui conduisaient à son appartement, conscient qu’en une seule journée il avait obtenu plus de renseignements qu’il n’en attendait. C’était de bon augure.


			Le sourire aux lèvres, il introduisit la clé dans la serrure, ouvrit, se débarrassa de sa veste et alluma la lampe. En se retournant, il resta figé de stupeur. Le désordre le plus complet régnait dans le salon. Le secrétaire Louis-Philippe avait ses trois portes béantes ; les petits tiroirs secrets, sortis de leur casier, étaient tous retournés sur l’écritoire ; quant aux longs tiroirs, ils gisaient à terre.


			Pierre pensa tout de suite aux papiers dont il avait dissimulé une partie dans sa botte. Les autres avaient disparu. Il ne faisait aucun doute qu’ils avaient fait l’objet de ce cambriolage.


			Il examina le secrétaire. Dans le tiroir, la clé avait disparu, ce qui expliquait que la serrure n’avait pas été forcée. Mais curieusement, la serrure de la porte d’entrée était également intacte, alors que Bedon, assurément, n’avait rien à voir avec cette intrusion. Un rapide tour d’horizon confirma que, si le reste de la garçonnière n’avait pas été bouleversé, il y manquait tout de même quelques objets de valeur qui s’y trouvaient lors de sa première visite.


			Son attention fut soudain attirée par un objet qui traînait dans l’un des tiroirs secrets et qu’il n’avait pas vu encore. C’était une chevalière en or, déposée à côté de la clé du secrétaire. Décontenancé, Drevon examina la grosse bague. Une jolie gravure ornait le dessus. Il la passa à son doigt et constata avec déception qu’elle était trop grande pour lui. Dommage ! Lui qui était amateur de bijoux, il ne profiterait pas de celui-là. Il haussa les épaules, trouvant bizarre qu’on ait pu oublier là un bijou de valeur.


			Il remit les tiroirs à leur place et glissa la chevalière dans l’un d’eux sans savoir quel usage il lui réserverait. Il soupçonna aussitôt Vallon. Était-il revenu discrètement voler des objets qui appartenaient à son ancien patron ? Avait-il gardé des clés de l’appartement, qu’il aurait utilisées en apprenant qu’il changeait de locataire ?


			Il allait redescendre se plaindre au concierge qui, apparemment, n’avait pas joué son rôle de veilleur, mais son instinct lui commanda de n’en rien faire. Ce cambriolage le persuada plutôt qu’il y aurait fort à gratter du côté de cette histoire qui mettait les La Roche-Drieux en cause. Cela ne l’empêcherait pas de faire changer la serrure et d’installer un dispositif de sécurité à la fenêtre. Après tout, un cambrioleur audacieux pourrait fort bien escalader un étage, s’il soupçonnait qu’il y avait de quoi à dérober dans le logis. Il pensait aussi à Amarante. En ces temps agités, mieux valait prendre ses précautions ; n’avait-on pas plus d’une fois retrouvé une femme égorgée par un malfaiteur ? Et Amarante avait un cou bien trop joli pour le laisser à la portée d’une lame affûtée.


			 


			Il était toujours là, le cambrioleur de la garçonnière, dissimulé derrière la porte d’une traboule, à surveiller les allées et venues des occupants de l’hôtel. Il aurait pu se faire surprendre par le nouveau locataire, qui l’avait suivi de peu. Il n’avait dû sa chance qu’à sa connaissance des lieux et à l’existence d’une porte arrière qui donnait directement sur l’écurie, un passage bien pratique pour ceux qui désiraient rentrer d’une nuit de débauche sans se faire repérer par le portier, qui n’aurait pas manqué de poser des questions.


			Il avait profité de l’absence momentanée de Bedon pour se glisser dans l’immeuble. Il connaissait les objets de valeur que recelait l’appartement, vide depuis des années. S’il n’agissait pas tout de suite, il n’aurait jamais plus l’opportunité de se les approprier. Il avait été témoin de la visite de l’homme accompagné d’une femme qui, il l’avait bien compris, n’était pas son épouse. Même qu’il la connaissait de vue, cette donzelle, une petite comédienne de quatre sous qui se croyait très brillante dans les petits rôles qu’on lui confiait. Il l’avait vue jouer au théâtre des Célestins, un haut lieu de rencontre des Lyonnais. L’immeuble avait été récemment détruit pas un incendie et les représentations avaient dû être annulées pour un certain temps. En attendant la reconstruction, Amarante, dont le succès n’était dû qu’à sa beauté et à sa frivolité, continuait de parader sur la scène d’un théâtre de fortune.


			Son compagnon ne lui était pas inconnu, lui non plus ; il l’avait vu lui tourner autour, lui faire livrer des fleurs et sans doute d’autres choses, car il était assurément plus généreux que les autres. Elle s’était manifestement laissé séduire. Restait à savoir si c’était par la prestance naturelle de l’homme, qu’on ne pouvait nier, ou par sa bourse qui semblait bien garnie. Peu importait. Il ne devait plus traîner dans les parages, désormais.


			Au moment d’opérer, le voleur avait été assailli de doutes. Il avait eu connaissance, l’année précédente, de la vente aux enchères de quelques meubles qui se trouvaient dans l’appartement pour, avait-il entendu dire, le paiement des mois de location en retard. Les fonds recueillis avaient-ils suffi ? Sans doute, car le mobilier était de belle valeur. D’un autre côté, connaissant l’intérieur de la garçonnière, il savait que ce qu’il cherchait s’y trouvait encore.


			Il avait donc agi très rapidement en profitant de l’absence du concierge pour s’introduire discrètement dans l’appartement. Heureusement, il avait retrouvé intact ce qu’il cherchait, un objet sans lequel son séjour dans la ville se serait trouvé compromis.


			Restait à présent à s’organiser pour mettre au point l’élimination d’un traître. Ce projet amena un sourire sur ses lèvres ; il jouissait par avance du châtiment qu’il avait mitonné avec soin. Et, si son plan réussissait, il irait plus loin encore. Il s’éloigna de l’hôtel et partit à la recherche d’un appartement meublé, pour le temps qu’il aurait à passer dans la région. Ensuite… Il ne savait pas trop, mais peu importait. L’avenir n’aurait de sens que lorsqu’il aurait supprimé tous ceux qui avaient ruiné sa vie.


			 


			
				
					4. Funiculaire lyonnais.


				


				
					5. Jean-Baptiste Guimet inventa le bleu Guimet à Lyon en 1834.


				


				
					6. Symbole du quartier de la Croix-Rousse. Gros rocher gris-blanc très dur découvert lors du forage du tunnel du funiculaire. Sa nature laisse à penser qu’il a été transporté depuis les Alpes.
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			Louise maîtrisa à grand-peine le malaise qui la gagnait. Le sang tambourinait dans sa tête et la douleur vrillait ses tempes. Elle s’appuya sur une commode du salon et, sentant la défaillance venir, se précipita vers un fauteuil. Elle s’y laissa tomber et ferma les yeux. La sueur envahit son front, et mouilla bientôt ses cheveux et son cou. Elle inspira profondément pour maîtriser la panique qui la gagnait. Elle ne s’était confiée à personne, mais, depuis quatre mois, jour après jour, petit à petit, elle sentait ses forces l’abandonner. Elle mettait son étrange faiblesse sur le compte d’un coup de froid qui l’avait gardée au lit presque une semaine entière et dont elle avait eu grand mal à guérir. Le long hiver pendant lequel elle était restée un peu trop confinée n’avait rien arrangé. Elle n’avait eu qu’une hâte, retrouver le soleil et un peu de chaleur. Mais même le printemps, ses belles journées et ses promenades dans le parc ne l’avaient pas ragaillardie.


			Pour ne pas inquiéter son entourage, elle avait refusé de consulter un médecin, persuadée que tout rentrerait très vite dans l’ordre. Elle avait appris à dissimuler la pâleur de ses joues et les profonds cernes qui marquaient ses yeux sous une poudre de riz légèrement teintée. Son appétit, qui n’avait jamais été très grand, diminuait encore et, comme l’avait remarqué Aiglantine lors de sa dernière visite, ses veines devenaient de plus en plus apparentes sous la peau fine et claire de ses mains.


			Au début, elle avait presque cru à un début de grossesse qu’elle n’attendait plus. Tiraillée entre ce fol espoir et une grande inquiétude, elle avait envisagé la naissance de l’enfant que Julien et elle espéraient tant depuis la venue d’Aurélien dans leur foyer. Mais n’était-ce pas trop tard ? Certes, elle n’était pas si vieille et d’autres femmes avaient enfanté au-delà de leurs trente années sans courir de danger. Malgré son impatience de révéler cette extraordinaire nouvelle et dans la crainte de décevoir son époux en cas d’échec, elle s’était contrainte au silence. À présent, elle n’ignorait plus que Julien avait éprouvé un immense chagrin à la mort de leur petite Ludivine, une douleur qu’il avait gardée secrète douze ans durant.


			Pour Louise, il ne s’agissait pas de remplacer la morte, d’autant qu’elle n’avait pas eu la révélation de ce terrible épisode à l’époque où il s’était produit. Dans un sens, cela l’avait protégée d’un grand désespoir et elle avait pu se consacrer le cœur léger et galvanisé d’amour à l’éducation d’Aurélien.


			Mais la vérité avait été dévoilée ; Aurélien n’était pas son enfant et, depuis, ses pensées l’emportaient de plus en plus souvent vers le cœur de marbre rose qui protégeait le cercueil de Ludivine au fond du parc. En outre, malgré le bonheur que lui procurait le fruit d’une autre, elle avait envie de mettre au monde un enfant bien à elle, issu de leur couple, de leur sang. Cela ne viendrait en rien voler à Aurélien l’affection maternelle qu’elle lui portait.


			Cependant, elle se souvenait des paroles du médecin qui l’avait maintes fois examinée après son accouchement. Il avait été formel, jamais plus elle ne pourrait avoir d’autre enfant. À l’époque, trop heureuse d’avoir eu Aurélien, elle avait accueilli cette nouvelle sans trop de chagrin ; son fils lui apportait tant ! C’était aujourd’hui qu’elle ressentait cette frustration.


			Or, jour après jour, les indices d’une grossesse possible semblaient se concrétiser. Elle allait confier son merveilleux secret à Julien et à Aiglantine quand le sang, qui n’était plus apparu les mois précédents, avait maculé ses vêtements. Sa déception avait été immense. Sa santé avait continué de s’altérer et aucun traitement n’avait pu l’aider à reprendre quelques forces.


			Son teint de plus en plus pâle, sa démarche lente et ses haltes fréquentes lors de leurs promenades se mirent à inquiéter Aiglantine, qui sentit poindre une grave maladie.


			Elle ne faisait guère confiance au vieux médecin de Charbonnières ; s’il était dévoué, il n’était pas très efficace. Les gens préféraient se soigner selon de vieilles recettes, qui coûtaient bien moins cher qu’une consultation. Aussi, Aiglantine confia-t-elle discrètement ses appréhensions à Julien. Sur ses instances, il obtint une consultation d’un des meilleurs médecins de Lyon. Louise se plia de bonne grâce aux examens et à un prélèvement de sang. Le spécialiste assurait que de récentes découvertes en matière d’analyses, encore inconnues des médecins de campagne, permettaient enfin d’établir un diagnostic. Julien apprit avec stupéfaction que, pour certaines de ces analyses, on faisait usage de l’aniline, l’ingrédient de base des colorants. Mathieu Vallon avait souvent cité ce produit en évoquant la création des teintures, l’aniline étant le point de départ de la fabrication de l’indigo.


			La semaine suivante, le médecin convoqua Julien à son cabinet en le priant de venir seul. Pris de panique à l’idée qu’on pût lui confirmer la mauvaise nouvelle qui hantait son esprit, il demanda à Aiglantine de l’accompagner. Dans le petit salon feutré d’où ne leur parvenaient qu’étouffés les bruits du centre de la ville, tous deux dissimulaient difficilement leur inquiétude. Julien accepta avec reconnaissance la main compatissante qu’Aiglantine posa sur son bras.


			Ils se levèrent avec un bel ensemble quand le médecin apparut. Son sourire qui se voulait jovial ne les rassura pas du tout. Il leur désigna deux fauteuils disposés dans un petit salon à part et les rejoignit, l’air soucieux.


			—	J’hésite à révéler les résultats des analyses à votre épouse, déclara-t-il en tapotant légèrement les feuilles qu’il venait de poser sur la table basse qui les séparait. D’abord, parce qu’ils ne sont pas infaillibles et aussi parce que je ne voudrais pas qu’elle se décourage. L’espoir est toujours permis. Tout dépendra de la manière dont elle réagira au traitement.


			Cette annonce jeta aussitôt un froid.


			—	De quoi souffre-t-elle ? demanda Aiglantine.


			—	De ce qu’on appelle une leucémie. Nous ne connaissons pas encore parfaitement son évolution ni la véritable forme qu’elle revêt. Il apparaît qu’il en existe plusieurs. Les analyses ne sont pas encore d’une grande précision, mais les recherches progressent.


			—	Une leucémie ! murmura Julien en pâlissant. J’ai lu un article à ce sujet. Il s’agit d’un dérèglement de globules, n’est-ce pas ? Trop peu de globules blancs ?


			—	Non, au contraire. Il semble que ses globules blancs soient trop nombreux dans le sang. Ils ont un rôle très important dans la défense de l’organisme, mais, lorsqu’ils sont en surnombre, ils prennent la place d’autres composants essentiels… Vous m’avez confié que madame a beaucoup souffert d’un refroidissement cet hiver et qu’elle a eu du mal à s’en remettre.


			—	En fait, confirma Aiglantine, elle ne s’en est jamais vraiment remise. Je trouve même que sa santé décline constamment, depuis.


			Le médecin se racla la gorge, manifestement mal à l’aise.


			—	Ah, je vois. Je ne voudrais pas vous inquiéter outre mesure, mais je penche pour une forme de leucémie qui, si elle n’est pas prise à temps, aura de graves conséquences.


			Un silence chargé d’émotion se fit dans la pièce.


			—	Quel traitement pensez-vous lui administrer ? s’enquit Aiglantine au bout d’un moment. Car il y en a un, n’est-ce pas ?


			—	Nous pouvons déjà favoriser au maximum sa production de globules rouges. Une alimentation mieux adaptée pourrait peut-être agir.


			Il ajouta dans un sourire encourageant :


			—	N’oubliez pas que vous bénéficiez d’un avantage sur bien d’autres malades.


			—	Lequel ? s’empressa de demander Julien.


			—	L’eau de la source de Charbonnières7. Elle est très riche en fer, et madame La Roche-Drieux devra en faire une cure.


			—	En effet, mais cela sera-t-il suffisant ?


			—	Je le souhaite.


			Sa réponse ne satisfit pas ses interlocuteurs.


			—	Dans la mesure où vous pensez que votre épouse est en état d’accueillir le diagnostic, je viendrai la rencontrer demain et lui en faire part.


			—	Est-il nécessaire de lui révéler la gravité de son cas ? s’émut Aiglantine.


			—	Non, inutile de l’inquiéter sans savoir de quelle façon le mal évoluera. Souvent, un traitement efficace détermine une rémission. Mais il faut qu’elle ménage ses forces autant que possible.


			Julien et Aiglantine comprenaient néanmoins qu’ils ne devaient plus beaucoup espérer. La leucémie était très souvent mortelle.


			Le lendemain, à Charbonnières, le médecin se contenta d’expliquer à sa patiente qu’elle souffrait d’une grave anémie. Un traitement adapté pourrait inverser le processus de la maladie ou au moins l’empêcher de progresser, mais il serait long.


			—	Vous connaissez les vertus qu’on attribue aux eaux de Charbonnières ? lui demanda-t-il.


			—	Pas vraiment… J’en ai vaguement entendu parler. Je sais que nombre de Lyonnais en font des cures et que notre village jouit d’une forte fréquentation depuis la création des thermes.


			—	Absolument, et vous êtes la mieux placée pour en profiter. Cette eau est très riche en fer et je suis certain qu’une cure vous fera le plus grand bien. Je vous accorde que son goût n’est pas des plus agréables, mais elle est efficace.


			—	Je m’y résoudrai donc, répondit-elle. Et je suis certaine que, très vite, je reprendrai des forces.


			Louise fut-elle convaincue par les paroles du médecin ? Elle ne confia son sentiment à personne. En revanche, à partir de ce jour, elle multiplia ses visites à la tombe où reposait Ludivine. Plus que jamais, elle poussait discrètement Aurélien vers Aiglantine et l’encourageait à témoigner son affection à Iris, comme si elle mettait en place un tableau qui devrait un jour ou l’autre s’imposer. Les jours où Julien ne s’absentait pas de Charbonnières, ce qui se produisait de plus en plus souvent, elle invitait Aiglantine et lui ménageait des apartés avec son mari. Elle ne manquait jamais de rappeler à sa chère amie le lien du sang qui les unissait et, quand elle voyait la jeune femme accepter avec moins de retenue un geste affectueux de son père, elle soupirait de plaisir et de soulagement. Son cœur allait chaque jour davantage vers la paix.


			Même si elle n’y faisait jamais allusion, elle n’était pas dupe : ses forces l’abandonnaient chaque jour davantage et son appétit s’amenuisait, malgré l’ingéniosité de la cuisinière. La brave femme se désolait de voir que, presque chaque jour, les assiettes étaient à peine touchées. Pour rassurer son entourage, Louise s’efforçait de boire l’eau qui était censée la rétablir, sans y croire vraiment. Elle tâchait de dissimuler ses membres amaigris sous des châles, des robes longues et des manches jusqu’aux poignets. Mais elle ne pouvait cacher ses joues creuses et ses yeux qui paraissaient trop grands dans son visage. La poudre de riz ne faisait plus illusion. Le moindre choc faisait aussitôt apparaître une petite marque bleutée sur sa peau. Sans prévenir, de fortes douleurs irradiaient de l’intérieur de son ventre et la laissaient sans souffle. Julien savait, d’après les rapports que lui faisait le médecin, que ces douleurs provenaient de sa rate, qui avait doublé de volume.


			Parfois, la nuit, des sueurs trempaient entièrement sa chemise et le drap, jusqu’à mouiller Julien qui dormait à ses côtés ; et ce n’était jamais sans remords qu’elle réveillait la domestique pour changer la literie. Elle persuada son mari de lui aménager au ­rez-de-chaussée de La Grande Maison une chambre dans laquelle elle pourrait facilement se réfugier.


			Le plus terrible, pour lui, c’était la certitude qu’il ne pouvait rien pour la soulager, hormis la serrer dans ses bras en lui murmurant des mots d’amour et la bercer comme on le fait pour un enfant blessé. Par amour, Aiglantine s’empressa d’entrer elle aussi dans la comédie du mensonge. Mathieu se fit également complice. Seul Aurélien, qu’ils voulaient préserver, était loin d’imaginer le drame qui ne tarderait pas à se jouer.


			Le courage et l’abnégation de Louise invitaient son entourage à surmonter leur tristesse et leur désespoir devant leur impuissance à changer le destin. Ils se dévouèrent pour elle avec amour. Aiglantine songea qu’elle devrait bientôt venir s’installer sur place pour veiller sur celle qui l’avait accueillie avec tant de bonté quinze années auparavant. Quand elle s’en ouvrit à Mathieu, il accepta d’emblée de venir vivre à Charbonnières, d’autant plus volontiers que Julien voulait activer les recherches sur de nouvelles teintures et que, s’ils se voyaient quotidiennement, les deux hommes pourraient avoir à ce sujet des discussions fécondes.


			Il fut donc décidé de mettre à leur disposition deux chambres du premier étage. Bien loin de se douter du pourquoi de la chose, Aurélien se réjouit de voir s’installer là la famille de sa nourrice. Il n’était pas peu satisfait de profiter de la compagnie de chacun.


			Plus souvent qu’avant, il accompagna Mathieu à son laboratoire pour s’initier à la chimie ; il était pressé de prouver qu’il serait capable un jour de créer ses propres couleurs, malgré les ateliers qui se multipliaient dans la ville de Lyon. Sur les conseils de son mentor, il envisageait de s’inscrire à la célèbre école de La Martinière.


			Tout était suspendu dans l’air, comme en attente de l’événement qui devait à jamais bouleverser la vie des hôtes de La Grande Maison de Charbonnières.


			 


			
				
					7. Source découverte par l’abbé Marsonnat, curé de Charbonnières, dont l’âne, après avoir bu à cette source, retrouva une excellente santé. Analysée scientifiquement en 1750, l’eau révéla ses vertus médicinales.
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			Pierre Drevon décida d’aller espionner la résidence de Charbonnières, située à une dizaine de kilomètres de Lyon. Il était certain de pouvoir facilement, une fois sur place, se faire indiquer l’endroit où les La Roche-Drieux avaient leur propriété. Il remit à plus tard ses recherches sur le chimiste, qui présentait pour l’instant un moindre intérêt. La seule chose dont il voulait s’assurer, c’était de la présence d’Aiglantine chez son amant.


			La voie ferrée reliant Lyon à Montbrison, dont l’extension serait officiellement inaugurée en 1876, facilita sa démarche. La gare de Saint-Paul, à Lyon, avait rapidement connu une affluence de curistes désireux de se rendre aux thermes de Charbonnières, qui plus tard adopteraient l’appellation de Charbonnières-les-bains. La quiétude de Carbonariæ, l’ancien nom de la petite bourgade de bûcherons perdue dans l’immense forêt, s’était vue complètement bouleversée après la construction d’un casino. Non seulement les Lyonnais profitaient des cures d’eau minérale réputées pour leur richesse en fer, ils venaient de plus se distraire autour des tables de jeu, se désaltérer aux terrasses des cafés et même s’offrir un court séjour dans les hôtels, empressés à profiter de la manne.


			C’était devenu un rendez-vous mondain. Chacun venait s’y montrer, parader, séduire. Habillés d’un gilet sous la redingote malgré la chaleur, nœud autour du cou, chapeau haut de forme ou arrondi, les messieurs accompagnaient les dames munies de leurs belles ombrelles à volants de dentelle ou la tête recouverte de larges chapeaux qui protégeaient leur teint du soleil. Il y avait là toute une faune élégante et colorée chère au cœur des peintres impressionnistes qui, après s’être fait vilipender, commençaient à être connus et appréciés. Toute femme en robe blanche ou fleurie pouvait se retrouver un jour au bout de leurs pinceaux et revivre dans leurs toiles.


			Très vite s’étaient ajoutés aux eaux prises au verre les bains dans les deux piscines construites à l’usage des curistes. Hôtels, pensions et restaurants s’étaient rapidement établis aux alentours pour engranger les bénéfices engendrés par la miraculeuse guérison de l’âne Cadichon. Le village avait passé de cinq cents habitants en morte-saison à une vingtaine de mille en période de cures ; de mai à octobre, les lieux fourmillaient.


			Bientôt, les Lyonnais s’étaient passionnés pour les courses d’ânes et de lévriers organisées à l’hippodrome tout neuf de Sainte-Luce, au point de délaisser celles qui se déroulaient à l’hippodrome de Lyon. Les promeneurs du dimanche voulaient profiter de l’air pur qu’offraient les centaines d’hectares boisés qui entouraient Charbonnières.


			Drevon, lui, se moquait bien de l’air dont chacun profitait ; il avait le même à Thurins. Sa quête menée à bien, il irait certainement tenter sa chance au casino ou même miser aux courses de lévriers, quitte à perdre beaucoup d’argent uniquement pour le plaisir et la fébrilité qu’engendrent les paris.


			Arrivé en gare de Charbonnières, il se mêla à la foule joyeuse qui se dirigeait vers les thermes, un peu déçu de ne pas avoir repéré une grande propriété durant le trajet. C’était un de ces beaux dimanches de la fin de juillet et un air de fête animait le tableau vivant créé par les couleurs des robes mouvantes des dames qui se croisaient, se saluaient et se souriaient. On se lorgnait, on s’évaluait, on se rassurait. Les terrasses étaient envahies et les garçons de café se précipitaient ; ceux qui s’installaient ne commanderaient certainement pas de l’eau.


			Drevon sentit un petit creux chatouiller son estomac. Comme la plupart, il troqua le rituel verre d’eau ferrugineuse dont il n’avait nul besoin contre une demi-bouteille de vin de Beaujolais qu’il accompagna d’une charcuterie locale. Il ajouta à sa commande une pierre dorée, c’est-à-dire un fromage de chèvre fabriqué lui aussi dans le Beaujolais qui devait son nom aux pierres de calcaire extraites dans la région avec lesquelles étaient bâties les maisons. Après avoir dégusté un premier verre de Chiroubles8, il engagea la conversation avec le serveur, qui déposait devant lui une large tranche de tête de cochon persillée entourée de cornichons et de petits oignons blancs au vinaigre.


			—	Je dois me rendre à la propriété de monsieur La Roche-Drieux, mais j’avoue n’avoir pas retenu le trajet. Vous le connaissez ?


			Le garçon de table s’épanouit.


			—	Absolument. C’est le plus grand propriétaire du canton. Mon père, qui est jardinier à La Grande Maison, vient régulièrement faire provision de bouteilles d’eau. Leur demeure se trouve à la lisière des bois de Lacroix-Laval. Vous en êtes assez éloigné.


			—	Ah ! Me voilà bien embarrassé ! Je ne suis pas venu avec un moyen de locomotion.


			Le serveur sourit comme si ce cas se présentait souvent.


			—	Je pourrais vous indiquer une solution.


			—	Laquelle ? s’empressa de dire Drevon, qui n’avait guère envie de marcher.


			—	Le patron loue parfois ses deux chevaux pour une courte balade ou, si vous êtes plus adroit, il pourrait vous proposer un des deux vélos dont se servent ses employés. Le mien est à votre disposition si vous promettez de le rapporter.


			—	Les vélos ? Ah non, merci ! Je ne me suis encore jamais essayé à garder l’équilibre sur ces deux roues de ferraille. Je me sens plus en sécurité sur le dos d’un cheval.


			—	Après votre repas, dirigez-vous vers le petit chapiteau au fond du parc. On y organise aussi des promenades à dos d’ânes. Si vous préférez…


			—	Ah non, certainement pas ! Il ne manquerait plus qu’il s’entête à ne plus vouloir avancer ou qu’il m’offre une de ses ruades qui m’enverrait voltiger à dix mètres.


			Après avoir admiré comme à regret sa couleur rubis, il avala le reste de son vin, puis il partit découvrir quel genre de vieille carne on allait lui louer. Il ne fut pas surpris ; la jument était vieille, mal nourrie et certainement peu soignée. Il dut cependant, comme garantie du retour de la bête, se soulager d’une forte somme, qui lui eût ôté l’envie de disparaître avec, pour peu qu’elle lui ait effleuré l’esprit. Il n’allait certainement pas renoncer à son argent, en plus de devoir payer un équarrisseur pour se débarrasser d’une haridelle aussi encombrante. Il paya. Au moins, il n’aurait pas à marcher. Car, toujours soucieux de ne pas abîmer sa vêture ou crotter ses belles chaussures, il ne tenait pas du tout à parcourir la campagne à pied.


			Il espérait faire mouche dès sa première démarche. La monture était âgée, mais elle s’avéra vaillante. Il la guida sans mal vers le chemin indiqué. À aucun moment il n’eut besoin de rectifier sa direction, à croire que la bête la connaissait par cœur.


			La propriété se profila au loin. C’était une grande et belle maison bâtie à l’écart du village et de son agitation. Il s’en approcha prudemment pour ne pas se faire repérer et examina l’immense portail en fer forgé. Du bel ouvrage ! constata-t-il. Il étudia l’environnement. La Roche-Drieux n’avait pas lésiné.


			Un haut mur protégeait la propriété. Tout près se trouvait un bois touffu, très pratique pour se dissimuler et espionner. Il s’y engouffra et longea le mur, envahi par le lierre. Il repéra un pan écroulé qui, invisible du chemin, lui offrait un champ de vision idéal. À la hauteur du soleil, en homme de la terre, il put situer l’heure entre quinze et seize heures. Il faisait chaud, mais l’air n’était pas étouffant comme les précédentes journées, marquées par de gros orages.


			Il patientait depuis une bonne demi-heure quand enfin il distingua un mouvement dans le grand escalier de pierre. Il ne tarda pas à identifier un domestique qui poussait prudemment un fauteuil d’osier monté sur roues. La frêle silhouette aux cheveux blonds qui occupait le siège garni de coussins ne pouvait en aucun cas être Aiglantine. Tout dans son attitude dénotait une petite santé et, même de loin, il put se rendre compte de sa pâleur. Elle ressemblait à une poupée fragile fabriquée dans une précieuse porcelaine. Se serait-il trompé ?


			La déception l’accablait. Il n’avait plus qu’à faire demi-tour. Mais, alors qu’il s’apprêtait à remonter sur la vieille rosse qui broutait quelques herbes, il la vit apparaître.


			Elle était bien reconnaissable, mais encore plus jolie, plus séduisante que lors de leur dernière confrontation quatre ans auparavant, plus élégante, aussi. Elle était vêtue d’une longue jupe légère de coton imprimé sur laquelle un beau chemisier blanc à basques descendait en volants. Ses cheveux remontés en chignon souple dégageaient son visage. Elle souriait à la femme qui lui tendait la main. Pierre la fixa intensément, incapable de détourner son regard de sa fine silhouette.


			Aussitôt, un scénario s’élabora dans sa tête. Aiglantine était garde-malade et depuis plusieurs années la maîtresse de Julien de la Roche-Drieux, dont la conduite inquiétait le père, riche soyeux de la Croix-Rousse. Cette femme cupide attendait certainement avec patience le décès de l’épouse pour prendre sa place. Et cette histoire d’enfant ? Aurait-elle eu de Julien un enfant qu’elle voulait lui faire reconnaître ? C’était la première idée qui s’était imposée à son esprit. Car, enfin, dans les papiers qu’il avait découverts, il n’y avait aucune mention de la date des recherches effectuées par Vuillermont, engagé par Hugues de la Roche-Drieux.


			Quand il vit surgir une petite fille qui poussait des cris de joie en trottinant derrière deux épagneuls, il fut persuadé d’avoir vu juste. Aiglantine s’était fait engrosser par Julien de la Roche-Drieux et s’imposait avec son rejeton… Ou, alors, la femme dans le fauteuil roulant était simplement une proche de la famille à qui Aiglantine apportait son aide.


			Un peu déçu, il se demanda quel avantage il pourrait tirer de cette découverte, car, depuis, la vérité avait dû éclater et chacun en avait pris son parti. Quel chantage pourrait-il exercer sur celle qui avait failli l’envoyer en prison ? Aucun.


			Il resta encore un moment à observer les acteurs de cette scène et décida de passer le reste de sa journée près des tables de jeu du casino. S’il manquait le train du retour, ce ne serait pas bien grave, il louerait une chambre dans un des hôtels. Il trouverait bien une jolie femme qui accepterait de lui tenir compagnie, quitte à ce qu’il lui offre quelques jetons pour la roulette ou un bon verre de vin accompagné de pâtisseries à la terrasse d’un restaurant. Toutes celles qui se promenaient dans le secteur n’étaient pas venues suivre une cure. Parmi les épouses prudes, il repérerait tout de suite celle qui montrait ostensiblement ses chevilles et lançait des œillades explicites.


			Ragaillardi par ce projet, il remonta en selle et prit le chemin inverse pour retourner sur l’esplanade. Soudain, un jeune cavalier arriva en face de lui. En le croisant, il ralentit le pas, le salua et engagea la conversation.


			—	Bonjour, monsieur. Je vois que vous venez de notre propriété. Êtes-vous un ami de mes parents ?


			Pierre le dévisagea, abasourdi, et resta muet de stupéfaction. Il se contenta d’un vague mouvement de tête en guise de salutation et pressa les flancs de la vieille jument. Surpris par son silence, Aurélien le salua à son tour et gagna le parc.


			L’un et l’autre n’avaient pas vu la silhouette au fond du bois. Par un curieux hasard, quelqu’un avait fait le même itinéraire que Drevon pour, lui aussi, espionner les gens de La Grande Maison. Pour quelle raison ?


			 


			
				
					8. Vin rouge issu d’un cépage gamay produit dans le Beaujolais.
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			Aurélien n’avait accordé qu’un regard courtois au cavalier qu’il avait entrevu, persuadé que, malgré son silence et le vague mouvement de tête qu’il avait consenti en réponse à ses salutations, cet homme ne lui était pas inconnu. Les favoris, qu’il portait jusqu’à mi-joues cachaient l’ensemble de son visage ; il nota que, curieusement, ses traits lui étaient familiers sans plus, mais quelque chose dans l’expression de son regard l’avait intrigué. Était-il gêné d’avoir été surpris en ces lieux ? Car, enfin, la seule habitation dans les environs était la grande demeure de ses parents. Le promeneur ne pouvait guère avoir un autre objectif, surtout un dimanche.


			Un soupçon naquit dans l’esprit du garçon. S’agissait-il d’un ancien domestique animé de mauvaises intentions ? Il ne le croyait pas. Depuis leur retour d’Asie, déjà quatre ans auparavant, aucun n’avait été renvoyé et sa mère traitait chacun avec bonté. Femme de chambre, palefrenier, jardinier, cuisinière, chacun servait avec grand plaisir et tous ne manquaient pas de faire savoir autour d’eux à quel point leurs maîtres étaient compréhensifs et raisonnablement exigeants. Il n’en allait pas toujours ainsi dans les autres maisons.


			Le visage de l’intrus s’obstinait devant les yeux d’Aurélien ; où l’avait-il croisé, déjà ? Il se dit que cet homme, équipé d’une si triste monture, devait être l’ami d’une des employées de la maison, qu’il fréquentait discrètement. Était-ce Mariette, l’aide-cuisinière ? Il sourit à la pensée d’une idylle secrète, bien que la différence d’âge entre les deux parties lui parût importante ; mais il songea à celle qui existait entre ses parents et il ne trouva plus cela aussi embarrassant.


			L’agréable tableau qu’offraient sa mère, Aiglantine et Iris dans le parc lui fit vite mettre de côté cette étrange rencontre pour aller vers elles. Quand Iris le vit se diriger vers l’écurie, elle abandonna les deux femmes et courut aussi vite que possible sur ses petites jambes pour le rejoindre.


			—	Rélien ! Rélien !


			Sur l’herbe verte, sa robe rose faisait d’elle une fleur dansante soulevée par la brise. Elle criait son nom en l’escamotant un peu, tant elle craignait qu’il ne disparaisse avant qu’elle ne l’ait rattrapé. Amusé, il tira sur les rênes pour arrêter Cybelle, attendit que la fillette soit arrivée à sa hauteur et, se penchant, lui tendit le bras. Elle s’accrocha fermement de ses deux mains aux siennes et il la hissa d’un coup. La fleur vola dans les airs. Il l’installa devant lui sur la selle. En poussant des cris de joie, elle saisit les lanières de cuir pour guider Cybelle. D’un bref frôlement de ses bottes, Aurélien ordonna à sa monture d’avancer. Tous deux firent lentement le tour du parc. Les deux chiens les suivaient en jappant, passant parfois entre les pattes de la jument sans entraver sa progression. Iris était heureuse comme une reine.


			Ce spectacle réjouissait les deux femmes qui les dévoraient des yeux en souriant. Elles connaissaient la suite : Aurélien emmènerait Iris dans la grande cuisine, où ils dégusteraient une part de gâteau et se rafraîchiraient d’un sirop de fruits. Ensuite, le jeune homme ne refuserait pas de lire à la fillette une histoire répétée au moins dix fois. Louise et Aiglantine les imaginaient tous deux assis sur le grand tapis rapporté de Chine, Iris entre les jambes d’Aurélien, émerveillée devant les illustrations colorées d’un gros livre. Monstres et sorcières ne l’impressionnaient nullement ; les visages hideux la faisaient plutôt éclater de rire. Sans doute que, dissimulé derrière une porte entrouverte, Julien se régalerait de cette scène.


			Aiglantine poussa devant elle le fauteuil dans lequel son amie avait pris place. Malgré sa fatigue, Louise ne voulait pas renoncer à leurs promenades. Au début, l’idée d’utiliser ce moyen de déplacement l’avait un peu hérissée.


			—	Je ne suis pas impotente ! avait-elle protesté auprès de Julien qui lui avait vanté le côté pratique de ce fauteuil.


			Mais elle n’avait pas tardé à se résigner ; sa grande faiblesse s’imposait de plus en plus. Cette fois, sachant Aurélien à proximité, elles préférèrent s’abriter sous l’ombre des cèdres. Ce lieu assidûment fréquenté était un véritable havre de paix.


			—	Ne regrettez-vous pas votre bel appartement de la Croix-Rousse, ma chère Aiglantine ?


			—	Pas du tout ! J’avais accepté d’habiter là à cause du travail de Mathieu. Je ne voulais pas lui imposer un long trajet chaque jour. Même avec les chemins de fer qui arrivent jusqu’à Craponne, il lui restait encore long à faire pour me rejoindre à Messimy. Ici, je ne suis pas du tout dépaysée. N’oubliez pas, Louise, qu’avant d’emménager à la Croix-Rousse, je vivais au milieu des champs, avec pour uniques compagnons les bruits du vent et des orages, ainsi que les chants d’oiseaux.


			Louise laissa échapper un petit rire.


			—	Et les claquements des métiers à tisser ! Vous manquent-ils ?


			Aiglantine se perdit une minute dans le souvenir de son passé de tisserande de velours de soie uni blanc.


			—	Non, je l’avoue. D’ailleurs, les rares fois où je retourne rendre visite à ma grand-mère Berthilde, je constate qu’ils sont de moins en moins nombreux à résonner dans les rues du village. La demande persiste, certes, mais, par rapport à il y a quelques années, les quantités requises sont beaucoup moindres. Après la révolte des canuts9, il n’y avait pas une maison sans son métier à tisser. Comme mes voisins, je m’y tenais des journées entières. Aujourd’hui, je réalise comme la vie était rude pour les gens, entre le travail éreintant des champs et celui très pénible du tissage. Mais, quand rien d’autre ne s’offre à vous… Bon, pour être honnête, je ne renie pas le confort et la beauté du logis que Julien nous a si généreusement offert, mais je regrette parfois le calme de la campagne, l’impression que les heures prennent leur temps pour s’écouler, alors qu’en ville, les gens semblent toujours courir pour en gagner.


			—	Vous n’êtes donc pas fâchée de nous avoir rejoints ici ?


			Aiglantine s’exclama avec une telle vigueur que Louise en fut rassurée.


			—	Ah ! mon Dieu, non ! Bien au contraire. Voyez comme Iris s’épanouit et comme Mathieu apprécie. Les trajets, le plus souvent en train en compagnie de Julien et parfois d’Aurélien, lui plaisent beaucoup. Ils s’entendent bien et, depuis que le projet de déplacer l’atelier de teinture se précise, je sens Mathieu plus impatient que jamais de découvrir le secret d’une autre couleur ou de stabiliser celles qui s’affadissent avec le temps. Les teintes que les chimistes obtiennent à partir des plantes perdent rapidement de leur attrait. Dans ce domaine, c’est une course à la réussite pour les laboratoires.


			Louise approuva silencieusement d’un signe de tête.


			—	Je sais que mon cher époux a une entière confiance en Mathieu, alors qu’il doit gérer la partie qu’Hugues avait autrefois sous sa responsabilité. Et il y a beaucoup à faire, surtout en ces temps difficiles. Malgré les bruits qui courent au sujet d’une possible dépression, il faut continuer à faire venir de la soie d’Asie ; elle est indispensable à l’industrie. Les magnaneries des Cévennes ont réduit considérablement leur production, depuis qu’elles sont dévastées par la pébrine10, cette horrible maladie qui atteint les vers à soie. En outre, l’exportation des soieries vers le Royaume-Uni et les États-Unis reste importante. D’un autre côté, même s’il n’en parle guère, je sais que le coton est en plein essor aux dépens de la soie, alors que le blanchiment de la soie grège et les teintures qu’on y applique en décuplent le prix de revient.


			—	C’est la raison pour laquelle Julien, en accord avec Hugues, développe ce nouveau marché. Ils privilégient le coton de bonne qualité, et avec les teintures de bonne composition, ils ne perdront pas au change. Les femmes raffolent des belles indiennes et des cotons imprimés, qui sont davantage à la portée de leur bourse. Heureusement, il restera toujours, pour les robes de jour et de soirée, la magnifique mousseline de soie ou la soie brillante et teintée, gaufrée et façonnée, qui transforme les femmes et éblouit la gent masculine. Je vois précisément, ma chère Louise, que vous n’y renoncez pas !


			À l’énoncé de ses derniers mots, un sourire moqueur était venu sur les lèvres d’Aiglantine.


			—	Sans doute, mais la fin de l’ère miraculeuse de la soie viendra un jour. De la vraie soie, je précise.


			—	Comme celle de beaucoup d’autres choses. Le progrès est là. Nous ne pouvons lui tourner le dos. Pour nos enfants, l’avenir sera plus exaltant.


			 


			Aurélien referma le gros livre et confia Iris à Mariette, qui se faisait une joie de la cajoler. Il fut sur le point de faire allusion au cavalier barbu, ayant toujours dans l’idée qu’il était son amoureux, mais il y renonça par discrétion. Il regagna sa chambre pour changer de vêtements. Sa course dans les bois de Lacroix-Laval avait maculé sa tenue. Il se rafraîchit et se présenta devant le miroir pour remettre un peu d’ordre dans sa chevelure. Il se dévisagea avec attention et il eut soudain l’impression que ce regard qu’il connaissait depuis toujours ressemblait à un autre, à celui de l’homme entrevu tout à l’heure. Il était un peu différent du sien, certes, sans doute à cause des quelques rides qui entouraient les yeux de l’intrus. Mais son expression avait quelque chose d’incroyablement familier.


			Il en fut troublé. Qui était cet homme, qui semblait être de leur famille ? Et, s’il en était, pourquoi n’était-il pas en leur compagnie ? Le cheval avait piètre allure, mais pas l’homme. Il l’avait trouvé assez élégant, le buste bien droit et le port de tête plutôt arrogant, comme s’il voulait défier le monde entier.


			Aurélien aurait juré que sa présence aux abords de la propriété n’était pas anodine. Cet homme cherchait quelque chose et il avait été surpris. Était-ce un parent dans le besoin qui n’avait pas osé aller au bout de sa démarche ? Son père avait pourtant affirmé souvent qu’ils étaient les seuls descendants des La Roche-Drieux et qu’il n’y avait ni neveux ni cousins du côté des grands-parents. Le seul qu’il avait connu était un neveu de Bérangère, la première épouse de son père de qui il avait admiré le portrait accroché au mur d’un salon peu utilisé. Cet homme avait disparu de leur entourage, apparemment honni par sa famille.


			Il avait surpris un jour une conversation, interrompue dès son arrivée. Même de loin, il avait entendu prononcer le nom dudit neveu. Alfred de Vuillermont. Il avait vaguement connu cet homme, qui avait quelques fois dîné en leur compagnie. Une autre fois, dans les cuisines, une information qu’il n’avait pas pu confirmer était venue à ses oreilles. Vuillermont, qui avait été un familier des La Roche-Drieux, un scélérat, à ce qu’il en avait compris, avait été condamné et guillotiné quelques années auparavant, acquérant du même coup une notoriété peu flatteuse dont ses parents ne tenaient pas à s’enorgueillir. Cela expliquait sa disparition. Le respect qu’Aurélien portait à ses parents lui avait défendu d’en faire jamais mention, même s’il avait bien voulu savoir de quels méfaits cet homme s’était rendu coupable.


			Mais qui pouvait être celui qu’il avait rencontré tout à l’heure et qui présentait une réelle ressemblance avec lui ? C’était sans doute un hasard. Ne disait-on pas que chacun a son sosie dans le monde ? Il hésita. Devait-il en parler à son père ? Après y avoir réfléchi, il conclut que non. Si l’homme avait su venir jusque-là, il saurait faire le même chemin pour venir rencontrer ses parents.


			 


			Le repas réunit toute la famille dans la salle à manger, dont on avait gardé les fenêtres grandes ouvertes. La soirée était douce, l’ambiance, gaie. Après le dessert, les deux hommes se rendirent au fumoir pour déguster un cognac et sans doute allumer un cigare. Mathieu en était particulièrement friand.


			Depuis le mariage de celle qu’il n’osait pas appeler sa fille en public, Julien avait littéralement adopté Mathieu. Leur faible différence d’âge, un peu plus de dix années, l’empêchait de le consi­dérer comme un fils, celui qu’il n’avait jamais eu. En revanche, sa confiance en lui était telle que, s’il n’y avait eu Aurélien, il n’aurait eu aucun scrupule à en faire son héritier.


			Le chimiste n’était pas le genre d’homme intéressé. Il appréciait néanmoins sa place dans la famille La Roche-Drieux. Malgré son désir bien légitime de prouver sa valeur, ce n’était pas que sa réussite personnelle qu’il visait. Celui qui porterait plus tard le flambeau des soieries familiales, c’était Aurélien, et c’était dans cette perspective que les deux hommes unissaient leurs forces.


			N’eût été la santé défaillante de Louise, Julien aurait été un homme heureux. Il aimait échanger librement avec Mathieu et n’avait de cesse de le remercier d’avoir accepté de venir s’installer auprès d’eux. De son côté, si Aiglantine lui avait confié le secret de sa naissance, Mathieu demeurait très attentif à ne pas provoquer de situations délicates. Sans l’avouer, il souffrait de la proximité d’Aurélien, qui empêchait son épouse de tirer un trait définitif sur la douleur qu’il savait présente en elle, même si elle n’y faisait jamais allusion. Il interceptait les regards qu’elle dirigeait discrètement, pensait-elle, vers le jeune homme et il surprenait l’ombre de tristesse qui les noyait. Mais il était certain que jamais elle ne se mettrait en travers du destin de son fils, qui avait eu la chance et le bonheur d’être adopté par Julien.


			Une fois que les deux hommes se furent éclipsés et que Mariette eut emmené Iris afin de la préparer pour la nuit, les deux amies se retirèrent au salon pour deviser sur un livre qu’elles avaient lu.


			Aurélien jeta un coup d’œil par la fenêtre et quitta discrètement la pièce. Pendant tout le repas, il était resté silencieux, l’esprit toujours occupé par son étrange rencontre de l’après-midi et surtout par la ressemblance de l’homme avec lui. Il avait étudié avec insistance les traits et les expressions de ses parents, à la recherche de ceux qui confirmeraient le lien de parenté de l’intrus. À part la chevelure brune et souple de son père, les deux n’avaient rien en commun. Quant à sa mère, sa blondeur et sa blancheur de peau tranchaient trop avec celles du visiteur pour qu’une quelconque parenté puisse être envisagée.


			Il traversa le grand hall et fit quelques pas sur la terrasse, indécis quant à la direction à prendre. La première chose qui s’offrit à sa vue, ce fut le bosquet derrière les trois cèdres. Il lui parut subitement urgent d’aller découvrir ce qui suscitait tant l’intérêt de ses parents et même de son ancienne nourrice. Il s’engagea dans cette direction, non sans ressentir un certain malaise ; il avait conscience de trahir une promesse. En même temps, il songeait qu’on l’avait sans doute exclu d’un secret et que la fable des serpents n’avait été qu’un prétexte pour l’empêcher de se rendre en ce lieu. Jusqu’à tout dernièrement, cela lui avait été indifférent. La fréquentation de ce lieu ne l’avait jamais tenté. Il préférait résolument l’exploration des grands espaces aux courtes promenades à l’intérieur du domaine.


			Par réflexe, il s’assura que personne ne le verrait se diriger vers les trois cèdres. Il s’obligea à un détour vers les écuries et longea l’orée du bois qui délimitait le parc pour finalement arriver à destination. À la dernière minute, il faillit renoncer, conscient de commettre une indiscrétion, car il était à présent certain qu’on avait intentionnellement voulu le décourager d’explorer l’endroit. Après un ultime regard vers les fenêtres ouvertes, il fit les derniers pas vers une révélation qui allait bouleverser sa vie à jamais.


			Il évita les trois cèdres et se colla littéralement au mur végétal formé par les arbustes. Il fut surpris de constater que le jardinier, fort occupé par l’entretien de la propriété, avait eu le temps de tailler cette haie avec soin, alors qu’elle demeurait invisible aux visiteurs. Son instinct le guida comme une main qui l’attirait, à laquelle il ne pouvait résister. Il faillit rater la petite voûte verte, si étroite qu’elle ne permettait le passage qu’à une personne à la fois. La main invisible le guidait toujours ; il lui obéit. Ce fut alors que, stupéfait, il découvrit le gros cœur taillé dans du marbre rose. Comme hypnotisé, il déchiffra les mots gravés dans la pierre de l’épitaphe.


			Ici repose pour l’éternité notre chère petite Ludivine Louise Julienne de la Roche-Drieux, que Dieu a rappelée à lui en cet hiver de 1858.


			Il resta abasourdi, n’arrivant pas à assimiler la signification de ce message. Tout se brouilla dans sa tête. La date ! C’était celle de sa naissance. Qui était cette petite Ludivine qui n’avait pas survécu ? La phrase n’autorisait aucun doute, cette enfant était bien celle de ses parents, née le même jour que lui. Avait-il eu une sœur jumelle dont jamais personne ne lui avait parlé ? Et pour quelle raison ? Pourquoi lui avait-on caché ce fait, s’il était avéré ? Rien dans les raisons qu’il invoqua ne lui parut satisfaisant. Avait-on voulu le préserver ? Mais de quoi ? Si, depuis toujours, on lui avait parlé de la naissance et du décès d’une petite sœur, il s’y serait habitué. Peut-être même qu’il aurait pu, lui aussi, venir lui adresser un hommage et une prière de temps en temps.


			Le souvenir des bouquets de fleurs emportés là, des conciliabules de sa mère et d’Aiglantine, ainsi que des visites de ses parents qu’il avait toujours surprises à des moments imprévus lui revinrent à la mémoire. Pourquoi, quand, Iris entre ses bras, il avait exprimé son souhait d’avoir une petite sœur, personne n’en avait profité pour lui révéler ce triste événement ? Il se sentit brusquement bafoué dans la confiance qu’il avait toujours eue en sa famille. Pourquoi s’étaient-ils tous ingéniés, tant ses grands-parents que ses parents, à lui cacher un décès qui n’aurait pas affecté sa vie, puisqu’il n’avait pas assisté à la perte terrible de cette enfant ? Aiglantine elle-même était forcément dans le secret. Pourquoi ne lui avait-elle rien dit ?


			Une horrible sensation de trahison le submergea. Il resta indécis quant à la conduite à tenir. Demanderait-il ouvertement des explications, quitte à réveiller une douleur ancienne, mais toujours présente ? Interrogerait-il sa nourrice, qui s’était sans doute engagée à ne pas trahir le secret, si secret il y avait ? Car il ne voyait pas pour quelle raison on aurait eu honte de révéler un événement aussi important que la mort d’une enfant.


			Un instant, une possible explication lui vint à l’esprit. Peut-être avait-on eu peur de ne pas pouvoir ensevelir la dépouille dans le parc, chez elle, et de devoir l’inhumer dans le petit cimetière du village, bien trop loin de ses parents. Cette pensée le rassura et il ne chercha pas plus loin. Mais cela n’expliquait pas l’ignorance dans laquelle on l’avait toujours tenu. Il s’assit à même le sol, le menton sur ses genoux repliés, et fixa le cœur de marbre en relisant encore et encore la phrase gravée sur le socle. Il essayait de dessiner des traits à ce bébé et d’imaginer à qui aurait ressemblé la fillette si elle avait grandi. Assurément, c’était sa sœur, sa jumelle, puisqu’ils étaient tous les deux nés la même année. 


			Il avait eu son content de questions pour la journée. D’abord, il y avait eu la rencontre de cet inconnu qui lui ressemblait, ensuite la découverte de ce mausolée et d’une sœur insoupçonnée. Que lui cachait-on ? Et pourquoi ? Trop bouleversé pour envisager une discussion sereine, il décida de ne rien révéler de ses découvertes. Tout était encore embrouillé dans sa tête. Il devait prendre le temps de réfléchir et de décider d’une stratégie. Face à ces mystères qui réunissaient à coup sûr ses grands-parents, ses parents et Aiglantine, il ne voyait qu’une seule personne de confiance vers qui se tourner : Mathieu.


			 


			
				
					9. En 1831. La devise des canuts était : Vivre en travaillant ou mourir en combattant !


				


				
					10. Ainsi nommée en 1857 par Karl Wilhelm von Nägeli.
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			Très troublé par la rencontre qu’il venait de faire, Pierre Drevon retourna vers les thermes de Charbonnières, heureux à la perspective de rendre la vieille carne qui l’avait néanmoins vaillamment porté. Comme la bête allait au pas et qu’il était exclu de la presser, il eut le temps de prendre conscience de la portée de sa découverte. Sur le moment, s’il avait été surpris de se retrouver devant son propre portrait au même âge, il n’avait pas fait le lien avec le passé. Le jeune homme pouvait avoir quatorze ou quinze ans. En comptant les années, il fut foudroyé par une incroyable révélation. Ce garçon ne pouvait être que son fils, surtout qu’il venait en même temps de découvrir qu’Aiglantine vivait bel et bien dans la maison des La Roche-Drieux.


			Son fils ! Lui qui, à son grand désespoir, n’avait eu que des filles ! Pourtant, un détail lui paraissait incohérent. Le jeune homme avait parlé de la demeure de ses parents. Julien de la Roche-Drieux aurait-il épousé Aiglantine et adopté son enfant ? Avaient-ils eu tous deux une petite fille, celle qu’il avait vue courir dans le parc ?


			Il ne savait plus s’il devait se réjouir de cette découverte et s’il devait s’en vanter, car, après tout, si ses hypothèses se révélaient exactes, il se retrouverait en première ligne et le viol qu’il avait perpétré sur la jeune fille à l’époque n’avait rien de glorieux. Son rejeton le condamnerait à coup sûr, surtout si sa mère avait dressé de lui un portrait détestable.


			Quoiqu’il en fût, et Pierre l’admit raisonnablement, ce garçon ne serait jamais le sien ; il ne renoncerait jamais au milieu dans lequel il évoluait. Et que ferait-il, lui, à présent, d’un fils qu’il n’avait jamais connu ? Par ailleurs, toujours persuadé qu’Aiglantine avait séduit Julien et que, fine mouche, elle lui avait fait adopter son enfant, qu’elle était bien établie et qu’elle ne craignait plus rien, il reconnut, non sans contrariété, qu’il ne pourrait guère ourdir une vengeance contre elle. Mais sa haine était telle qu’il ne renonça pas vraiment. Il faut que j’en sache davantage à son sujet. Ce serait bien le diable si je ne découvrais pas un détail que je pourrais exploiter. Je vais revenir. Je vais chercher à rencontrer ce garçon par tous les moyens possibles. Sans s’en douter, il me donnera peut-être de quoi concrétiser mon projet de vengeance.


			Cette demi-satisfaction l’emporta sur sa déception et, persuadé qu’il tenait ses représailles, il alla s’octroyer une bouteille entière de Beaujolais avant de reprendre le train pour regagner Lyon.


			Il se rendit à la garçonnière du vieux Saint-Jean en réfléchissant à la marche à suivre. Le souvenir du cambriolage dont il avait été victime lui rappela l’ancien valet de Vuillermont, ce Vallon qu’avait évoqué le concierge, chimiste de son métier, qui œuvrait au service des La Roche-Drieux. Il s’était promis d’en apprendre davantage à son sujet. Qu’était-il venu dérober à son ancien maître ? Les fils qui, sans cesse, s’entrecroisaient créaient un étrange tissu dont la trame lui échappait. Il n’y avait jamais de hasard. Si Vallon travaillait toujours pour les La Roche-Drieux, il devait en savoir beaucoup au sujet d’Aiglantine. Pourquoi ne pas aller l’interroger discrètement ? Peut-être qu’en le menaçant de dénoncer son cambriolage, il pourrait lui tirer les vers du nez.


			Cette avenue lui sembla prometteuse. L’hôtel n’était pas loin des quais de la Saône ; il aurait tôt fait de se faire indiquer le lieu de l’atelier de chimie qui teignait pour peu de temps encore les fils de soie en noir.


			Amarante, sa jolie maîtresse, devait le rejoindre à la fin du spectacle. Alors, pourquoi ne pas aller l’attendre dans sa loge du casino où elle se produisait depuis l’incendie du théâtre des Célestins ? L’idée de finir la soirée dans un bouchon en compagnie des autres comédiens, qui savaient faire la fête, le séduisit.


			Il songea en outre qu’il devait prioritairement faire changer la serrure de la garçonnière et installer une barre de sécurité à la fenêtre. Il ne fallait quand même pas que ce Vallon revienne dérober les quelques objets de valeur qui restaient et qu’il avait payés de ses propres deniers !


			Il eut beau rire et chanter avec la troupe de joyeux lurons, le visage du garçon et la silhouette d’Aiglantine épanouie et apparemment heureuse persistaient devant ses yeux. Petit à petit, la fureur le gagnait ; si, quelques heures auparavant, il ne voulait pas du fils qu’il avait eu, à présent il lui retournait l’esprit. Cette sale garce lui avait volé son héritier. Comme toutes les autres filles dans sa situation, elle aurait dû demander réparation, se faire épouser et lui donner l’enfant qui lui appartenait. Peu importaient les circonstances de sa conception. Elle n’avait pas été la première à se faire forcer et elle ne serait certainement pas la dernière.


			La rage décupla son désir de se venger, mais, pour cela, il lui fallait connaître précisément tous les événements qui avaient eu lieu depuis plus de quinze ans dans la vie d’Aiglantine. Ce fut encore Vallon qui lui sembla le plus à même de le satisfaire à cet égard.


			À la fin de la soirée, il accompagna Amarante dans leur trois-pièces, avec l’intention d’y passer la nuit. Dès qu’elle en franchit le seuil, la belle décida de s’octroyer un bain tiède. Alors qu’elle cherchait un drap de bain, elle avisa dans une commode, roulé en boule au fond d’un tiroir, un assez volumineux paquet de tissu qui l’occupait presque entièrement. Elle voulut le déplier, mais Pierre s’impatientait. Remettant son examen à un autre jour, elle se parfuma et rejoignit son amant. Elle aurait tout le temps, plus tard, de mettre de l’ordre dans les commodités, quitte à se débarrasser des linges trop usés ou démodés.


			Le lendemain, bien avant de rejoindre son club de soiffards, Drevon quitta les rues pavées de Saint-Jean, et remonta la Saône en direction du quai Serin. Pourvu que l’atelier n’ait pas déjà été fermé ou déplacé ! se disait-il. Le hasard et la chance furent sur son chemin. Il tomba nez à nez avec le livreur qu’il avait aidé peu de jours auparavant. L’homme le reconnut également au premier coup d’œil.


			—	Le bonjour, monsieur ! Jacquin, c’est le nom qu’on me donne.


			—	Alors, bonjour, Jacquin. Vous n’êtes plus à la Croix-Rousse ?


			—	Non ! Comme je vous l’ai dit, l’atelier se vide. Le chimiste s’en va à Fleurieu-sur-Saône.


			Il désigna du menton plusieurs chariots prêts à recevoir le matériel pour l’emporter ailleurs.


			—	Alors, vous l’avez rencontré, monsieur La Roche-Drieux, l’autre jour ?


			Drevon prit un air consterné.


			—	Non, il avait dû être retenu. Je ne pouvais pas attendre plus longtemps.


			Jacquin secoua la tête, l’air un peu triste.


			—	Ah, sans doute encore du souci avec la santé de son épouse…


			Drevon sursauta légèrement. Était-il encore une fois servi par le hasard ? Pourtant, la veille, Aiglantine se portait comme un charme. De qui donc voulait parler ce tâcheron si ce n’était de l’autre femme, celle qui se trouvait dans un fauteuil sur roues ? Voilà qui changeait la donne. Il avisa un petit bistrot sur le quai et, voyant que l’homme n’avait pas de paquet à livrer, il lui proposa :


			—	Cela vous dirait-il de boire un verre en ma compagnie ? Monsieur La Roche-Drieux ne vous en tiendrait pas trop rigueur ?


			—	Oh non, lui, du moment que le travail se fait, il ne dit rien. Mais, là, ce serait plutôt son chimiste. Il nous a tous à l’œil. Déménager son matériel, ce n’est pas rien. Imaginez qu’on lui casse ses flacons, ses essais, ses éprouvettes ! J’voudrais pas être le maladroit qui ferait ça. Celui-là, gare à ses oreilles ! Pourtant, là-bas, il aura tout à sa disposition.


			—	Plus de noir ni de violet ? Du bleu, alors ?


			—	Oui. La mode change…


			Tous deux se dirigèrent vers l’estaminet, Drevon commanda une bouteille de rouge, mais son compagnon objecta :


			—	Si ça ne vous embête pas, je préfère du blanc. Ils en ont un bon, ici !


			—	Va pour le blanc. Un chardonnay. Je le préfère à l’aligoté.


			—	Moi aussi. Alors, trinquons !


			Drevon attendit qu’il avale le premier verre ballon. Puis, en prenant un air de circonstance, il avança :


			—	Des soucis de santé, avez-vous dit ? Ah, par les temps qui courent…


			L’homme reluqua vers la bouteille entamée. Drevon remplit à nouveau son verre.


			—	C’est son épouse, enchaîna Jacquin. On chuchote qu’elle serait bien mal en point. Pourtant, elle suit la cure des eaux de Charbonnières. Enfin, c’est Grégoire, le jardinier, qui nous l’a mentionné. Il lui est très attaché. Une gentille petite dame, qu’il dit, qui prend soin de ses employés. Ça fait des années qu’il est à leur service, même pendant leurs voyages.


			—	Heureusement, avança Drevon avec prudence, elle a une dame de compagnie. Je les ai vues se promener dans le parc.


			Le coursier éclata de rire.


			—	Si vous voulez parler de madame Vallon, elle n’est pas sa dame de compagnie, plutôt son amie. Je peux même vous dire que, depuis peu, les Vallon habitent avec eux. Je le sais parce que j’ai dû me rendre à leur résidence.


			—	Madame Vallon ? Vous parlez de l’épouse de votre chimiste, Noémie ? annonça-t-il en espérant que l’autre rectifierait.


			—	Vous vous trompez. Madame Vallon s’appelle Aiglantine, pas Noémie.


			Drevon resta sidéré. Ainsi, Aiglantine n’était pas mariée à Julien et elle n’était pas davantage sa maîtresse. S’il s’était attendu à ça ! Il alla encore à la pêche aux renseignements, l’air de rien.


			—	Votre patron, Mathieu Vallon, il a l’air de bien s’entendre avec son fils. Je les ai vus chevaucher tous deux dans la forêt de Lacroix-Laval.


			Jacquin s’étonna que son interlocuteur en sache si peu sur quelqu’un qu’il avait apparemment rencontré.


			—	Vous faites encore erreur. Les Vallon ont une petite fille, pas plus de trois ans, je crois. Le seul garçon là-bas, c’est le fils de monsieur La Roche-Drieux. Aurélien, qu’il s’appelle !


			—	Un beau garçon, et de grande taille, pour ses treize ans.


			Le livreur secoua la tête en souriant.


			—	Pas du tout. Vous confondez sûrement avec quelqu’un d’autre. Le fils des La Roche-Drieux va sur ses quinze ans. On le voit souvent par ici, il s’intéresse aux travaux de teintures. Et, comme il veut en apprendre davantage, je crois bien qu’il va entrer dans notre grande école lyonnaise de La Martinière. Il en sort des génies. Il en sera peut-être un.


			Pierre Drevon resta muet de stupeur. Le visage du jeune homme persistait devant ses yeux. Cet Aurélien ne pouvait en aucun cas être le fils des La Roche-Drieux, pas avec la ressemblance si frappante qu’il offrait avec lui.


			Lentement, la réalité s’imposa à lui. Il ne savait pas pourquoi ni comment, mais c’était bien son fils qu’il avait rencontré, celui d’Aiglantine, mais qui portait le nom des soyeux. Et l’âge qu’il avait correspondait exactement à la période où Aiglantine aurait pu être devenue enceinte de lui. Il resta pantois, abasourdi, incapable de faire le tri des nouvelles qui venaient de lui être assenées. Il fallait qu’il réfléchisse. À n’en pas douter, il s’était tramé quelque chose que tout le monde ignorait et qu’il avait hâte de découvrir. Car, enfin, la demande de recherche qu’il avait trouvée concernant la naissance d’un enfant, forcément illégitime, avait bien eu une raison. C’était une épine dans le pied de celui qui l’avait demandée et elle manifestait une situation pas claire.


			L’espoir mit un fin sourire sur ses lèvres. Il tenait peut-être le moyen de tirer de cet imbroglio plus d’avantages que prévu. Il y avait là un secret que tout le monde cherchait à dissimuler. Lequel ? Il l’ignorait encore, mais il allait chercher.


			—	Faut que j’y aille, annonça le livreur en se levant. Merci pour le coup à boire !


			—	De rien, répondit Drevon avec un sourire narquois. Cela m’a fait plaisir !


			Il était résolu à retourner sur place et à espionner. Il finirait bien par rencontrer quelqu’un d’autre qui étayerait et compléterait les indices qu’il possédait déjà. Mais plus question de remonter sur la vieille carne. Il prendrait le temps de se rendre à Charbonnières avec son cheval ; il serait ainsi plus libre de ses déplacements. Cependant, il ne pourrait pas le faire de sitôt. À Thurins, c’était la récolte des fruits et il entendait surveiller la cueillette ; il ne faisait guère confiance à ses gendres. Avant de rejoindre le village des monts du Lyonnais, il lui fallait rencontrer les marchands des quais de la Saône pour évaluer la quantité de fruits qu’il devrait faire livrer.


			Il n’était pas peu contrarié de devoir différer son enquête, mais il se dit que ce temps de réflexion lui serait bénéfique. Et s’il en profitait pour passer par Messimy ? Il serait extraordinaire qu’il n’obtienne pas quelque information sur une fille du village qui habitait Lyon. Il n’y en avait pas tant que ça qui avaient quitté l’endroit pour aller vivre la belle vie dans la grande ville ! Chacun se targuerait d’en savoir plus que l’autre.


			Il fut tenté d’aller directement chez la vieille Berthilde, mais un réflexe le retint. Ne courrait-il pas un risque, si Aiglantine s’était confiée ? Se souviendrait-on de lui ? Ou, au contraire, cela confirmerait-il ses doutes ? Il haussa les épaules, il s’agirait de diriger adroitement la conversation avec ceux qu’il rencontrerait. Le sujet du velours de soie lui fournirait une bonne entrée en matière. Quant à la vieille, si ça se trouvait, elle était morte ou elle avait perdu la tête.
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			Aurélien s’était réfugié dans sa chambre, où il s’était assis sur son lit. Des images le tourmentaient. D’abord, il y avait cet homme qui, s’il n’offrait aucune ressemblance avec ses parents, en avait une indéniable avec lui. Était-ce un hasard ? La petite sépulture qu’il venait de découvrir était également un mystère troublant. Pourquoi, depuis tant d’années, lui cachait-on l’existence de cette petite fille, apparemment morte dès sa naissance ? Quelle incidence négative la connaissance d’une petite sœur décédée aurait-elle pu avoir sur lui ? À présent, il s’expliquait les promenades discrètes que sa mère effectuait, seule, en compagnie de son père ou souvent d’Aiglantine.


			On avait de plus inventé une ridicule histoire de serpents, ce qui signifiait qu’on s’était sciemment évertué à détourner son attention de ce lieu. Cela n’avait pas de sens, car il n’aurait de toute façon jamais eu l’idée d’y aller de lui-même ; cette partie du parc n’offrait aucun intérêt. Sa vie n’avait été qu’une suite de départs à l’étranger et de retours de voyages, surtout les années précédant leur installation définitive à Charbonnières. À travers cela, il n’obéissait qu’à une seule passion, l’équitation.


			Un moment, il fut tenté d’aller discuter ouvertement avec sa mère de sa découverte, mais une sorte de réserve le retint. Assurément, ce serait lui causer de l’embarras. Sinon, pourquoi un tel silence ? Comme tout le monde, il avait remarqué la dégradation de sa santé et ce sujet le préoccupait autant, sinon davantage, que le secret qui le hantait. La simple idée qu’il pourrait être à jamais séparé d’elle le terrassait, car, même en pensée, il refusait d’évoquer sa mort. Jamais il ne pourrait envisager de vivre sans sa douceur, son amour, sa tendresse… Aussi, malgré la curiosité qui le taraudait, il décida de respecter son silence. Rien de mauvais ne pouvait venir d’elle, il en était persuadé. Il y avait donc une raison à cette situation troublante.


			Devait-il en parler à son père ? Certes, il pourrait aborder le sujet avec lui, mais, là encore, la crainte d’être indiscret et de remuer un passé douloureux pour ses parents le dissuada d’emprunter cette voie. Pourtant, il fallait qu’il sache !


			Alors, pourquoi ne pas s’informer auprès d’Aiglantine ? Comme elle lui avait servi de nourrice, elle avait forcément eu connaissance de ce drame. Il avait remarqué l’évolution de leur relation depuis le jour où elle était venue rendre visite à sa mère, quatre ans auparavant. Malgré les innombrables fois où Louise lui avait raconté les menus faits de son enfance, une période délicate où il avait eu la vie sauve grâce au lait de sa nourrice, il n’arrivait à retrouver d’Aiglantine qu’un souvenir lointain, presque effacé, insaisissable. Mais la femme qu’il avait retrouvée ce jour-là avait déclenché en lui une étrange réaction. D’abord, il avait éprouvé une certaine curiosité, de l’étonnement, même. Pourquoi avait-il imaginé une femme rustaude, nantie d’une lourde poitrine qui s’étalait généreusement sous son caraco, avec des épaules aussi larges que ses hanches, une femme comme il en rencontrait dans la campagne ? Une femme sans grâce, aux traits rudes comme ceux des paysannes dont le visage subissait les intempéries l’hiver et les ardeurs du soleil lors des travaux des champs ?


			Quand Aiglantine, cette belle jeune femme, avait croisé son regard, il avait senti passer un surprenant courant entre eux. Pourtant, il était certain qu’aucun souvenir particulier resté gravé dans sa mémoire n’avait surgi à cet instant. Non, c’était autre chose, comme la circulation du sang dans une veine qui serait restée longtemps endormie. Elle était demeurée silencieuse, à l’évidence très émue de le rencontrer, certainement surprise de retrouver devant elle un si grand garçon, alors qu’elle avait quitté un enfant de trois ans. Aurélien lui-même avait été saisi de surprise. Ce n’était pas ainsi que sa mère avait toujours décrit sa nourrice. Elle avait parlé d’une femme gaie et diserte qui abordait tous les sujets, qui la faisait rire souvent et qui la taquinait, d’une femme pas du tout du genre timide comme elle le lui avait semblé ce jour-là.


			Mais il était vrai qu’Aiglantine n’avait guère eu le temps de s’exprimer, tant sa mère n’avait pas tari d’éloges au sujet de son fils chéri en la prenant constamment à témoin. Aurélien en avait été amusé, mais, chaque fois qu’il avait intercepté le regard ­d’Aiglantine, il y avait lu une intense émotion. En fait, elle avait un surprenant regard. Si, quatre ans auparavant, il l’avait attribué à un certain embarras, ce n’était plus le cas maintenant. Les années s’étaient écoulées et sa nourrice avait pris une autre place au cœur de sa famille.


			D’ailleurs, il n’évoquait plus Aiglantine en tant que nourrice. Elle était l’amie auprès de qui sa mère se réfugiait de plus en plus souvent et que son père accueillait toujours à bras ouverts, si bien qu’Aurélien avait fini par l’adopter comme un membre de sa famille, une marraine, plutôt. Et, depuis qu’elle avait épousé Mathieu Vallon, la relation avait encore davantage évolué vers une affection profonde qui liait les uns aux autres.


			Entre Aiglantine et lui, un lien puissant et exclusif s’était créé, qui demeurait indépendant des autres membres de la famille et que chacun d’eux gardait secret. Pourquoi craignaient-ils de le dévoiler ? Aurélien n’aurait pu le dire et il était sincèrement convaincu qu’Aiglantine ne le savait pas non plus. Lui qui s’était tant désolé de n’avoir autour de lui ni oncles, ni tantes, ni cousins, il se baignait avec délice dans cette affection mutuelle.


			Comme, durant ses études, il avait toujours eu des maîtres privés, il n’avait rencontré que peu de garçons de son âge. Aussi, aussitôt que Mathieu avait joint la cellule familiale, il s’était attaché à lui. Si cet homme était au service de sa famille en tant que chimiste, pour Aurélien, il faisait bien davantage figure de grand frère plutôt que d’employé. Auprès de lui, il se sentait enfin une personne à part entière, prête à s’inscrire dans l’avenir des soieries La Roche-Drieux et décidée à tout faire pour cela.


			Mais il avait beau ressasser ces faits, il ne pouvait chasser de sa pensée ses découvertes récentes. Jamais encore pareils tourments ne l’avaient perturbé. Il fallait qu’il en ait le cœur net. Brusquement, il eut l’impression que sa vie venait de prendre une nouvelle direction, que quelque chose était arrivé qui lui ravirait la quiétude dans laquelle il avait évolué depuis son tout jeune âge.


			Il décida néanmoins d’attendre un peu et d’observer. Sans doute son imagination le portait-elle bien au-delà de la réalité. Si ses parents ne lui avaient pas parlé de sa sœur morte, c’était peut-être tout simplement qu’ils ne désiraient pas revivre un épisode douloureux. Cela aurait-il changé quelque chose dans sa vie de savoir ? Non. Mais il restait encore le mystère de l’homme qu’il avait croisé sur le chemin de Charbonnières.


			À l’instant où il allait sombrer dans le sommeil, Aurélien se souvint que, le lendemain, il partait avec Mathieu par le train pour aller superviser le déménagement de l’atelier de teinture. À la demande de Julien, qui avait peu de disponibilité en ce moment, le chimiste devait l’emmener prendre contact avec la grande école de La Martinière où il ferait son entrée à la fin de l’été. Il savait qu’il entreprendrait là des études difficiles et de longue haleine, mais c’était son désir, puisque l’école favorisait l’étude des mathématiques et de la chimie.


			En songeant que Mathieu l’accompagnerait, il eut une fois de plus un élan de joie. Il entretenait des rapports privilégiés avec cet homme. Au contraire du reste de sa famille, Aiglantine comprise, Mathieu avait adopté avec lui le tutoiement ; cela s’était fait tout seul et personne n’avait rien trouvé à redire. Leur lien d’amitié s’était resserré au fil des années et, tout comme il avait adopté son ancienne nourrice comme marraine, il considérait son époux comme un parrain, un homme de confiance vers qui il pouvait se tourner. Avec lui, il ne se sentait plus l’enfant protégé par ses parents, mais le futur gestionnaire des affaires familiales. Mathieu le considérait comme un adulte, ce qui le motivait à prouver ses capacités et à se préparer à prendre le relais des soyeux de la Croix-Rousse. Durant une seconde, les yeux lourds de sommeil, le jeune homme s’avisa que c’était sans doute à lui qu’il pourrait se confier. Soulagé, il se laissa glisser dans le sommeil.


			 


			Aiglantine, elle, ne dormait pas. Elle n’osait bouger dans le lit de crainte de réveiller Mathieu. Pourtant, elle n’avait qu’une envie, se lever et aller marcher dans le parc sous la lumière de la lune pour réfléchir. Tant de soucis l’accablaient ! Son chagrin de voir son amie dépérir de jour en jour malgré les soins dont elle était entourée assombrissait sa vie. Louise était pour elle plus qu’une amie, une sœur qu’elle aimait de tout son être et qui pourtant lui causait tant d’amertume. Quand elle avait exprimé le désir que la famille Vallon vienne vivre à La Grande Maison, Aiglantine avait accepté d’emblée, désireuse de lui apporter son aide et de la veiller comme elle l’aurait fait d’une enfant fragile.


			Mais elle n’avait pas mesuré la souffrance qu’elle éprouverait à vivre aussi près d’Aurélien. Malgré le sacrifice qu’elle avait librement consenti pour son bonheur et sa promesse d’oublier qu’il était son fils, elle ne pouvait s’empêcher de l’imaginer serré contre son cœur, en étroite communion avec elle. Des années avaient passé que ni l’un ni l’autre ne pourrait jamais rattraper. Chaque baiser qu’il offrait à Louise, chaque marque d’affection faisaient naître dans son âme une atroce douleur.


			La naissance d’Iris n’avait fait qu’endormir sa frustration. Chaque jour à côtoyer Aurélien, à l’entendre rire et jouer avec la fillette lui jetait au visage ce qu’elle avait perdu. Pourtant, elle ne nourrissait aucun sentiment de jalousie à l’égard de Louise, qui était la meilleure des mères. Elle n’avait pas non plus de haine envers Julien, son père, qui avait pris l’enfant pour la bonne cause. C’était Aurélien qui, sans le savoir, lui causait le plus de chagrin. Jusqu’à récemment, elle avait cru qu’il vivait loin d’elle, dans une famille qui habitait certainement hors de France. Comment, aujourd’hui, remettre en cause les années perdues ? En même temps, comment ne pas souffrir à la pensée que, pendant trois ans, elle s’était occupée de son propre enfant, qu’elle l’avait nourri en étant convaincue qu’il était celui de Louise ? Dire que, petit à petit, elle s’y était attachée au point de prendre peur et de s’obliger à retourner dans son village pour le fuir ! La voix du sang avait parlé et elle n’avait pas su l’entendre.


			Sa peine se doublait d’inquiétude : que se passerait-il si un jour Aurélien découvrait la vérité, malgré toutes les précautions qu’on avait prises ? Mathieu, à qui elle s’était confiée, lui avait rappelé que seules six personnes connaissaient le secret et qu’aucune d’elles ne le trahirait. Mais, depuis que Louise était tombée malade, une sonnette d’alarme tintait. Elle était persuadée que bientôt certaines choses seraient mises au jour et causeraient des ravages. Lorsqu’elle avait appris que Julien était son père, elle-même n’avait pu le considérer comme tel, malgré leur désir mutuel de se rapprocher. Trop d’années de silence et d’ignorance avaient compromis le lien qui aurait dû les réunir. L’homme plein de bonté qui l’avait reconnue publiquement un jour dans le salon d’Hugues de la Roche-Drieux, et plus discrètement dans une étude de notaire, ne représentait pour elle que l’homme dont sa mère avait été amoureuse, d’un amour pour lequel elle s’était laissée dépérir.


			Aiglantine s’effrayait parfois de ces fils du destin qui, depuis plus de trente années, s’étaient tissés à l’insu de tous et les avaient éloignés puis rapprochés par hasard. Mais cela avait-il vraiment été un hasard, ou n’avaient-ils été que les acteurs d’une pièce qui se jouait derrière le rideau en attendant la générale, celle où la vérité éclaterait devant une foule de spectateurs ? Elle appréhendait l’avenir proche, persuadée que tout se déroulait trop bien et qu’il leur faudrait un jour ou l’autre payer le prix de cette paix factice.


			La proximité d’Aurélien lui était pénible pour une autre raison. Au cours de la dernière année, sa ressemblance avec son père biologique s’était tellement accentuée qu’elle en éprouvait un malaise.


			—	Bon sang ne saurait mentir, affirmait volontiers Hugues de la Roche-Drieux.


			Pierre Drevon aurait pu en dire autant. Elle surprenait dans les yeux de son fils la même expression, au point de se croire en face de lui. Parfois, même certains de ses gestes la prenaient par surprise et elle s’en effrayait, imaginant qu’Aurélien pourrait un jour devenir aussi cynique et violent que l’était son père. L’amour de Louise et de Julien était-il parvenu à déraciner ce mal latent que Drevon lui avait transmis en même temps que ses gènes ?


			Ainsi, Aurélien lui faisait revivre encore et encore le passé, comme pour lui rappeler l’horreur qu’elle avait vécue seize ans auparavant, ainsi que la dernière rencontre de son bourreau à Messimy où il avait à nouveau tenté de la forcer. Elle n’avait dû sa tranquillité qu’à l’intervention du gendarme de Vaugneray, muté entre-temps à Mornant, qui avait menacé son agresseur de l’envoyer en prison en cas de récidive.


			Elle s’avisa à l’instant que Pierre habitait le même village que l’adjudant. L’avait-il croisé ? L’avait-il repéré, ou s’était-il ingénié à l’éviter ? Ou bien demeurait-il toujours, comme elle le supposait, à Thurins, près de son exploitation fruitière ? En tout cas, il était loin et Lyon était une bien trop grande ville pour qu’il réapparaisse un jour et vienne bouleverser ce que les précédentes années avaient péniblement construit.


			Dans l’obscurité de La Grande Maison, personne ne dormait vraiment. Louise se sentait partir doucement et s’effrayait à l’idée non pas de mourir, mais de n’être plus présente auprès de ceux qui lui étaient les plus chers, en premier lieu, son fils Aurélien, car, dans son cœur, le jeune homme était vraiment son fils, et Julien, son cher amour qui la rendait si heureuse depuis le jour de leur première rencontre. Précisément, son mari, malgré la lampe éteinte, gardait les yeux ouverts dans la chambre qu’il occupait seul pour permettre à Louise de se reposer plus sûrement. Mais sa présence lui manquait et, il ne l’avouerait à personne, mais il constatait que sa santé continuait de décliner. Dans le secret de son cabinet, le médecin ne lui avait pas caché la vérité.


			Aurélien non plus ne dormait pas ; un cauchemar l’avait brusquement réveillé, lui qui était toujours hanté par la petite tombe derrière les cèdres. Dans son rêve, une fillette l’avait appelé en lui tendant les bras. Que lui voulait-elle ? Que devait-il faire ?


			Quant à Mathieu, il s’obligeait à une respiration lente et régulière pour ne pas qu’Aiglantine sache qu’il était réveillé. Il était conscient du désarroi de sa femme, qu’il attribuait à la maladie de sa grande amie, mais il ne savait que faire. C’était à croire que le destin avait décidé de s’acharner sur eux. Comme avant la tempête en plein océan, un faux calme régnait, pour les prendre par surprise et mieux les détruire.
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			Cette même nuit, une ombre se glissa dans l’écurie de La Grande Maison. Rien n’avait changé depuis la dernière fois. Chaque recoin de la propriété lui était familier, ce qui rassura l’homme. En se déplaçant le plus silencieusement possible, il avança sans l’aide d’une torche, à la seule lueur de la pleine lune qui entrait par la porte de bois laissée béante. Il fut accueilli par une odeur de crottin et la chaleur tiède que dégageaient les bêtes. Il se dirigea vers elles. Le cheval de Julien renâcla doucement, sentant une présence inhabituelle. À côté de lui, la jument d’Aurélien restait paisible, de même que, dans une stalle un peu à l’écart, le poney d’Iris qu’il avait découvert un jour de surveillance discrète. Mais une autre silhouette attira son attention. Dans l’obscurité, il pensa d’abord se tromper. Que venait faire ici sa jument ? Car, à n’en pas douter, c’était bien elle. Julien l’avait-il récupérée ? Il s’approcha et flatta sa croupe en lui parlant doucement. La jument fit un brusque écart, tourna la tête et s’agita. Elle frémit des naseaux et lança un bref hennissement.


			—	Ah, la belle ! murmura-t-il d’un ton satisfait. Tu ne m’as donc pas oublié ! Ne t’inquiète pas, pour l’instant tu dois rester là, mais, dès que ce sera possible, je reviendrai te chercher.


			Laissant derrière lui les compartiments des chevaux, il prit la direction de la sellerie. Une légère odeur de cuir flottait dans l’air. Les selles étaient toutes posées sur une large étagère. Il s’approcha de l’une d’elles et, du doigt, en aveugle, il effleura une sorte de gravure incrustée dans le quartier de cuir. Il reconnut la marque personnelle dont le bourrelier identifiait chacun de ses ouvrages. Il caressa le pommeau de sa selle et vérifia les sangles ventrales, les rênes, puis le harnais. Tout était dans un état irréprochable ; nul doute que le harnachement avait été bien entretenu. Mais à qui la jument pouvait-elle servir, puisque Julien et Aurélien avaient leur propre monture ? Certainement pas à Louise. Alors, à qui d’autre ?


			Brusquement, sans savoir quel chemin avait pris son esprit pour arriver à cette conclusion, il comprit que l’homme qu’il recherchait à Lyon résidait là même. Que faisait-il dans cette propriété ? N’y était-il que pour quelques jours ? Il se souvint que cet homme était au service des soieries des La Roche-Drieux : une richesse qui lui avait échappé.


			La haine profonde qui l’animait envers chaque habitant de La Grande Maison l’avait maintenu en vie et il ne respirait que pour se venger. Il avait raté son coup une première fois et s’était mis dans un sale pétrin. À l’hiver 1869, il avait été condamné à mort, mais une heureuse initiative l’avait sauvé de la guillotine. Il avait alors décidé de s’exiler dans la grouillante ville de Paris, de se fondre dans un anonymat indispensable. Il n’avait eu que très peu de temps pour retourner chez lui et récupérer le minimum, tant il avait peur que sa fuite soit découverte et qu’on parte à ses trousses.


			Il avait quitté Lyon en catastrophe sur un mauvais cheval, vu que le sien n’était plus dans l’écurie. La rossinante lui avait au moins permis dans un premier temps de s’éloigner de la ville de quelques kilomètres. Tout au long de la route, il avait préféré passer la nuit dans des granges isolées pour éviter les auberges mal famées où l’on détroussait les dormeurs. Sa monture s’était révélée plus solide qu’il ne l’aurait cru. Après plusieurs jours d’un voyage inconfortable sous la pluie ou le soleil et autant de nuits dans l’inquiétude qu’on le débusque et qu’on le livre à la maréchaussée, il était arrivé dans la Capitale.


			Les premiers jours, il avait vécu de rapines. Dès la troisième nuit, il n’avait pas hésité à égorger un bourgeois trop ivre pour réagir. Il avait repoussé le corps dans un recoin sombre et l’avait mis nu comme un ver pour récupérer ses vêtements qu’il avait jugés à sa taille. Abandonnant le cadavre aux chiens errants et aux rats, il s’était enfui de l’autre côté de la ville. Les vêtements qu’il avait eu le temps de subtiliser chez lui quelques jours plus tôt puaient trop, désormais, pour inspirer confiance. Il avait cherché et trouvé une chambre à louer sous les toits d’un immeuble près de la Seine. Les cheveux plus longs, le visage entièrement recouvert d’une barbe de plusieurs jours, il était devenu un autre homme. Cet anonymat l’avait persuadé qu’il se fondrait dans le lot des Parisiens sans attirer l’attention.


			Néanmoins, au fil des jours suivants, lui qui n’avait jamais supporté de négliger les soins du corps, n’avait pu résister à la tentation de fréquenter les bains de son quartier ; il avait ainsi retrouvé les délices d’une peau propre et parfumée. Il s’était fait tailler la barbe en collier et raccourcir les cheveux. Il avait acheté des vêtements neufs et de bonnes chaussures. Plus présentable, il s’était imposé aux tables de jeu clandestines dissimulées dans les bas-fonds du vieux Paris, puis dans celles plus huppées des casinos réputés. Les tricheries dans lesquelles il excellait lui avaient rapporté de quoi vivre plus décemment et se vêtir avec goût, son péché mignon. Proche de la quarantaine, beau garçon, séducteur, il n’avait pas manqué de dérober quelques bijoux à ses maîtresses, qui n’auraient en aucun cas osé porter plainte et dévoiler ainsi leur adultère. Certaines d’entre elles, séduites par son charme, les lui offraient spontanément. Ceux qui connaissaient l’homme du nom d’Arthur Monteville le trouvaient érudit, agréable en société et bien éduqué ; ils l’invitaient aux dîners qui se donnaient dans les belles demeures de la campagne parisienne.


			Mais il ne pouvait continuer ainsi, d’autant que, bien dissimulés, des bons au porteur représentant de belles sommes d’argent héritées de sa feue tante Bérangère de Vuillermont, première épouse de Julien de la Roche-Drieux, dormaient depuis plus de trois ans dans le secrétaire de sa garçonnière lyonnaise. Assez d’années s’étaient écoulées pour qu’il pût réapparaître discrètement dans sa ville et récupérer les billets et bijoux qu’il n’avait pas eu le loisir d’emporter au moment de sa fuite. Peu lui importaient les autres objets de valeur qui l’auraient fort encombré. Il aurait ensuite le temps de s’organiser afin d’opérer une vengeance contre ceux qui l’avaient envoyé en prison et voué à une mort ignominieuse à laquelle il n’avait échappé que par miracle.


			Le retour à Lyon, il l’avait effectué par le train, dont il avait apprécié la rapidité, même si le confort n’avait pas été des plus satisfaisants. Une fois atteint le pont Bonaparte, il s’était penché au-dessus des remous de la Saône dans laquelle la lune se mirait et avait humé l’air de la nuit. Sans tarder, il s’était dirigé vers la garçonnière située sur la rue du vieux Saint-Jean.


			Trois jours plus tard, après avoir discrètement surveillé l’hôtel et choisi le bon moment pour éviter de se faire repérer, il avait réussi de justesse la première partie de son plan. Ce gros imbécile de Bedon venait de louer son ancien appartement. Autant le reconnaître, c’était uniquement de sa faute, puisqu’il ne lui avait pas fait parvenir le loyer d’une année supplémentaire. De toute façon, il ne pouvait en aucun cas revenir y vivre ; tout au plus pouvait-il récupérer ce qui lui appartenait avant que l’autre ne s’y installe définitivement.


			À sa grande surprise, en s’introduisant de nuit dans le logis grâce aux clés qu’il avait autrefois habilement dissimulées, il avait remarqué que le secrétaire Louis-Philippe avait déjà subi l’investigation du nouveau locataire. Ce fut un jeu pour lui de découvrir où la clé avait été cachée. Il avait fouillé chaque tiroir avec anxiété. Les diverses lettres d’Hugues de la Roche-Drieux qu’il avait conservées pour les utiliser éventuellement comme protection avaient disparu. Mais, grâce au ciel, le deuxième tiroir, long et étroit, dissimulé en dessous de celui qui se trouvait sous la plaque de marbre, n’avait pas été découvert.


			Soudain, il avait entendu du bruit dans l’escalier. Craignant l’arrivée du nouveau locataire, il s’était immobilisé. Mais l’importun s’était éloigné. Il n’avait pris que le temps de ramasser les bons, en se félicitant que sa tante ait eu l’heureuse idée de ne pas identifier le porteur, auquel cas sa condamnation à mort l’aurait privé de ces sommes. Là, il pouvait les encaisser sans prouver qui il était.


			Puisqu’il avait opté pour une nouvelle identité, il n’était pas question de garder sur lui une preuve quelconque qui le ferait reconnaître ou repérer. Aussi, avait-il examiné presque avec regret la lourde chevalière gravée à ses initiales qu’il avait emportée dans sa fuite. Autant s’en séparer. Il l’avait déposée dans un tiroir du secrétaire et s’était à la place emparé d’une petite sculpture de prix qu’il pourrait facilement revendre. L’autre ne se plaindrait certainement pas d’avoir échangé une statuette contre un bijou en or massif.


			L’ombre quitta l’écurie de La Grande Maison de la même façon qu’elle y avait pénétré, quatre ans auparavant, pour glisser des pointes sous la selle de Cybelle. Mais Aurélien n’avait été que blessé, alors que l’auteur de l’attentat avait espéré une chute mortelle. Ensuite, tout avait dégénéré…


			Après un coup d’œil alentour, il se glissa dans un passage au fond du parc qui donnait directement sur un bois par une trouée que les propriétaires n’avaient pas songé à obstruer. Il avait une longue marche à effectuer sous le clair de lune pour rejoindre Charbonnières. Une chambre d’hôtel l’y attendait. Il y finirait la nuit et reprendrait le train pour Lyon le lendemain.


			Il jubilait. Restait encore à découvrir où et quand il pourrait assassiner celui qui avait donné au gendarme les renseignements qui avaient permis son arrestation. Une rancune tenace le maintenait dans un état de rage perpétuelle. Tout au long de sa marche dans les bois, la scène lui revint en mémoire, la confrontation, alors qu’il ne s’y attendait pas, dans le grand salon à la Croix-Rousse, sa tentative d’égorger la fille qu’on appelait Aiglantine, sa bataille avec les gendarmes, l’intervention de Julien et de Mathieu… Puis, sa mise en accusation pour le meurtre d’Amélie Métailler, la tentative de meurtre sur Aurélien, l’agression de la fille Métailler et les menaces contre les représentants de la loi. Il avait eu beau se précipiter vers la porte, il n’avait pu s’échapper. Il avait été menotté et conduit derechef à la prison Saint-Joseph en sachant ce qui l’attendait. Sa demande de recours en grâce, il en était sûr, serait rejetée et il monterait sur l’échafaud. Il n’avait d’autre choix que de tenter une évasion. Mais on ne s’évadait pas de la prison Saint-Joseph. Pourtant…


			Cette nuit-là, Alfred de Vuillermont avait disparu pour toujours. Restait Arthur Monteville.
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			Drevon remit à plus tard l’espionnage de La Grande Maison, quoique bien décidé à en savoir davantage sur Aiglantine et sur son mariage avec le chimiste, peut-être pour confirmer la filiation du jeune homme qu’il avait rencontré. Il résolut d’effectuer un grand détour. Il irait d’abord dans l’ancien village de la jeune femme, puis, s’il était satisfait de ce qu’il apprendrait, il pousserait jusqu’à Thurins. Il fallait quand même qu’il se soucie de ses exploitations !


			Il prit la route assez tôt. Le soleil qui s’élevait dans le ciel avalait les dernières gouttes de rosée qui s’étaient déposées depuis l’aube. Il comptait atteindre le village en milieu de matinée.


			Arrivé presque à destination, il ne put s’empêcher de se remémorer les événements qui s’étaient produits seize ans plus tôt. Chaque pas qui le rapprochait du village le persuadait qu’Aiglantine avait fui son village pour l’éviter à jamais. Il se souvint aussi de leur dernière rencontre, quatre ans auparavant. Alors qu’il n’avait eu aucune responsabilité dans le meurtre de sa mère, il avait dû affronter le gendarme. Là encore, il ne s’était douté de rien. Aiglantine n’avait fait aucune allusion à une grossesse ou à une naissance et, il en était certain, elle vivait seule dans la maison qu’elle avait achetée à un menuisier. Alors ?…


			Mais le visage du garçon s’imposait toujours à lui. Ce garçon lui ressemblait trop pour ne pas être son fils, mais pourquoi n’était-il pas avec elle ? Et pourquoi vivait-il auprès d’elle alors qu’il avait bien précisé que la propriété appartenait à ses parents ? Tout cela n’était pas clair et ce mystère piquait sa curiosité. Plus que jamais, il était décidé à l’élucider. Il s’était passé quelque chose qu’il serait sans doute le seul à découvrir.


			Il se souvenait parfaitement de l’endroit où se trouvait la maison de la vieille Berthilde. Ce serait là qu’il apprendrait ce qui l’intéressait. Le soleil était plus haut dans le ciel et, comme il s’y attendait, la vieille était dehors à jeter des grains et des épluchures à ses quelques poules. En entendant le bruit des sabots, la vieille femme tourna la tête vers son visiteur. Elle n’y voyait plus très bien, de sorte qu’elle avait dû abandonner le filage du chanvre qui l’avait occupée sa vie durant. En remarquant sa presque cécité, Pierre se dit qu’il pourrait plus facilement aborder le sujet. Il l’apostropha comme le faisaient tous ceux qui la connaissaient.


			—	Holà, Berthilde ! J’arrive de Lyon. Je passais vous donner le bonjour de votre petite-fille.


			La vieille posa la casserole de grains sur un banc et, levant la tête  vers son interlocuteur, chercha à le replacer. Ses traits ne lui étaient pas inconnus, mais elle ne pouvait mettre un nom sur ce visage.


			—	Vous avez vu Aiglantine ?


			—	Oui, et je lui ai promis de venir vous saluer de sa part et vous transmettre son affection !


			Le visage de Berthilde se transfigura de joie.


			—	Approchez donc, qu’on discute un peu. Vous ne refuserez pas un verre de vin, par ce temps chaud !


			—	Bien sûr que non !


			Pierre descendit de son cheval et attacha la bride à l’anneau scellé dans le mur. Berthilde lui désigna du menton une table sous un arbre et trottina vers la cuisine pour quérir un pichet de vin tiré de la barrique le matin même. Sa main tremblait un peu, mais elle parvint à remplir la moitié du verre sans en verser à côté.


			—	Ainsi, vous avez vu ma petite-fille !


			—	Absolument.


			Elle s’arrêta de verser et sourit.


			—	Et la petite Iris ? On dit qu’elle lui ressemble, mais, moi, avec mes mauvais yeux…, soupira-t-elle.


			—	Je l’ai vue aussi. Elle est bien mignonne ! Elle courait dans le parc d’une grande propriété, vêtue d’une jolie robe blanche.


			La vieille s’émouvait, regrettant de ne pouvoir se réjouir d’un tel spectacle quand sa petite-fille lui rendait visite. Elle était si heureuse qu’Aiglantine soit enfin apaisée ! Elle n’avait pas oublié la terrible confidence qu’elle lui avait faite un après-midi, quelques années auparavant.


			Elle poussa un profond soupir.


			—	Cette petite Iris a été une bénédiction du ciel, après le malheur qu’elle a subi. Perdre un bébé, c’est déjà bien douloureux, mais celle-ci a vécu !


			Drevon sursauta légèrement, heureux que la vieille n’ait pu voir l’expression de son regard. C’était maintenant ou jamais. Il renchérit.


			—	En effet ! Cette petite est-elle enterrée au village ? Je n’en ai pas entendu parler et je n’ai jamais vu Aiglantine se rendre sur sa tombe.


			—	Oh non, la petite Amélie est morte à sa naissance. Elle a été inhumée dans le parc de la propriété où elle travaillait comme dame de compagnie. Un bien joli geste de monsieur Julien de la Roche-Drieux. Mais elle le leur a bien rendu !


			—	Comment ?


			—	À la mort de son bébé, elle est devenue la nourrice de leur fils, Aurélien. Sa femme n’avait pas de lait. Le fils La Roche-Drieux, je l’ai vu lors du mariage d’Aiglantine et de Mathieu. C’est un beau garçon. Du moins, selon ce que mes mauvais yeux m’ont permis d’entrevoir.


			Drevon tressaillit, persuadé que, si elle avait eu une meilleure vue, elle aurait aussitôt constaté leur ressemblance. Elle était trop flagrante pour qu’on puisse l’ignorer.


			Ainsi donc, Aiglantine n’était pas la maîtresse de Julien de la Roche-Drieux, mais l’épouse d’un certain Mathieu. Il avala le vin en faisant la grimace. C’était un breuvage de piètre qualité.


			—	Votre petite-fille est donc restée quelques années à leur service et elle est revenue au village. Je l’avais rencontrée à plusieurs occasions quand elle a acheté la maison du menuisier, ce qui fait qu’en nous croisant l’autre jour dans Lyon, nous avons évoqué des souvenirs.


			Drevon mentait avec un tel aplomb et un tel ton de sincérité que Berthilde s’y laissa prendre. Et puis, elle n’était pas fâchée d’avoir un peu de visite.


			—	Depuis son mariage, elle vient moins souvent, mais je comprends. Et puis, je finirai bien par rejoindre mon homme au cimetière. Que viendrait-elle faire ici, ensuite ?


			—	En tout cas, elle semble bien heureuse d’avoir retrouvé ses anciens patrons et l’enfant qu’elle a nourri. Elle m’a dit habiter chez eux pour quelque temps.


			—	Ah, je ne savais pas. Mais pourquoi pas ? Madame Louise et elle sont devenues de très bonnes amies. Aiglantine n’est plus à leur service, mais, comme son époux travaille pour les soyeux, elles doivent se rencontrer souvent.


			—	C’est ce qu’il paraît.


			À cet instant, Pierre Drevon fut certain d’avoir découvert le secret que ceux de La Grande Maison s’étaient évertués à cacher. Le garçon était bien le fils d’Aiglantine et le sien du même coup. Il y avait un enjeu à cela, un enjeu important à découvrir très vite pour voir quel avantage il pourrait en tirer. Mais il lui faudrait agir avec prudence.


			Le fait d’être persuadé que ce fils, prénommé Aurélien, était le sien ne l’émut qu’à moitié. Il n’avait nullement intérêt à déclarer sa paternité, mais que ce garçon fût comme par enchantement devenu le fils des riches soyeux lyonnais ne pouvait être un hasard. Il y avait manifestement eu substitution. Mais qui était vraiment au courant ? Aiglantine aurait-elle elle-même échangé les enfants à la naissance ? Il en doutait. En tout cas, Aurélien, qui semblait très attaché à ses parents et qui en était assez fier, aurait-il pu vivre aussi près d’Aiglantine en connaissant son lien de sang avec elle ? C’était improbable.


			Le fait que tout ait été tenu secret alors que l’adoption était quelque chose de courant prouvait qu’on avait des choses à cacher. Dans l’intérêt de qui ? À lui de voir.


			Il resta encore un moment à tirer quelques vers du nez à la vieille Berthilde et repartit en direction de Thurins. Il en aurait pour l’après-midi à chevaucher, mais déjà, il échafaudait un plan.


			 


			De son côté, après des jours de sombres pensées, Aurélien n’osait plus retourner dans le bosquet pour s’assurer qu’il n’avait pas rêvé. Tant de questions se percutaient entre elles ! Il se mit à observer avec circonspection chacun des adultes qui l’entouraient en tentant de découvrir dans leurs regards une gêne qu’il n’aurait pas remarquée auparavant. Il pressentait que quelque chose allait bouleverser sa vie et qu’il en souffrirait. Une sorte de malaise l’envahissait à cette pensée et lui causait une sourde inquiétude.


			Rien n’avait jamais entaché sa sérénité. Là, le silence qu’il s’obstinait à observer était tout à coup plus lourd qu’une menace. Mais à qui parler ? Pas à sa mère, non, il ne pourrait pas l’obliger à avouer un secret qu’elle voulait garder. Cela l’étonnait et le blessait tout à la fois. Entre eux, tout avait toujours été lumière et douceur. Comme tout un chacun, il la voyait s’étioler de jour en jour et l’angoisse de la perdre s’ajoutait à ses doutes sur la petite Ludivine.


			Il pourrait certes aborder le sujet avec son père ; Julien de la Roche-Drieux était un homme bon et affectueux, mais il faisait partie de ce qu’il n’osait pas encore nommer le complot. Il imagina la scène. Il l’entraînerait au fond du parc, l’emmènerait devant la tombe de sa sœur et attendrait ses explications. Mais il hésitait toujours à transgresser ce qui avait semblé un ordre, une interdiction absolue de se promener dans ce coin.


			Pouvait-il s’adresser à Aiglantine ? Quelque chose le retenait. Il ne parvenait pas à identifier les sentiments qui le liaient à elle. Elle était la seule du quatuor à être légèrement différente et il s’avisa qu’il en avait été souvent intrigué. Quand elle le regardait, du moins quand il surprenait son regard sur lui, il y discernait une ombre mouvante, comme un chagrin latent malgré le bonheur qui semblait l’habiter. Il n’y avait guère prêté attention auparavant, mais c’était devenu flagrant depuis son installation auprès d’eux. Quelle en était la raison ? Elle avait un époux aimant, une enfant merveilleuse et l’affection sincère de Louise. Quant à sa relation avec son père, elle était assez étrange, entre affection retenue et discrétion. Était-ce dû à leur différence d’âge ? Car Aurélien s’était avisé un jour que son père avait plus de vingt ans de plus que chacun des autres adultes de la maison, excepté Mathieu.


			Quelle douleur Aiglantine portait-elle en silence ? Pourquoi, en pensant à elle, se sentit-il tout à coup dans l’attente d’un bouleversement inattendu ? Pourquoi sa présence auprès de lui ainsi que celle d’Iris lui étaient-elles devenues indispensables ? Et pourquoi s’en inquiétait-il tout à la fois ? Ces questions qui encombraient son esprit l’incitèrent à renoncer à interroger ses parents et Aiglantine. Il redoutait presque une déferlante qui aurait tout rasé sur son passage. Il avait comme la prescience d’une menace qu’il ne fallait pas réveiller.


			Pourtant, il ne pouvait rester dans le doute et l’attente. Il restait Mathieu sur qui rien de douteux ne planait. Il appréciait de jour en jour davantage sa présence à ses côtés et il s’amusait parfois du hasard qui avait fait se rencontrer le chimiste de son père et l’ancienne dame de compagnie de sa mère. C’était comme si leur union était inscrite depuis la nuit des temps sur la roue du destin.


			À l’époque de leurs premières rencontres, Mathieu travaillait dans le laboratoire de messieurs Charles Girard et Georges Delaire11 au service de la teinturerie des soies La Roche-Drieux. Aurélien avait bien ri lorsqu’il avait appris, à l’occasion d’un échange de souvenirs entre Louise et Aiglantine, que Mathieu lui avait offert un coupon de soie teinté du violet impérial qui se fabriquait dans leur laboratoire, assorti à la couleur de ses yeux. Ces derniers temps, Julien avait demandé à Mathieu de joindre l’usine d’un autre célèbre chimiste, Jean-Baptiste Guimet, créateur du fameux bleu Guimet12, dans l’usine installée à Fleurieu-sur-Saône, proche banlieue de Lyon.


			Depuis l’emménagement d’Aiglantine au premier étage de La Grande Maison, Aurélien se rendait chaque matin à Lyon avec Mathieu pour se familiariser davantage avec l’entreprise familiale. La soie le passionnait pour sa beauté. Il avait accompagné son père dans les usines de tissage jacquard et s’était émerveillé des produits qui sortaient des machines, brochés ou taffetas, de même que d’autres dont il n’avait pas retenu les noms.


			Mais, depuis peu, de nouveaux textiles arrivaient sur le marché, lesquels suscitaient l’intérêt d’une catégorie de femmes qui ne pouvaient pas s’offrir des soieries. Cela lui inoculait le désir d’en apprendre davantage. Il était fasciné par la magie des couleurs et des dessins qu’on pouvait leur appliquer.


			Le fil de ses pensées le ramena aux mystères qu’il souhaitait éclaircir et il se promit d’interroger Mathieu à la première occasion, quand ils se retrouveraient seuls. Cette décision le rasséréna et il se sentit l’âme plus légère ; il avait une totale confiance en cet homme.


			
				
					11. Ces deux chimistes obtiennent en 1860 le violet impérial par le chauffage de la fuchsine et de l’aniline.


				


				
					12. Couleur inventée par Jean-Baptiste Guimet en 1828, fabriquée par la suite en 1835 dans l’usine créée à Fleurieu-sur-Saône.
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			Ce dimanche, à La Grande Maison, on avait prévu déjeuner sur la pelouse, où un arbre immense offrait une ombre bienvenue. Tous se retrouveraient après la cérémonie religieuse à laquelle assisteraient Aiglantine, Louise et Iris ; les trois hommes, eux, s’en étaient dispensés.


			Aurélien s’empressa d’aller harnacher Cybelle, alors que Julien et Mathieu se dirigeaient également vers leur monture. À peine fut-il hors de l’écurie qu’il vit Iris courir vers lui, le visage transfiguré de joie. Il la découragea d’un sourire, puis, constatant son air boudeur, il lui envoya un baiser du bout des doigts.


			Du bruit sur le gravier du chemin attira son attention. Il adressa un signe de la main à Aiglantine, qui poussait le fauteuil dans lequel Louise semblait une frêle petite fille, une poupée fragile au teint pâle et à la peau transparente. Mais comme elle était belle ! Aiglantine avait savamment disposé ses longues boucles blondes sous un petit chapeau bleu, et la soie de sa robe s’harmonisait avec bonheur à la couleur de ses yeux, également bleus. Malgré la chaleur, elle avait recouvert ses jambes maigres d’une couverture de soie imprimée.


			La joie était dans l’air. Sollicité par Iris, Mathieu lui promit une promenade sur le dos de son poney. Les sourcils froncés ­d’Aiglantine, qui s’en inquiétait, lui mirent un sourire sur les lèvres.


			En attendant, les trois cavaliers bénéficiaient de plus de deux heures de liberté. Ils n’avaient qu’une hâte, s’élancer dans les sous-bois pour goûter le silence, uniquement troublé par le galop de leurs chevaux. Alors que la calèche emportait les deux amies et Iris vers l’église de Charbonnières, les hommes s’enfoncèrent dans les chemins sombres.


			 


			Aucun d’eux ne surprit les deux ombres qui guettaient. Aucune des deux ombres ne soupçonna la présence de l’autre. Pourtant, elles n’étaient guère éloignées l’une de l’autre, mais le domaine était vaste et très arboré. Ainsi, en toute quiétude, tant Pierre Drevon qu’Arthur Monteville guettaient le moindre mouvement des habitants de la maison. Pourtant, la jument du second s’agitait. Malgré la distance, elle avait senti la présence d’une autre jument et son maître, que ses piaffements agaçaient, avait bien du mal à la calmer.


			Satisfait de ce qu’il avait vu, Monteville s’éloigna. Il venait d’avoir la confirmation que sa jument était bien en la possession de Mathieu, ce sale petit chimiste qui prenait des airs de bourgeois depuis qu’il avait épousé Aiglantine. S’il ignorait encore tout des liens du sang entre Julien, Aiglantine et Aurélien, il savait que Mathieu l’avait trahi et dénoncé à cause de ce maudit gilet qu’il lui avait donné pour s’en débarrasser. Jamais il n’avait su qu’un des boutons du vêtement, une pièce rare, avait été le plus sérieux indice lors de l’enquête, celui qui l’avait confondu.


			Il sentit la rage l’envahir à nouveau au souvenir de son arrestation dans le grand salon d’Hugues de la Roche-Drieux. Pris à partie par deux gendarmes de Vaugneray et Mathieu qui leur avait prêté main-forte alors qu’il menaçait d’égorger Aiglantine avec un éclat de verre, il n’avait eu d’autre choix que de se rendre. Il était fait comme un rat. Depuis, il avait entretenu sa haine et son désir de vengeance comme une petite flamme qui ne devait s’éteindre qu’après la mort de Vallon. Ce fut presque avec délectation que, tout en s’éloignant de son poste d’observation, Monteville-Vuillermont se mit à imaginer la manière dont il s’y prendrait.


			Drevon, quant à lui, était dans un état d’esprit différent. Même s’il refusait de se l’avouer, il était frustré de constater que son seul fils, celui qui aurait dû lui succéder, était hors de sa portée. En homme avisé, il savait qu’il ne pourrait jamais remporter un procès contre ceux qui avaient fait la substitution, mais il pouvait certainement tirer quelque avantage de la situation. Il lui fallait simplement réfléchir et découvrir de quelle manière il servirait au mieux ses intérêts. Devait-il s’en prendre à Aiglantine et à son époux ? C’était sa première idée. Mais pourquoi ne pas confronter directement Julien, qui semblait de leurs intimes ? Pierre savait qu’en aucun cas, La Roche-Drieux ne pourrait jurer qu’il était le père d’Aurélien.


			Il songea qu’il avait aussi la possibilité d’atteindre la femme qu’il avait vue dans le fauteuil sur roues, mais cela lui sembla peu prometteur. Il lui paraissait difficile de l’approcher, d’une part. D’un autre côté, il ne souhaitait pas s’attaquer à des faibles. Le fait d’affronter les plus forts lui procurerait davantage de satisfaction.


			Le seul lien entre ces quatre personnes était Aurélien, et ce serait probablement ce garçon qui lui indiquerait la marche à suivre. Non seulement il n’était pas un assassin, l’idée de faire du mal à Aurélien ne l’effleura même pas. Il ne voulait que blesser Aiglantine, lui prouver qu’il n’était pas dupe de ses manigances. En outre, de soutirer un peu d’argent à ces riches soyeux ne leur causerait pas grand tort.


			Les trois hommes étaient partis, de même que la calèche. Il résolut d’aller explorer discrètement le domaine. Il se dirigea vers la trouée qu’il avait découverte dans le mur d’enceinte. L’endroit était assez éloigné de la maison, presque au niveau des trois cèdres qui garnissaient majestueusement le fond du parc. De là, il aurait une bonne vue d’ensemble. Il tira sa jument par la bride et longea le mur de pierres jusqu’au passage. Des taillis le dissimulaient à peine, qu’il enjamba après avoir noué les rênes à un jeune tronc.


			Il ne s’approcha pas de la vaste pelouse de crainte de se faire repérer ; sa curiosité l’emmena plutôt du côté du bosquet. Comme Aurélien, il fut surpris que la haie, si éloignée et si peu visible des visiteurs, fût l’objet d’autant de soins. Un peu déconcerté, flairant quelque chose d’inhabituel, il continua et s’arrêta devant une sorte d’arche verte. Il franchit le passage et resta stupéfait en découvrant le petit endroit dédié au souvenir. Il lut avec attention la phrase inscrite sur le socle qui soutenait un gros cœur de marbre rose. Un long moment, il demeura perplexe.


			Il aurait pu croire lui aussi que l’épouse de Julien avait accouché de jumeaux et que la petite sœur d’Aurélien était décédée à la naissance. Mais le garçon lui ressemblait trop ; il était forcément le fils d’Aiglantine. La courte entrevue qu’il avait eue avec lui l’avait en outre persuadé qu’il se considérait comme un véritable La Roche-Drieux ; lorsqu’il avait évoqué ses parents, il avait adopté un ton affectueux qui ne trompait pas. En épiant les résidants de La Grande Maison, il avait aussi remarqué qu’Aurélien vouait une grande adoration à sa mère alors qu’il n’adressait qu’un sourire courtois à Aiglantine.


			Drevon subodora aussitôt la vérité et mesura l’importance de sa découverte. Il y avait eu substitution d’enfant, mais Aurélien ignorait tout du secret de sa naissance et il était probablement le seul dans ce cas, parmi ceux qui vivaient là.


			Pierre comprit qu’il tenait là le moyen d’atteindre Aiglantine. Comment allait-il s’y prendre ? Il l’ignorait encore, mais il allait fignoler sa revanche. Il en salivait déjà. Pendant un instant, il évoqua la souffrance qu’il allait causer au garçon, mais l’animosité qu’il nourrissait contre Aiglantine était trop forte pour qu’il s’arrête à ce détail.


			Il hésita à repartir, presque certain que, s’il faisait preuve de patience, il pourrait à nouveau rencontrer le jeune homme. Pour tromper l’attente, autant chevaucher lui aussi. Il prit la même direction que les cavaliers.


			Il trottait à petite allure depuis environ une heure, attentif à ne pas épuiser son cheval, quand il entendit au loin le galop des autres montures. Lui-même se trouvait sur le chemin du retour vers l’opulente demeure. Les trois silhouettes apparurent entre les troncs des arbres. Aurélien allait en tête. Drevon sauta de son cheval et fit semblant de s’intéresser à un de ses sabots. Le trio approchait. Julien dépassa son fils et Mathieu. Sans s’attarder, il adressa tout juste un regard étonné à Drevon, qui se trouvait à proximité de la propriété. Mathieu, lui, ralentit, prêt à proposer son aide.


			Lorsqu’il dévisagea l’intrus, il blêmit. Il identifia sans peine le violeur d’Aiglantine, même s’il ne l’avait pas connu auparavant ; sa ressemblance avec Aurélien était telle qu’il avait assurément affaire à son père biologique. Il jeta un regard inquiet vers Aurélien, qui lui aussi avait reconnu le promeneur. Il allait lui recommander de rejoindre Julien lorsqu’Aurélien le devança, désireux d’en apprendre davantage sur cet homme.


			—	Vas-y, Mathieu, je te rattrape dans un moment ! Je vais voir si je peux me rendre utile !


			Le chimiste sentit un malaise le gagner. Il se demandait si Aurélien avait remarqué lui aussi leur ressemblance et s’il ne courait pas un danger. Mais le garçon le regarda avec un air décidé. Que faire ?


			—	Ne tarde pas trop, alors. Nous devons nous rafraîchir avant de déjeuner.


			—	Pas de problème, j’aurai vite fait de rentrer.


			Mathieu se dirigea vers le grand portail, plutôt contrarié. Il ne croyait pas au hasard. Que venait faire là ce malotru, justement sur la propriété où vivait Aurélien et, depuis peu, Aiglantine ? Que cherchait-il ? À qui devait-il en parler ? À Julien ? Non, pas tout de suite, pas avant de connaître le projet de l’importun. Quant à Aiglantine, elle ne devait en aucun cas être mise au courant, elle que la proximité de son fils torturait ; si elle apprenait la chose, elle mourrait d’inquiétude, car, tout comme lui, elle ne jugerait pas innocente la présence de son agresseur. Comment s’appelait-il, déjà ?… Drevon, oui, Pierre Drevon. Que voulait-il à Aurélien ? Car nul autre que ce garçon ne pouvait l’attirer dans le secteur. Mais comment avait-il appris sa naissance et sa présence chez Julien ? Comme il ne savait quelle conduite adopter, il mit son cheval au pas et s’éloigna lentement. Mais son ciel s’était obscurci.


			Pour sa part, Aurélien avait senti qu’un grave événement allait se produire. Il tira sur les rênes pour arrêter Cybelle. Lui et Drevon se dévisagèrent. Le jeune homme sauta à terre et fit face à celui qui lui ressemblait au point de le troubler profondément. Sa présence ne l’étonnait qu’à moitié.


			—	Vous êtes de ma famille, n’est-ce pas ?


			—	En effet.


			—	Alors, pourquoi mon père ne vous a-t-il pas reconnu et invité à nous rejoindre ?


			—	Je crois qu’il ne me connaît pas… du moins, pas encore.


			—	C’est étonnant, jamais on ne m’a parlé d’un cousin ou de quelqu’un d’autre. Mes parents m’ont toujours affirmé qu’ils n’avaient plus de famille.


			—	Disons que je suis de la famille éloignée qu’une stupide histoire a isolée.


			—	Allez-vous vous présenter et régler cette affaire ? Voudriez-vous que je vous accompagne ?


			—	Non, je vous remercie… Aurélien, n’est-ce pas ?


			—	Oui.


			—	Eh bien, Aurélien, si je me décide enfin, je compterai sur vous. Cet homme qui s’est arrêté, c’est un ami ?


			—	Mathieu ? Oui, il crée des teintures pour les soies et les cotons de notre entreprise.


			—	Il réside chez vous ?


			—	Avec son épouse Aiglantine et leur fille Iris. Aiglantine est une amie de ma mère.


			Sans savoir pourquoi, il ajouta :


			—	Quand je suis né, c’est elle qui m’a nourri. Ma mère et moi-même lui sommes très attachés. En fait, je la considère comme un membre de ma propre famille.


			Drevon jubilait. Tout se confirmait.


			—	Il faut croire que son lait était excellent, pour avoir fait un si beau jeune homme.


			Aurélien se sentait en confiance, persuadé qu’il avait affaire à un cousin éloigné de son père.


			—	Votre cheval boitait ?


			—	Ce n’était rien, un gravillon. Je l’ai ôté.


			—	Alors, m’accompagnez-vous ?


			—	Pas encore. Je ne voudrais pas mettre vos parents mal à l’aise. Gardons notre rencontre secrète. Je vous contacterai dès que possible et nous leur ferons la surprise ensemble !


			Aurélien hésita, puis tendit la main.


			—	Alors, à bientôt ?


			—	C’est cela, à bientôt.


			Drevon remonta en selle. Aurélien ne le quitta pas des yeux jusqu’à ce qu’il se fonde dans la nature. Leur ressemblance était si frappante qu’il ne pouvait que faire partie de la famille de son père. Mais le mystère dont cet homme voulait s’entourer l’interpellait. Une autre question s’ajoutait à toutes celles qui, déjà, perturbaient son sommeil. Il gagna la maison, bien décidé à garder son secret, quitte à mentir à Mathieu dont il avait remarqué la réaction.
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			Le lendemain, Louise profita de l’absence des hommes pour demander à Aiglantine de l’emmener dans le bosquet où reposait Ludivine. Elle était si légère que son amie put la soulever seule et l’installer dans le siège roulant. Iris descendit avec prudence la rampe qui servait à amener le fauteuil au niveau du sol et courut sur la pelouse. Les chiens, qui l’avaient vue de loin, arrivèrent en jappant, persuadés que des jeux les attendaient. La fillette avait coutume de s’éloigner du côté du portail, d’où elle lançait une petite balle aux deux épagneuls qui se la disputaient pour la lui rapporter.


			Les deux femmes s’avancèrent en silence vers le bosquet. Ces trois derniers jours, la présence constante d’Aurélien avait privé Louise de se rendre sur la tombe de Ludivine ; elle en avait souffert. Elle demandait à aller y prier de plus en plus souvent. Ce rituel n’était pas sans inquiéter Aiglantine qui voyait là un mauvais signe.


			Louise rompit brusquement le silence.


			—	J’ai beaucoup réfléchi, mon amie, et je me demande s’il ne faudrait pas mettre un terme à notre pacte du silence !


			Aiglantine sursauta.


			—	Mon Dieu, non ! Je sens Aurélien si inquiet de votre santé ! Il ne dit rien, mais je vois de quelle façon il vous observe et l’expression de douleur qu’il a dans ses yeux. Tout lui dévoiler maintenant…


			Louise saisit la main de son amie.


			—	Aiglantine, vous le savez comme moi, le traitement que je suis n’est absolument pas efficace. Si je ne l’abandonne pas, c’est uniquement pour faire plaisir à mon époux. Je sais que bientôt je vais rejoindre ma petite Ludivine et qu’enfin je vais pouvoir la serrer dans mes bras. Je m’inquiète aussi énormément pour Julien. Votre père va être bien malheureux, car je sais qu’il m’aime autant que je l’aime. Mais notre séparation ne tardera pas.


			—	Non, Louise, je vous en prie ! répondit Aiglantine dans un sanglot étouffé.


			—	Je n’ai pas peur de la mort. Je prie Dieu chaque jour pour qu’il m’accueille auprès de lui. Cependant, j’ai le cœur ravagé en songeant au chagrin que je vais occasionner à tous ceux qui me sont chers. Et vous en faites partie, ma très chère amie. Si j’avais eu le bonheur d’avoir une sœur, j’aurais été heureuse que ce soit vous. Plus que jamais, aujourd’hui, je veux vous remercier du bonheur que vous m’avez donné et vous rendre le rôle qui vous était destiné.


			—	Vous me l’avez rendu d’une certaine façon, ce rôle, car mon fils est près de moi, même s’il l’ignore et que j’en souffre.


			—	N’avez-vous jamais pensé que c’est extraordinaire qu’il n’ait jamais soupçonné la raison de nos visites au bosquet ?


			—	Non, nous l’avons toujours fait discrètement, chaque fois en son absence. Et puis, ce coin du parc ne l’a jamais intéressé. Lors de votre retour d’Asie, il n’était plus en âge d’aller explorer son environnement.


			—	En effet, mais j’ai comme un pressentiment qui ne me quitte pas. Hier, souvenez-vous, il a demandé par deux fois à son père s’il était certain que nous n’avions plus de famille, chacun de notre côté. Je n’ai pas compris ce soudain intérêt.


			—	Cela m’a surprise, en effet. Sans doute trouve-t-il surprenant de n’avoir pas d’autre parenté que ses grands-parents.


			—	Les miens sont décédés, hélas ! Le reste de ma famille est bien trop éloigné. Les liens se sont distendus au point de disparaître. Comme vous le savez, je suis une fille unique. Dès ma naissance, j’ai été prise en charge par une gouvernante et, plus tard, j’ai fait mes études sous la férule d’un précepteur qui m’enseignait quatre jours par semaine. Ainsi, je n’ai jamais eu le bonheur de connaître de petites amies ou de jeunes filles de mon âge. Il n’y a qu’après mon mariage que j’ai découvert les joies de l’amitié. Je l’ai fait à travers vous, Aiglantine, mais nous avons été tant d’années sans nous voir !


			—	Nous nous écrivions, quand même. Et, à votre retour, nous avons vite renoué. Tant de choses nous rapprochent.


			—	Je préfère dire : tant de choses nous lient. Un jour ou l’autre, Aurélien découvrira la vérité, et je ne voudrais pas qu’il l’apprenne quand je ne serai plus là pour lui faire comprendre la chance qu’il a eue malgré tout.


			—	Moi, je la redoute, cette vérité. D’apprendre que sa mère a voulu se séparer de lui dès sa naissance et que cette femme est auprès de lui depuis quatre ans sans qu’il le soupçonne, ce sera pour lui un choc important. Non, Louise, la vérité le bouleverserait trop. Cela l’entraînera trop loin. Ensuite, il cherchera à savoir qui est son père et, ça, je ne veux pas l’envisager. Personne ne dévoilera la vérité parmi ceux qui sont dans le secret. Il continuera de l’ignorer, sans se poser de questions.


			Louise s’agita dans son fauteuil. Elle se retourna à demi vers Aiglantine et planta son regard dans le sien.


			—	Mais vous, supporterez-vous indéfiniment la barrière invisible qui vous sépare de lui ? J’ai bien senti que sa présence près de vous entretient dans votre cœur une blessure profonde et j’en suis terriblement désolée, car je ne veux pas renoncer à votre compagnie. Mais, quitte à perdre une mère qu’il aime tendrement, je serais heureuse qu’il retrouve la sienne, la véritable. Entre Julien qui est de son sang, de sa vraie famille, Mathieu qu’il admire beaucoup et vous pour qui il a énormément d’affection, il pourra surmonter son chagrin et avancer dans la vie sans que je sois à ses côtés. Imaginez ! Il va retrouver une vraie famille. Voyez comme il adore Iris ! Souvenez-vous de sa réflexion ; il la considère déjà comme une petite sœur, ce qu’elle est justement. J’ai foi en lui, il vous reviendra.


			Aiglantine plongea son regard dans la ramure des arbres qui dispensaient leur ombre bienvenue. Elle le porta plus haut vers le ciel et murmura, la voix brisée :


			—	Ou il me tournera le dos à jamais… Mais je ne veux pas vous entendre parler de mort. Vous êtes vivante, pleine de courage et de détermination. Défiez la maladie, ne la laissez pas vous dominer. Moi, je crois que vous réussirez si votre volonté est assez forte. Pendant ce temps, les recherches progressent. J’ai confiance.


			Louise laissa exhaler un soupir triste qui en disait long sur sa foi en la guérison.


			Cependant, Iris avait mis passablement de distance entre elle et la maison. De façon maladroite, elle lançait la balle qui se perdait dans les bosquets. Les chiens la retrouvaient, jappaient et sautaient autour d’elle. Aiglantine fronça les sourcils.


			—	Je n’aime pas qu’elle s’éloigne ainsi. Elle n’a que de petites jambes, mais elle sait s’en servir. Iris, mon ange, reviens par ici !


			Boudeuse, la petite fille se rapprocha de sa mère en décochant un regard de regret vers les chiens qui continuaient à folâtrer du côté du mur écroulé qu’on ne distinguait pas. Ensemble, les deux femmes et l’enfant se dirigèrent vers le petit bocage tenu secret.


			Aiglantine ne voulait pas l’avouer, mais elle était terrifiée à l’idée qu’Aurélien découvre leur consanguinité. Pourtant, elle était certaine que le silence entretenu avec soin allait bientôt exploser. Pourquoi ? Elle n’en savait rien. Mais elle redoutait la réaction de son fils, qui ne lui pardonnerait certainement pas le peu de courage dont elle avait fait preuve à sa naissance. Il ne verrait pas là la chance qu’elle lui avait donnée de n’être pas un bâtard livré au mépris public, mais le manque d’amour, de celui qui parvient à triompher de tous les obstacles. Que pourrait-elle invoquer d’autre qui paraîtrait sincère ? Jugerait-il qu’elle était une mère indigne ? Et comment pourrait-il ne pas lui reprocher la proximité où ils vivaient depuis son retour d’Asie sans qu’il puisse déceler chez elle le moindre élan de regret, d’amour ou de remords ? Il la repousserait. Ses sentiments pour sa mère de substitution étaient trop forts pour qu’il lui en offre une petite partie.


			Après une révélation qui remettrait tant de choses en cause, ce qu’elle appréhendait le plus, c’était le désir bien légitime que manifesterait Aurélien d’en savoir davantage sur son géniteur. C’était là un sujet qu’elle ne voulait à aucun prix aborder. Mais pourrait-elle l’éviter ? Elle avait beau faire le tour de la question, elle n’arrivait pas à s’accorder la moindre chance. Son fils la renierait, la condamnerait et la mépriserait. De plus, chose insoutenable entre toutes, il ne voudrait plus jamais la voir.


			Iris s’échappa à nouveau en courant derrière les chiens. Les deux épagneuls franchirent la trouée du mur, truffe au sol pour débusquer une éventuelle bête à plume. En décelant une présence, ils s’arrêtèrent net et, nez en l’air, flairèrent dans sa direction. Cependant, ils ne se mirent pas à gronder. Iris les suivait. Elle adressa à l’homme qui l’observait un grand sourire, mais déjà la voix de sa mère la rappelait. L’homme ne fit pas un geste, il lui sourit également, lui fit un petit geste amical de la main et recula lentement. Les chiens jappèrent une fois d’impatience en désignant de leur museau la petite balle qu’ils avaient poussée eux-mêmes vers le mur. Comprenant ce qu’ils attendaient, l’homme la saisit et la lança à l’intérieur du parc, provoquant ainsi le retour des épagneuls et de l’enfant.


			—	Iris ! lui reprocha Aiglantine. Tu sais bien que tu ne dois pas t’éloigner ! Que faisais-tu, là-bas ?


			—	J’ai dit bonjour au monsieur ! répondit-elle dans un grand sourire.


			—	Quel monsieur ?


			Elle pointa le doigt vers le mur. Délaissant Louise un instant, Aiglantine s’avança dans la direction indiquée par sa fille. N’ayant constaté aucune présence, elle revint vers son amie, qui tenait la main d’Iris.


			—	Alors ?


			—	Pas de monsieur ! Encore un produit de son imagination ! Depuis qu’Aurélien lui lit des contes, elle s’invente des personnages. En revanche, une partie du mur est écroulée, ravagée par le lierre qui s’y est incrusté. Il pourrait s’avérer dangereux si cette petite coquine persistait à vouloir s’y promener.


			—	Je vais en parler à Julien. Il le fera réparer. Aussi, il ne devrait pas laisser ses chiens en liberté. Les épagneuls ont toujours l’instinct de débusquer quelque proie. Ils pourraient s’éloigner davantage et se perdre dans les bois.


			—	Ils sont si affectueux avec Iris ! Ce sont des animaux de bonne compagnie.


			—	Je dois le reconnaître… Mais allons rendre hommage à Ludivine et rentrons ensuite à l’intérieur. La chaleur ne va pas tarder à devenir accablante.


			Pendant que Louise se recueillait, Aiglantine retournait dans sa tête leur conversation au sujet d’Aurélien. Malgré ce qu’elle s’obstinait à affirmer, elle doutait de la guérison de son amie et l’avenir qui se dessinait l’effrayait. Elle n’y voyait aucune issue favorable. Le cocon de paix où elle évoluait depuis quatre ans comme par miracle allait éclater avec la disparition de Louise.


			Elle prit Iris dans ses bras et la serra à l’étouffer.


			 


			Avant le dîner, Iris se dirigea vers Aurélien et lui réclama des dessins. Le garçon, qui aimait bien manier les crayons, l’entraîna dans le boudoir réservé à l’écriture. Il saisit deux feuilles blanches.


			—	Que veux-tu que je te dessine ?


			—	Aurélien.


			—	Tu veux que je me dessine ? demanda-t-il, amusé.


			—	Oui !


			Il traça un homme à cheval qui lui ressemblait assez. Iris éclata de rire.


			—	Maman !


			—	Ma maman, ou ta maman ?


			—	Louise. Et maman.


			Aurélien dessina deux autres élégantes silhouettes. Iris s’empressa de recouvrir la tête de l’une d’un gribouillis jaune pour les cheveux de Louise, marron pour les cheveux d’Aiglantine.


			—	Papa ! Julien ! exigea la fillette qui se plaisait à recouvrir chaque dessin de couleurs.


			—	D’accord !


			Julien reçut une toison sombre légèrement bouclée. Quand Aurélien dessina Mathieu, Iris saisit le crayon noir et, maladroitement, barbouilla le bas du visage.


			—	Ton papa n’a pas de barbe !


			—	Non, c’est monsieur.


			—	Quel monsieur ?


			Elle désigna d’un doigt le bois qu’on voyait à travers la fenêtre.


			—	Là-bas !


			—	Tu as vu un monsieur qui avait une barbe, dans le bois ?


			Elle approuva gravement d’un hochement de tête. Aiglantine les avait rejoints pour leur dire que le dîner allait être servi. Elle se penchait sur les dessins lorsqu’elle entendit la question d’Aurélien et la réponse de la fillette.


			—	Allons, Iris, cesse d’inventer des histoires ! Il n’y avait pas de monsieur dans le bois. Je suis allée vérifier.


			—	Si ! répliqua la fillette, mécontente qu’on mette son affirmation en doute.


			—	C’était certainement le jardinier, proposa Aurélien, qui savait fort bien que le jardinier ne portait pas de barbe.


			—	Non !


			En désignant les gros traits noirs qui garnissaient le visage de l’homme du dessin, elle répéta d’une voix ferme :


			—	C’est monsieur !


			Aurélien et Aiglantine éclatèrent de rire.


			—	Quelle imagination, cette enfant ! Aurélien, je crois que ce sont les histoires que tu lui racontes qui l’inspirent !


			—	Mais, dans mes histoires, il n’y a que des animaux, jamais d’hommes barbus ! se défendit-il dans un sourire.


			—	Allons, il est temps de rejoindre Louise, Julien et Mathieu.


			Iris s’empara des dessins. Elle s’échappa et courut dans l’escalier pour aller les ranger dans sa chambre.
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			Monteville dénicha ce qu’il cherchait, un meublé spacieux et confortable près de la place des Terreaux. Le lendemain matin, il se rendit dans une agence nouvellement créée par la grande banque Le Crédit Lyonnais13 et présenta ses bons au porteur, héritage de sa tante à qui il adressa un bref remerciement posthume. Il fut déçu, même fâché de s’apercevoir qu’il en manquait un. L’aurait-il perdu dans sa fuite ?


			Persuadé que personne ne le connaissait parmi les gens qui se trouvaient là et que nul n’avait eu vent de son arrestation, il n’hésita pas à produire ses papiers d’identité, récupérés dans le tiroir du secrétaire Louis-Philippe. Il fit ouvrir un compte à son nom et y déposa la plus grosse partie de son héritage, en conservant tout de même une belle somme, histoire de voir venir. Il fournit l’adresse de son appartement en comptant bien déménager au plus vite.


			L’employé s’empressa d’ajouter son nom à la liste des nouveaux actionnaires ; il entrevoyait déjà un placement avantageux qui renflouerait la banque, laquelle avait perdu beaucoup d’argent lors de l’échec du lancement de la société La Fuchsine14. Il s’agissait désormais de récolter l’épargne dormante du grand public pour la drainer vers des emplois industriels ou des marchés financiers. Le capital de ce nouveau client, ajouté aux autres, n’était pas négligeable. L’employé se rengorgea. On le féliciterait sûrement, même s’il n’était pas pour grand-chose dans la transaction ; peut-être cela lui vaudrait-il de l’avancement.


			Durant son séjour à Paris, Alfred-Arthur avait pris la précaution de changer d’apparence. Le fin collier de barbe qu’il ne portait pas auparavant recouvrait aujourd’hui une partie de ses joues et dissimulait la légère balafre qui s’y trouvait depuis son altercation avec Amélie Métailler, un détail qui avait, avec d’autres, précipité sa perte et sa condamnation pour meurtre. Une frange souple de cheveux descendait au ras de ses yeux. Des talons de trois centimètres lui donnaient une stature supérieure à la sienne et il ne doutait pas que la bonne chère et les vins dont il ne se priverait pas mettraient bientôt un peu de rondeurs sur sa silhouette. De toute façon, qui se serait attendu à le revoir et à le reconnaître ? Il avait évolué dans l’entourage protecteur de sa tante Bérangère en profitant au maximum des largesses d’Hugues de la Roche-Drieux, soucieux de plaire à sa belle-fille.


			Le seul vrai travail qu’il avait jamais effectué avait été la recherche d’un enfant illégitime qui avait inquiété le soyeux. Alfred avait rapidement compris que cet enfant, s’il existait et qu’il se trouvait dans la lignée des La Roche-Drieux, compromettrait l’héritage qu’Hugues lui destinait, Julien n’ayant pas eu d’enfant de Bérangère.


			Mais tout avait mal tourné. Ses investigations n’avaient mené à aucune conclusion quant à l’existence de l’enfant, qu’il n’avait évidemment pas trouvé. Néanmoins, pour reprendre sa place dans le rang des héritiers, après avoir assassiné la tisserande obèse de Messimy, il s’en était pris à Aurélien, le fils de Julien. Cette entreprise-là avait elle aussi été un échec. Ensuite, tout s’était enchaîné et, sans s’en douter, il s’était jeté tout seul dans la gueule du loup, en l’occurrence le salon des La Roche-Drieux où l’attendaient les gendarmes à cheval Gontard et Blavet de la brigade de gendarmerie de Vaugneray.


			Aujourd’hui, il ne s’intéressait plus à cette histoire d’héritage. Pour tous, il était mort près de quatre ans auparavant, guillotiné dans la prison de Lyon. Personne n’avait réclamé son corps et il était même certain que personne n’était allé s’assurer de son exécution. Ainsi, personne ne s’attendait à le croiser.


			Une chose, cependant, l’interpellait. Son évasion avait forcément été découverte dans le milieu carcéral, mais elle n’avait, semblait-il, pas été connue du grand public. Curieux ! En allant espionner chez Hugues de la Roche-Drieux, il avait découvert que Vallon vivait maintenant à La Grande Maison, alors qu’auparavant, il logeait du côté de la Croix-Rousse. Dans l’écurie, il avait reconnu sa jument, et également sa selle grâce à la marque empreinte dans le cuir. Il avait même surpris Mathieu en compagnie des autres et, la veille, il avait failli se faire surprendre par la fillette qui avait suivi les chiens près du mur. Il aurait pu se venger sur elle, mais il préférait régler son compte à son père. Restait à savoir comment il allait s’y prendre, car Vallon était rarement seul, à Lyon comme à Charbonnières.


			Les souvenirs de son évasion revinrent à son esprit. Il avait dû sa liberté à un sacré coup de chance. Quand, de la prison Saint-Joseph il avait été déféré à la prison Saint-Paul pour y attendre le résultat de son recours en grâce, il ne se faisait aucune illusion sur son sort. Jamais il ne serait gracié, il le savait pertinemment. Sa seule issue, c’était l’évasion, une entreprise quasi impossible. Mais il faut croire que le diable vient parfois en aide aux mauvais garçons. Enfermé dans sa geôle humide, sombre et puante, il n’avait de contact qu’avec un gardien qui maugréait contre sa vie, presque similaire à celle des prisonniers qu’il surveillait. Vuillermont avait senti la chance tourner de son côté. Une idée avait germé dans sa tête. Le troisième jour de son incarcération, il avait entamé la conversation avec l’homme, qui lui passait par un fenestron un morceau de pain dont les pauvres n’auraient pas voulu.


			—	Je vois, mon brave, que vous vivez sous terre tout comme moi, pareil à une taupe, en compagnie des cafards, des scolopendres et des rats. Vous ne voyez jamais la lumière, ni ne profitez de la vie. Votre situation n’est guère meilleure que la mienne.


			Plutôt surpris de ne pas être insulté comme il l’était régulièrement par les autres prisonniers, l’homme lui avait répondu :


			—	C’est pas avec le salaire de misère qu’on me donne que j’pourrais vivre autrement. Ici, ça empeste la mort et la merde. Les condamnés se pissent dessus de peur et c’est moi qui dois nettoyer ! Le jour, j’essaie de dormir un peu dans ma mansarde glacée l’hiver et bouillante l’été, avant de revenir prendre mon service.


			—	Si vous aviez de l’argent… beaucoup d’argent, qu’en feriez-vous ?


			Le gardien de prison l’avait examiné, doutant de bien comprendre.


			—	Quel argent ? Et qui m’en donnerait ?


			—	Moi ! Déjà, j’en ai une liasse dans mes poches. Heureusement qu’on ne me l’a pas subtilisée lors de mon arrestation.


			Le geôlier avait éclaté de rire.


			—	Ils vont se servir après que vot’ tête aura atterri dans le panier ! Ils ne perdent rien pour attendre.


			—	Mais, pour l’instant, c’est moi qui l’ai et j’en fais ce que je veux. Si vous m’aidez à m’enfuir, l’argent sera pour vous. Si vous m’accompagnez jusque chez moi, je vous en donnerai bien plus encore. Mais vous n’avez pas répondu. Qu’en feriez-vous ?


			Le gardien l’avait scruté, une lumière de convoitise dans les yeux.


			—	Je quitterais cette saloperie de ville et je retournerais chez moi, là-bas, dans le sud de l’Ardèche. Personne ne viendrait m’y chercher. Je ne remettrais jamais les pieds ici. Je récupérerais la vieille maison de mes parents qui va pas tarder à s’effondrer, je la réparerais et j’y resterais pour tout le temps !


			—	Beau projet ! Alors, il n’en tient qu’à vous. Faites-moi sortir d’ici et accompagnez-moi. Une fois l’argent empoché, vous disparaîtrez d’un côté, moi de l’autre.


			L’homme avait dodeliné de la tête. Il évaluait le pour et le contre.


			—	C’est dangereux, répondit-il, et c’est pas facile. J’risque gros, p’t’être même de vous accompagner à la trancheuse.


			—	À vous de voir. Combien êtes-vous pour surveiller, la nuit ?


			—	Je suis tout seul. L’autre, il boit tellement de la chopine qu’il s’endort toujours. Les autres, ceux de la police, ils se tapent la carte en haut et ils ne viennent que de temps en temps vérifier si tout va bien.


			—	Réfléchissez bien… Quel est votre nom ?


			—	Séraphin.


			—	Alors, Séraphin, c’est sans doute la seule occasion de votre vie de réaliser votre rêve. Ne la laissez pas s’échapper. Si vous tardez trop, je passerai sur l’échafaud, l’argent ira au bourreau et vous n’aurez rien de meilleur que de pourrir ici jusqu’à la fin de votre vie. C’est vraiment ce que vous désirez ?


			Le geôlier l’avait à nouveau évalué du regard. Pour le décider, Alfred avait pêché trois billets dans une de ses poches et les lui avait tendus, trois billets qui représentaient beaucoup d’argent pour lui.


			—	Je vous en donnerai davantage, mais il faut vite vous décider. Il ne me reste que trois ou quatre jours de répit.


			La tentation était grande.


			—	J’m’en vas réfléchir, voir à quel moment j’pourrais venir sans alerter les autres. Selon, je vous dirai le jour sur un papier coincé dans le pain. Vous z’aurez qu’à vous tenir prêt.


			Vuillermont avait agité la liasse de billets comme un éventail.


			—	Deux jours, Séraphin, pas plus, et à vous la belle vie au grand air !


			Le gardien avait hoché la tête. Vuillermont n’avait plus qu’à attendre.


			Le lendemain, sans le regarder, Séraphin lui avait passé un moreau de pain, du meilleur. Vuillermont l’avait ouvert avec précaution. Un papier gras y était roulé. Dessus était inscrit au crayon noir : Cé pour ce soir, 22 heures. Tené-vous pré.


			L’heure avait pris son temps pour s’écouler, dans l’inquiétude de l’échec. À coups de chaussure, il avait tué deux rats qui s’étaient approchés trop près et écrasé une dizaine de cafards qui grouillaient sur ses manches. L’eau putride imbibait son pantalon. Il n’avait pu se retenir d’uriner dans son caleçon et il n’était qu’une puanteur ambulante. Il s’était avisé que, finalement, il avait une énorme chance d’être seul dans sa cellule alors que la prison était bondée.


			À vingt-deux heures, le bruit d’une clé l’avait tiré de son assoupissement. La porte avait grincé et une main lui avait fait signe de sortir. Les deux hommes n’avaient pas échangé un seul mot. Avant d’enfiler un souterrain qui ne menait pas dans la rue, mais vers le Rhône, Vuillermont avait remis quatre autres billets à son geôlier. Un cheval attendait. Toujours sans un mot, tous deux avaient sauté sur son dos, Séraphin en croupe. Ils avaient pris le chemin du quartier Saint-Jean.


			Lorsqu’ils s’étaient trouvés au bord de la Saône, juste avant le pont Bonaparte, Vuillermont avait fait signe à son coéquipier de descendre. Lui-même en avait fait autant. L’autre ne s’était pas méfié. Alfred lui avait assené un formidable coup de poing sur la tête. L’homme avait vacillé, étourdi, et un coup de pied magistral près de la tempe lui avait fait perdre connaissance. Une grosse pierre acérée traînait près du pont. Vuillermont l’avait saisie et l’avait violemment abattue sur le crâne de son sauveteur. Il n’avait plus eu qu’à récupérer ses billets et à pousser le corps inanimé dans l’eau noire du fleuve. Il n’y avait plus de témoin de son évasion ; celui-là serait muet à jamais.


			Une heure plus tard, il était dans son appartement. Il s’était rapidement changé, avait roulé ses vêtements pestilentiels en boule et les avait poussés au fond d’un tiroir de la grosse commode de la chambre. Pressé de disparaître, il n’avait pas pris le temps d’ouvrir tous les tiroirs du secrétaire. Il avait ramassé en hâte les billets qui traînaient dans un coffret et, en se promettant de revenir, il s’était enfui.


			Le lendemain, bien avant le lever du soleil, il avait garni une enveloppe de la presque totalité de l’argent qu’il avait récupéré et y avait inséré un mot qui engageait le concierge à lui garder le logement deux ans, même inhabité. C’était le temps qu’il s’était donné pour qu’on l’oublie. À son retour, Bedon avait vendu des meubles et loué la garçonnière. Quel n’avait pas été son soulagement en constatant que le secrétaire était resté dans l’appartement !


			Alfred de Vuillermont avait disparu. Arthur Monteville venait de naître.


			 


			
				
					13. Banque créée en 1863 par Henri Germain, fils de soyeux lyonnais, alors qu’il avait 39 ans, sous l’impulsion de François Barthélémy Arles-Dufour et d’autres soyeux de Lyon. Il en devint le président-fondateur.


				


				
					14. La fuchsine est un colorant rouge violacé fabriqué par les frères Renard en 1863. Leur société, La Fuchsine, périclite. Ils vendent leur brevet, concrétisant ainsi la fin de la fuchsine lyonnaise.
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			Julien ayant résolu de rester auprès de Louise, Aurélien et Mathieu se firent conduire à la gare de Charbonnières assez tôt le matin. Ils se glissèrent dans un wagon du train qui les conduirait jusqu’à Lyon. Depuis l’apparition de Drevon dans le bois, aucun d’eux n’y avait fait allusion ; pourtant, il occupait leurs pensées.


			Au cours du repas qui avait suivi cette rencontre, Mathieu avait frémi en entendant le garçon se renseigner sur un éventuel petit cousin éloigné de la famille. Il avait tout de suite saisi à qui il faisait allusion et leurs regards s’étaient croisés. L’expression de Mathieu avait troublé Aurélien ; il y avait surpris comme une gêne. Il avait alors été persuadé que l’intrus avait un lien avec sa famille, mais il ne comprenait pas la raison du silence qu’on entretenait à son sujet. Ce silence s’ajoutait à un autre, celui qui entourait la mort de sa jumelle.


			Aurélien suivit son idée. Il avait prévu profiter du trajet en train pour questionner Mathieu mais il ne savait pas trop par où commencer. Ce fut de parler de l’homme qui lui parut le moins dangereux.


			—	Cet individu que nous avons rencontré dimanche en fin de matinée, le connais-tu ?


			Mathieu avait appréhendé cette question. Il ne voulait pas mentir, bien qu’il fût persuadé que l’énergumène était bien le violeur d’Aiglantine.


			—	C’est la première fois que je le vois. Il faut toujours se méfier des inconnus qui rôdent près des maisons. On ne sait jamais quel projet ils ont en tête.


			—	Moi, c’est la seconde fois que je le rencontre et il me paraît inoffensif. En revanche, j’ai bien enregistré son expression de surprise lorsqu’il m’a croisé.


			Mathieu fut aussitôt en alerte.


			—	Tu l’avais déjà rencontré ? Où ? Devant La Grande Maison, comme dimanche ?


			—	Oui, la semaine dernière, alors que je rentrais d’une balade. Mais nous n’avons échangé qu’une salutation, aussi surpris l’un que l’autre. Dimanche, je me suis dit que sa présence n’était pas anodine, et…


			—	J’ai remarqué, répondit Mathieu, un peu contrarié. Tu es resté volontairement en arrière. Que te voulait-il ?


			Le garçon haussa les épaules.


			—	Rien de particulier. En revanche, moi, je lui ai demandé la raison de sa présence, qui ne pouvait être due au hasard, une seconde fois. As-tu constaté comme nous nous ressemblons ? Je ne comprends pas pourquoi mon père l’a ignoré.


			—	Simplement parce qu’il ne le connaît pas plus que moi.


			—	Mais, toi, tu as bien relevé cette similitude ? Elle n’a pu échapper à mon père.


			Mathieu hésitait.


			—	C’est une sorte de sosie comme nous en avons tous. Tous deux, vous avez une vague ressemblance.


			—	Quand même ! Elle est trop frappante. Je me suis longuement examiné dans le miroir et je dois admettre que, même si je ne porte pas encore de barbe, notre ressemblance est très marquée. Mais mon père…


			—	Ton père t’a confirmé qu’il n’avait pas d’autre membre de sa famille directe. Je pense qu’il a été sincère.


			Aurélien insista.


			—	Ce n’est pas comme Alfred !


			Mathieu sursauta.


			—	Comment ça, Alfred ?


			—	Le neveu de Bérangère, celle dont le portrait est dans un petit salon. Du moins, il y était, car père l’a ôté, je ne sais pas pourquoi.


			Un long frisson parcourut le corps de Mathieu.


			—	Pourquoi parles-tu d’Alfred ? Il ne…


			—	Je sais, je sais, l’interrompit Aurélien, agacé. Il a disparu du jour au lendemain sans que j’en connaisse la raison. Je n’ai jamais osé poser de questions à mes parents, mais…


			—	Tu as bien fait, et puis cela remonte à loin…


			—	J’ai entendu dire dans les cuisines qu’il avait été conduit à l’échafaud. C’est vrai ?


			Vallon hésita un instant. Autant clore l’affaire avec le moins de risques possible.


			—	J’espère que tes parents ne m’en voudront pas de te dire la vérité. Tu étais encore jeune quand cela est arrivé et personne n’a voulu t’inquiéter.


			—	C’était il y a quatre ans. J’aurais pu comprendre.


			—	Eh bien, faisons court. Alfred visait la succession des soieries que ton grand-père lui destinait, puisque ton père et Bérangère n’avaient pas eu d’enfant. À la mort de Bérangère, ton père est resté seul assez longtemps, jusqu’au jour où il a rencontré Louise.


			—	Ma mère !


			—	Oui, ta mère !


			Il se mordit la langue de n’avoir pas désigné Louise ainsi.


			—	Tes grands-parents s’étaient attachés à Alfred et, n’ayant pas d’héritier direct après Julien, ils le voyaient comme successeur éventuel de ton père si entre-temps un enfant ne venait pas prendre sa place légitime dans la succession. Il fallait bien assurer la continuité de l’entreprise, en cas de décès prématuré.


			—	Mais je suis né.


			—	Oui, et Alfred a perdu la raison. Il a voulu t’éliminer pour reprendre sa place d’héritier au décès de ton père.


			—	Quoi ? Alfred a voulu m’assassiner ?


			—	Te souviens-tu de ton accident de cheval ?


			—	Oui, je m’étais fait une fracture de la jambe et…


			Il sourit tout à coup.


			—	Et, de ce jour-là, nous avons revu souvent Aiglantine en ta compagnie.


			Il fronça les sourcils et demanda :


			—	Mathieu, Alfred a réellement voulu me tuer ?


			—	Oui. Nous en avons eu la preuve et il a avoué. Il a été arrêté par les gendarmes et condamné.


			Aurélien resta silencieux. Comment avait-il pu ignorer cette histoire, même si, à ce moment, il était immobilisé dans sa chambre ? Pas un mot n’avait filtré et, de son côté, il n’avait rien soupçonné.


			—	C’est un mauvais souvenir que tes parents n’ont pas eu envie d’évoquer, surtout avec toi. Ils ont eu raison. Aujourd’hui, tu ne cours plus aucun danger.


			—	Alfred a été guillotiné, n’est-ce pas ?


			Mathieu haussa les épaules dans un geste de fatalité. Il n’était pas question qu’il relate les différents épisodes de la scène qui s’était produite.


			—	Comme prévu dans ces cas-là. Je n’en sais pas davantage et tu ne devrais pas t’en soucier.


			—	J’aurais trouvé normal qu’on me le dise, répliqua-t-il, vexé, d’autant plus que je le connaissais. Je ne suis plus un enfant, quand même. Nous avions souvent chevauché ensemble et il était parfois invité à notre table. Il faisait partie de notre famille. Quand j’ai cessé de le voir, j’ai supposé qu’il était parti vivre ailleurs, mais je trouvais curieux qu’il ne m’ait pas dit au revoir. Aujourd’hui, je trouve encore plus curieux qu’on m’ait caché cette histoire. Je découvre d’ailleurs qu’on m’a dissimulé plusieurs faits et cela me contrarie.


			Il regarda Mathieu bien en face et, sans lui laisser l’opportunité de répondre, il lâcha :


			—	Comme la mort de ma sœur !


			Pour le coup, son vis-à-vis crut se trouver mal.


			—	Quelle sœur ?


			—	Celle qui est enterrée au fond du parc. Ma sœur jumelle, à en croire la date inscrite sur la pierre tombale. Ludivine.


			Le chimiste resta sans voix. Que pouvait-il répondre sans en dire trop ou pas assez ? Surtout, que pouvait-il révéler sans mentir, sans trahir la confiance qu’Aurélien mettait en lui et surtout sans déclencher la crise qu’Aiglantine appréhendait depuis quelque temps ? Le moment tant redouté était arrivé, lui sembla-t-il, celui que craignaient tous ceux qui avaient conclu ensemble le pacte du silence.


			—	C’est une histoire qui ne m’appartient pas, mais je sais qu’elle est très douloureuse.


			—	C’est ce que j’ai pensé, mais…


			—	Aussi, cher Aurélien, je ne peux t’en dire davantage.


			—	Il me faudra donc demander à mon père ou ma mère ! répondit-il, presque fâché de tant d’atermoiements.


			Mathieu aurait voulu être à cent lieues de là.


			—	Ce serait le plus logique, mais crois-tu que le moment soit bien choisi ? Ta mère est bien souffrante. De la forcer à évoquer cet épisode raviverait son chagrin. Ce serait faire preuve de peu d’empathie pour la douleur qu’elle garde en elle depuis tant d’années.


			—	Alors, il y a mon père ! répliqua-t-il, têtu.


			L’autre resta silencieux. Que dire ? Aurélien était manifestement contrarié par son mutisme.


			—	Ou alors, déclara-t-il, comme soulagé par l’idée qui lui venait à l’esprit, le plus simple et le moins éprouvant serait que j’en parle à Aiglantine. Après tout, si elle a été ma nourrice, elle devait être présente à notre naissance. Elle a certainement été associée au deuil qui a si profondément marqué ma famille. Ma mère et elle se rendent très souvent sur la tombe de ma jumelle, d’ailleurs, et Aiglantine y apporte des fleurs ! Comment ne m’en étais-je jamais rendu compte avant ces derniers temps ? Mais vois-tu, Mathieu, ce qui m’intrigue et me blesse, c’est que, depuis notre retour d’Asie, on m’interdit ce coin du parc en prétextant qu’il s’y trouve des nids de serpents, alors qu’il n’y en a certainement jamais eu… Pourquoi vouloir à tout prix m’empêcher de connaître cet événement ? Qu’est-ce qu’il y a de si important derrière ?


			À mesure que le garçon parlait, Mathieu sentait ses jambes se liquéfier sous lui.


			—	Aurélien, je comprends que tu désires connaître cette histoire. Cependant, il te faut attendre que Louise se rétablisse un peu. Tu l’as ignorée pendant quinze années. Tu peux patienter quelques mois supplémentaires. En temps opportun, tu prendras le temps d’interroger tes parents.


			Aurélien n’était pas vraiment d’accord pour patienter, tant le désir de savoir le brûlait. Mais l’argument du chimiste avait porté. La seule pensée qu’il risquerait de faire souffrir sa chère maman lui était intolérable.


			—	Tu as raison, Mathieu. Je vais attendre. Je ne demanderai rien non plus à Aiglantine. Après tout, elle n’a aucune incidence dans cette histoire.


			Cette nouvelle affirmation était loin d’être de nature à mettre son interlocuteur à l’aise. Mais, pour lui, le plus important était de ne pas mentir et de préparer Aurélien le plus doucement possible au choc qu’il allait encaisser. Il comprenait parfaitement que personne n’échapperait à la curiosité de son jeune ami. Il prit une longue aspiration et affirma d’une voix ferme :


			—	Aiglantine répondra à tes questions après que tu auras obtenu des explications de tes parents. Ta décision est raisonnable. En ce moment, nous sommes tous attristés par l’état de santé de notre chère Louise. N’en rajoutons pas. Plus tard, il t’appartiendra d’exiger des réponses à tes questions. Une chose dont je suis certain, toutefois, c’est qu’on n’a pas gardé le silence sur ces choses pour te blesser, mais, au contraire, pour te protéger.


			Aurélien hocha la tête. Cette réponse lui convenait.


			—	Je te crois. Après tout, d’attendre un peu ne changera rien dans ma vie ! Votre petite Iris est pour moi la sœur que j’aurais aimé avoir. Je l’aime tant ! D’un autre côté, quelle importance d’avoir ou pas une famille éloignée puisque Aiglantine, Iris et toi êtes ce que j’ai de plus cher après mes parents et mes grands-parents. Si cet homme revient, cet étrange sosie, je lui demanderai ouvertement quel lien il pense avoir avec nous. Ainsi, le problème sera réglé.


			Si la terre s’était ouverte à l’instant sous ses pieds, Mathieu se serait volontiers engouffré dans la faille pour échapper aux révélations inévitables qui se profilaient à l’horizon. Aurélien ajouta encore à sa confusion ; il posa sa main sur son bras, y exerça une légère pression et déclara sur un ton qui manifestait son soulagement :


			—	Je te remercie, Mathieu. Je savais qu’auprès de toi, je trouverais l’écoute qui me manquait. Eh bien, rendons-nous à Lyon, où nous avons tous deux à faire !
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			Un chantage ! Comment n’y avait-il pas pensé encore ! Drevon n’était pas un idiot ; il avait vite tiré les conclusions de ses récentes découvertes. Son fils, le soi-disant héritier de Julien de la Roche-Drieux, avait été adopté par le soyeux, sans doute avec l’assentiment d’Aiglantine qui, de cette façon, se débarrassait d’un paquet encombrant tout en fournissant un descendant à la famille, le tout contre beaucoup d’avantages. La tombe de la petite Ludivine, au fond du parc, en était la preuve.


			Il avait bien compris aussi qu’Aurélien était loin de se douter de cet arrangement et que, pour une raison qu’il ignorait toujours, personne ne lui avait dit la vérité sur sa naissance. Apparemment, personne ne tenait à le faire, ni Aiglantine, qui avait joué un bien vilain rôle auprès de son fils et qui en mourait de honte, ni les La Roche-Drieux qui, sans héritier, auraient dû faire cadeau de leur entreprise à l’État.


			Vallon ne tenait pas davantage à trahir le secret, lui qui, bizarrement, était le chimiste de Julien et l’époux d’Aiglantine. La fréquentait-il depuis son départ de Messimy ? Était-il complice d’une substitution ? Pierre conclut que non, que les faits remontaient à une date trop ancienne.


			Qu’avaient manigancé les uns et les autres, peut-être même à l’insu de la mère adoptive ? Cela avait tout du complot. Il se pouvait aussi qu’avec les années, tous se soient attachés au garçon et se refusent à bouleverser son existence.


			Il songea soudain qu’Aurélien n’était que le fils d’un cul-terreux et d’une modeste tisserande. Qu’y avait-il là de si honteux pour qu’on se donne tant de mal à ne pas le révéler ? Il sentit la colère monter en lui, comme si on l’avait personnellement insulté. Le cul-terreux, c’était lui ! Décidément, ces bourgeois à particules ne manquaient ni de prétention ni d’orgueil !


			Ainsi, le secret sur cette substitution d’enfant avait pour eux une énorme importance. Jusqu’où iraient-ils pour le préserver ? Son silence valait assurément une forte somme. Voilà qui n’avait rien de criminel et qui pourrait s’avérer une bonne source de revenus. Drevon laissa échapper un rire de satisfaction.


			Restait à savoir qui serait son premier interlocuteur, d’Aiglantine ou de Julien. En réfléchissant bien, il se persuada que ce Vallon dont il entendait souvent parler et qui, l’autre jour, lui avait décoché un regard mauvais était au courant de tout. Il l’avait reconnu sans l’avoir connu, juste parce que la ressemblance entre lui et son fils était flagrante au point de lui sauter aux yeux. Quant à l’autre, Julien, il ne lui avait accordé aucune attention, trop pressé de regagner sa belle demeure. Il s’attaquerait donc à Vallon. Aborder Aiglantine, ce serait risqué et possiblement improductif ; la garce ne le craignait pas, elle l’avait déjà prouvé ; même si le gendarme était trop loin pour qu’elle puisse le dénoncer, elle serait bien capable de se défendre seule et de faire échouer son plan. La seule chose qui le rassurait, c’était sa certitude qu’elle ne désirait pas que son fils découvre la vérité.


			Il avait du temps à perdre, d’autant plus que la jolie petite Amarante était partie en tournée avec sa troupe pour donner des représentations dans quelques autres minables théâtres de fortune. Il n’avait pas voulu approfondir la question, mais il était persuadé qu’elle fricotait avec un jeune et beau comédien qui, contrairement à lui, n’avait pas grand-chose d’autre à lui offrir que ses caresses et ses beaux discours. Même que, ses madrigaux, il les puisait sans doute dans les répliques des pièces qu’il jouait. Cela ne le dérangeait pas. Après tout, la garçonnière pouvait accueillir bien d’autres filles et Amarante serait toujours contente d’y revenir de temps en temps.


			Il savait où trouver Mathieu Vallon. Il n’était pas question pour lui de retourner à Charbonnières et, comme l’atelier du quai Serin n’était pas encore entièrement vidé, il avait une chance de le rencontrer là.


			Ce même jour, Mathieu et Aurélien descendirent en gare de Saint-Paul. Pendant le trajet, Mathieu avait convaincu Aurélien d’aller visiter la célèbre école La Martinière, située dans l’ancien couvent des Augustins, place Rambeau, dans le premier arrondissement de Lyon. Il y serait accueilli dès la rentrée de septembre. Julien avait contacté le directeur, qui avait accepté avec enthousiasme l’inscription d’un élève qui était, d’une part, le petit-fils du grand soyeux lyonnais et, d’autre part, un garçon très intéressé par les cours de chimie, une matière qui jouerait un très grand rôle dans le développement économique de la ville. Nul n’ignorait que Nicolas Guinon15, Étienne Marnas16 et Henry Tabareau17, tous trois de célèbres inventeurs lyonnais, étaient d’anciens élèves de La Martinière qui préfigurerait la mise en place de l’École Centrale de Lyon.


			Ils se quittèrent sur le quai de la Saône. Aurélien était fébrile ; il prenait son avenir en main, indépendamment des facilités que lui offraient les relations de ses parents.


			Mathieu se dirigea vers le quai Serin, profondément troublé par la conversation qu’ils venaient d’avoir. Il se faisait presque l’effet d’être félon, de trahir la confiance que le garçon avait en lui et de vouloir en quelque sorte donner un répit à Aiglantine. Devait-il lui parler, l’engager à se préparer à affronter les turbulences que les soupçons d’Aurélien ne manqueraient pas, tôt ou tard, de déclencher ? La santé défaillante de Louise retardait les explications, mais le jeune homme n’oublierait pas sa quête pour autant. Il fallait gagner du temps.


			Dans les locaux de l’entreprise Gillet, il constata que les ouvriers avaient bien dégagé la salle du matériel qui leur appartenait. Désormais, d’autres clients se procureraient les fils teintés, les La Roche-Drieux renonçant à fabriquer le velours de soie uni noir. Leur avenir se trouvait à présent à Fleurieu-sur-Saône. Alors qu’il s’apprêtait à rejoindre Aurélien à leur lieu de rendez-vous, il vit une silhouette s’avancer vers lui d’un pas ferme. Il se crut le jouet d’une illusion ; l’homme n’était autre que celui qu’il avait croisé dans le bois de La Grande Maison : Drevon, Pierre Drevon. Mathieu le dévisagea, un air de doute sur ses traits, mais son interlocuteur avait l’air bien décidé. Il l’aborda avec une certaine arrogance et un fin sourire qui en disait long sur le plaisir qu’il prenait par avance. Un regard de renard ! pensa Mathieu.


			—	Monsieur Mathieu Vallon, si je ne me trompe. Je me présente, Pierre Drevon, mais je crois qu’il est inutile que j’en dise davantage. Je suppose que vous savez tout du sujet dont je veux vous entretenir. Ma démarche se décline en deux prénoms, Aiglantine et Aurélien.


			Mathieu resta stupéfait devant un tel aplomb.


			—	Je n’ai rien à vous dire et je ne tiens pas à discuter d’un sujet qui ne me regarde pas. Passez votre chemin si vous ne voulez pas avoir d’ennuis.


			—	Un sujet qui ne vous regarde pas ! Ah, la belle affaire ! Je vais vous faire un résumé de mes dernières trouvailles. Comme vous l’avez remarqué, Aurélien, qui est mon portrait vivant, est évidemment mon fils et celui de la tisserande Aiglantine, même si, depuis quelques années, elle a beaucoup progressé dans le beau monde.


			—	Je ne vous permets pas ! s’écria Mathieu, prêt à lui envoyer son poing à la figure.


			—	Moi, je me permets… Inutile de vous énerver, la solution est à votre portée. À vous de savoir si vous voulez vous en prévaloir ou pas ! J’en suis arrivé à la conclusion que mon fils a été adopté par Julien de la Roche-Drieux. Je ne sais pas dans quelles circonstances exactement et cela ne m’intéresse plus. L’adoption est une démarche courante et reconnue, mais, dans ce cas, je gage que notre fils n’est au courant de rien. Il semble très attaché à ses parents adoptifs. Il ignore certainement qu’Aiglantine l’a mis au monde et qu’elle l’a abandonné, quelle qu’en soit la raison…


			Mathieu sentait la colère le gagner, en même temps que la crainte. Qu’allait proposer ce triste individu ? Assurément, il allait tâcher de leur soutirer de l’argent par le chantage. Il n’allait certainement pas prétendre s’encombrer d’un jeune homme qui avait grandi dans une famille bourgeoise, qui avait profité de bien des avantages et qui ne supporterait pas de mener une vie de paysan. Quand il avait prononcé le nom d’Aurélien, aucune émotion n’avait percé dans sa voix. Cet homme ne voulait que de l’argent.


			Le chimiste était confronté aux mêmes questions qu’il s’était posées dans le train, un peu plus tôt. Il se demandait à nouveau quelle réaction aurait Aurélien en apprenant ce qu’on lui avait caché pendant tant d’années et de quel œil il verrait sa véritable mère, qu’il côtoyait tous les jours sans savoir. Mais il était surtout furieux contre le sinistre personnage qu’il avait devant lui.


			—	Je suppose que vous voulez monnayer votre silence ! présuma-t-il.


			Drevon haussa légèrement les épaules. Il avait suivi sur les traits de son antagoniste le cours de ses pensées. Il répondit :


			—	En quelque sorte. Après tout, le fils que j’ai eu a une grande valeur pour sa nouvelle famille. J’ai perdu un héritier et sans doute un bon ouvrier.


			Mathieu bondit.


			—	Le fils d’une femme que vous avez violée et qui risque de vous envoyer en prison si elle apprend votre dessein ou si vous l’approchez.


			—	Je me garderai bien d’aller lui parler, sauf si vous vous défilez. C’est vous qui résoudrez le problème pour obtenir la paix et le silence que vous désirez garder à n’importe quel prix…


			—	Le prix de votre silence ! Je vois bien là votre jeu. Vous voulez qu’on vous paie pour ne rien révéler à Aurélien. Après, vous reviendrez à la charge encore et encore, et ce indéfiniment. Non, il vaut mieux pour nous lui dire la vérité. Nous y songions, d’ailleurs !


			—	Sans doute, mais quelque chose me dit que vous n’en ferez rien. J’ai aperçu aussi la femme en fauteuil sur roues qu’Aiglantine promène dans le parc, l’épouse de Julien de la Roche-Drieux. Elle me paraît de santé bien fragile. J’ai pu remarquer aussi que son fils lui porte une grande affection. Je ne sais pas quel impact aurait cette révélation… Elle pourrait bien la tuer !


			Il reçut le poing de Mathieu en pleine figure, alors qu’il ne s’y attendait pas le moins du monde. Il tomba à la renverse, mais se releva aussitôt, menaçant.


			—	Ce n’est qu’un début, s’écria Mathieu, fou de rage. J’en ai autant pour vous si vous revenez avec vos menaces, si je vous vois rôder dans les parages de La Grande Maison ou tourner autour d’Aurélien. Et, si vous persistez, je ne manquerai pas d’aller déposer une plainte dans un des bureaux du commissariat de la police de Lyon.


			Drevon massa sa joue. Il constatait que sa lèvre supérieure enflait. En l’essuyant, il récolta un peu de sang. Mathieu avait un sacré uppercut.


			—	C’est à voir ! Encore faudra-t-il m’attraper ! Je vous laisse réfléchir. Bientôt, je vous ferai parvenir un courrier mentionnant la somme que je désire recevoir et l’endroit où vous devrez la déposer !


			—	Quand bien même nous accepterions, quelle garantie avons-nous que vous nous laisserez en paix ?


			—	Je ne tente jamais le diable deux fois. Vous vous débrouillerez pour réunir le paquet.


			—	Avez-vous seulement imaginé ce que penserait votre fils s’il apprenait votre démarche, à l’opinion qu’il aurait de son géniteur, à la honte qu’il en ressentirait ?


			—	Aiglantine a décidé à mon insu. Elle en subira les conséquences. C’est à vous de voir à ce qu’il n’apprenne jamais rien !


			Avant que Mathieu ne l’envoie à nouveau s’écraser au sol, Drevon fit demi-tour et s’éloigna à grands pas, plutôt satisfait de sa démarche. Mathieu resta sidéré, incapable de lier ses pensées entre elles. Il sentait la catastrophe imminente et il imaginait le drame dans lequel allaient être plongés tous ceux qui vivaient à La Grande Maison, sans savoir qui de Louise ou d’Aiglantine allait être la plus atteinte. Il s’appuya contre le mur et respira à fond pour dissimuler le malaise qui le gagnait.


			Comment allait-il procéder ? Quel réel danger représentait cet homme ? Et Aurélien qui s’était imaginé en présence d’un cousin éloigné, qui était déjà prêt à l’introduire dans sa famille. Il devait prendre le temps de réfléchir, attendre de voir si Drevon se manifesterait à nouveau, si la menace de le dénoncer à la police ne le ramènerait pas à la raison. Assurément, il risquait gros ; le chantage était sévèrement puni. Mais il comptait sur l’affection que l’entourage d’Aurélien lui portait et il paraissait certain de faire mouche.


			Une autre question lancinante l’obsédait : devait-il mettre Aiglantine au courant ?
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			Louise dépérissait. Dans son entourage, on s’inquiétait, on se préparait au pire, mais on espérait un miracle. Aurélien ne manquait jamais de passer du temps à son chevet. Il lui tenait la main pendant qu’elle sommeillait, sentant confusément venir la fin d’une belle page de son existence. Son esprit ne lui laissait pas de repos. Il se félicitait cependant de n’avoir pas abordé le sujet de sa petite sœur inhumée au fond du parc. Il remerciait même Mathieu en pensée de l’en avoir dissuadé. Quelle importance avait un événement survenu quinze ans plus tôt ! Il apprendrait bien un jour ou l’autre les circonstances de ce drame.


			De son côté, Louise regrettait de ne l’avoir pas préparé à cette découverte, qu’il ferait sans doute dans le plus grand désarroi. Il aurait eu le temps de l’accepter. Mais aurait-il accepté la vérité au sujet de sa mère biologique ? Devant son regard brûlant d’inquiétude chaque fois qu’il était auprès d’elle, elle différait de lui parler du passé. Il lui pardonnerait son silence, elle en était certaine. Son cœur avait été sincère ; elle n’avait jamais désiré le tromper, simplement jouir un peu égoïstement de l’affection qui les liait. Était-ce un péché ?


			Ses remords concernaient essentiellement Aurélien et Aiglantine. Pour eux, le choc serait si rude, si violent, qu’il pourrait bien détruire leur vie à tous les deux. Si elle avait eu assez de force, elle aurait imploré l’aide de Mathieu en qui elle avait une confiance totale, mais, là encore, elle reculait. Il ne fallait pas compter sur son cher Julien, qui n’était plus lui-même depuis que le médecin lui avait annoncé l’issue fatale de sa maladie sans préciser de date, en espérant une rémission. Son époux lui consacrait pratiquement tous ses après-midi, laissant à Mathieu le soin de tout superviser.


			L’ambiance était lourde, plus lourde que la chaleur qui engourdissait Charbonnières, forçant chacun à se réfugier dans la fraîcheur des pièces ou à l’ombre des grands cèdres qu’Aurélien avait adoptés.


			Mathieu, lui, était fébrile ; il se demandait à quel moment Drevon se manifesterait pour fixer le prix de son silence. Il renonça à mettre Aiglantine au courant, sachant qu’elle en serait fortement perturbée. En outre, entre l’accompagnement qu’elle assurait à Louise et les soins qu’elle prodiguait à Iris, elle n’avait guère de temps à lui consacrer. Le soir, dans la grande chambre du premier étage, elle se réfugiait entre ses bras sans prononcer une parole. Il l’étreignait pour lui insuffler sa force et lui communiquer son amour.


			Il se souvenait d’une certaine soirée de confidences dans la maison de Messimy, du courage qu’il lui avait fallu pour lui confier son secret et de la joie intérieure avec laquelle il avait accueilli ce témoignage de confiance. Il avait repoussé ses tourments d’un baiser et elle avait cru retrouver la paix à jamais. Effectivement, quatre années avaient passé depuis dans l’harmonie la plus totale et les joies d’un indiscutable amour réciproque.


			Mais c’était sans compter le destin qui s’acharne à détruire le bonheur quand il semble parfait.


			Ce soir-là, encore, dans le silence de la grande bâtisse, leurs corps se cherchèrent et s’abandonnèrent. Plus rien n’exista que leurs sensations, qui les transportèrent bien loin des réalités quotidiennes. Mais, malgré son apparent plaisir, Aiglantine sentit qu’une inquiétude habitait son mari. Était-il soucieux autant qu’elle de la santé de Louise, ou craignait-il que son installation à Fleurieu-sur-Saône ne souffre des tragiques moments à venir ?


			Hugues de la Roche-Drieux venait de confirmer qu’à la fin de l’année, il cesserait d’intervenir dans le commerce des soies en provenance du Japon. Julien en deviendrait l’unique responsable. Aiglantine se doutait qu’il s’appuierait davantage sur Mathieu en attendant qu’Aurélien prenne les rênes de l’entreprise familiale. Ce qu’elle craignait, surtout, c’était que Julien, après la mort de sa femme, se retrouve abattu et privé d’énergie. L’entreprise familiale imposait ses exigences en dépit des circonstances et aucun de ses serviteurs n’avait le droit de faiblir.


			Lorsque les amants reposèrent l’un près de l’autre, encore empreints de leur plaisir, Aiglantine fut tentée de demander à Mathieu la raison de son anxiété. Elle s’appuya sur un coude et le regarda, mais il sembla fuir le message violet de ses yeux. Loin de se douter de ce qui l’angoissait, elle pensa simplement qu’il ne désirait pas troubler leur repos par ses soucis. Presque rassurée, malgré la chaleur ambiante, elle se pelotonna contre lui, dos à sa poitrine. Il exhala un long soupir et déposa un baiser sur sa nuque.


			 


			Drevon libella sa lettre sur le beau papier qu’il avait trouvé dans le secrétaire. Sa missive était claire :


			7 000 francs contre mon silence et vous n’entendrez plus parler de moi. Rendez-vous aux thermes de Charbonnières, au comptoir de location de chevaux, dans trois jours, à dix heures. N’essayez pas de me doubler. Une personne détient une lettre qui partira après ce délai si je ne reviens pas la récupérer.


			Quand il lut la note que lui remit Jacquin, Mathieu sentit la terre se dérober sous ses pieds. 7 000 francs ! Une somme astronomique qu’il ne possédait évidemment pas. Cela représentait à peu près la valeur du prix qui avait été attribué à Jean-Baptiste Guimet pour sa découverte du bleu outremer18 ; le polytechnicien et chimiste avait trouvé le succédané du lapis-lazuli, une pierre semi-précieuse qu’on importait d’Afghanistan, au demeurant fort chère. Drevon, qui avait certainement entendu parler de ce prix, s’était-il imaginé que lui, un chimiste salarié, disposait d’une pareille richesse ? C’était de la folie !


			Il relut au moins dix fois le billet en se demandant comment il allait se tirer d’affaire. Son regard fut soudain attiré par le filigrane imprimé au haut de la feuille. Il le fixa attentivement ; il lui rappelait quelque chose qui, sur le coup, lui échappait.


			Toute la journée, il chercha comment s’en sortir. Mais il eut beau retourner le problème en tous sens, il dut se rendre à l’évidence qu’il n’y avait qu’une solution, à laquelle il répugnait absolument. Il comprit en même temps que c’était certainement celle que Drevon avait envisagée. Qui d’autre que Julien de la Roche-Drieux pouvait fournir une telle somme aussi rapidement ?


			Non, il n’allait pas mettre Julien dans le coup d’emblée. Il devait faire changer d’avis le maître chanteur en réitérant sa menace de le dénoncer. Certes, il se rendrait au rendez-vous le jour dit, mais sans argent, bien entendu.


			 


			Pierre Drevon, qui se voyait déjà en possession d’une forte somme, n’avait aucun remords du fait qu’il se livrait au chantage à propos de son propre fils. Après tout, ce garçon n’était rien pour lui, juste un mauvais hasard dont il n’avait jamais été informé. Il attendit avec sérénité le jour du rendez-vous, d’autant plus que la jolie Amarante était revenue se faire dorloter, ulcérée de ne pouvoir obtenir de son amant du moment, un jeune comédien aussi piètre qu’elle, les belles choses auxquelles elle aspirait. Elle s’était installée dans la garçonnière. Elle avait trié le linge que contenait la belle armoire et mis de côté ce qu’elle pourrait revendre.


			La commode retint son attention. Elle se souvint du gros paquet roulé en boule dans le dernier tiroir, qu’elle s’était promis d’examiner ; il dégageait une odeur peu engageante et elle comptait s’en débarrasser, s’il n’avait aucune valeur. Mais, chaque fois qu’elle avait voulu s’en occuper, elle avait été interrompue et elle avait dû remettre son inspection à un autre jour. Ce fut encore le cas cette fois-là.


			Avec ses vêtements, elle avait apporté dans un sac de velours les quelques bijoux qu’elle possédait. La plupart avaient peu de valeur ; c’étaient davantage des fantaisies, décorées d’imitations de pierres précieuses. Peu lui importait, ils paraient avec goût son joli cou et sa poitrine. Seule la bague offerte par Pierre, une topaze jaune au ton de miel sertie sur un anneau en or, ne la quittait pas. Elle se plaisait à la faire briller à la lumière.


			Elle ouvrit un des petits tiroirs secrets du secrétaire et entreprit d’y déposer ses avoirs. Elle ne fut pas sans remarquer la belle chevalière en or que Drevon avait laissée là, l’anneau étant trop grand. Elle constata que c’était un bijou en or massif, un objet d’une réelle valeur. En la regardant de près, elle parvint même à identifier les lettres gravées sur le chaton qui s’entrecroisaient d’élégante façon, un A et un V. Elle haussa les épaules et lui fit rejoindre son petit tas de colifichets.


			Lorsqu’elle attrapa dans son sac d’autres bijoux de fantaisie, un collier de fausses perles lui échappa des mains et glissa sous le meuble. Elle s’accroupit pour le récupérer et aperçut un petit rouleau de papier coincé entre le pied arrière du secrétaire et la plinthe de bois. Intriguée, elle le saisit et le déroula. Quelle ne fut pas sa surprise de découvrir que cette feuille qui traînait là était ni plus ni moins qu’un bon au porteur qui valait 800 francs, une somme qu’elle n’avait jamais possédée de sa vie, une véritable fortune pour la petite comédienne qu’elle était.


			Elle hésita. Devait-elle le restituer à Pierre, ou le garder ? Des projets jaillissaient déjà dans sa tête. Le papier était plutôt ancien et de la poussière s’y était accumulée. Elle en déduisit qu’il n’appartenait pas à Drevon. Si tel était le cas, il aurait pris soin de mieux le cacher. Quant à son propriétaire, à coup sûr l’ancien locataire, c’était tant pis pour lui. Elle haussa les épaules et glissa le document dans son sac de voyage, bien décidée à profiter de la manne inattendue qui lui tombait du ciel. Pendant deux jours, elle fut aux petits soins pour son amoureux qui, de son côté, faisait aussi des tas de projets en songeant à la rançon qui allait lui être versée.


			 


			
				
					18. C’est en 1826 que Guimet parvient à obtenir un outremer artificiel par calcination d’un mélange de soude, de silice, d’alumine, de soufre et de carbonate de chaux.
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			Aurélien prenait petit à petit conscience que bientôt sa chère maman ne serait plus là pour lui caresser les cheveux, embrasser sa joue, le gronder affectueusement ou lui dédier ses regards pleins d’amour. Il aurait voulu faire reculer les années, se retrouver quatre ans plus tôt, pourquoi pas, quand il n’avait que douze ans et que rien ne laissait présager des jours sombres, ou plus loin encore, quand il n’avait que huit ans, qu’il recherchait et accueillait avec joie ses câlineries sans se dire comme à présent qu’il était trop grand pour de telles manifestations. Il allait fêter ses quinze ans quelques jours avant Noël et, malgré sa maturité naissante, il ressentait toujours autant ce besoin, comme s’il n’avait pas reçu tout ce que son cœur pouvait accepter. Il lui semblait avoir encore une place à combler et il ne comprenait pas laquelle.


			Pourtant, il n’avait manqué de rien. Depuis son enfance, il avait vogué dans la tendresse maternelle. Ses relations avec son père étaient empreintes de confiance et de rude affection. Les hommes sont plus pudiques lorsqu’il s’agit d’exprimer leurs sentiments, mais Aurélien n’avait jamais douté de ceux que nourrissait Julien à son égard ni non plus de son désir de lui transmettre les valeurs humaines qui feraient de lui un homme respectable.


			Ses relations avec ses grands-parents étaient différentes. Elles étaient affectueuses, certes, mais pas aussi chaleureuses qu’il l’aurait souhaité. Il pensait que leurs multiples voyages les avaient un peu éloignés d’eux, mais, depuis quatre ans, rien n’avait vraiment changé.


			Il ne devait qu’à sa mère les marques de tendresse qu’il recevait et, depuis peu, à Aiglantine, de qui il avait fini par oublier qu’elle avait été sa nourrice pour ne voir en elle qu’une affectueuse marraine.


			Il lui semblait avoir vieilli d’un coup, comme si la maladie de sa mère avait tout effacé de son enfance, comme s’il allait se retrouver seul et abandonné. Il se désolait surtout à la pensée que sa mère ne verrait jamais l’homme qu’il se promettait de devenir, celui qu’elle avait toujours souhaité voir s’épanouir auprès d’elle, année après année. Quand son cœur se faisait trop lourd, il se reprochait son peu de courage devant ce que le destin mettait sur son chemin, des épreuves qu’il lui faudrait franchir pour devenir adulte. Le simple fait d’imaginer que sa mère ne serait plus auprès de lui dans un proche avenir lui était intolérable. La perspective de la perdre le plongeait dans un profond désarroi et il n’avait pas envie de lutter contre ce tourment.


			Quand il se sentait trop seul, il pensait à Ludivine. Il luttait contre l’envie de retourner vers le cœur de marbre rose, mais ne pouvait s’en empêcher, comme s’il y avait un rendez-vous qu’il ne devait manquer sous aucun prétexte. Il s’y glissait subrepticement, s’asseyait sur les gravillons blancs et tenait avec cette sœur inconnue des conversations à voix basse. Il lui racontait ses voyages en Asie qu’il avait dû faire sans elle, il lui décrivait les membres de sa famille qu’elle n’avait pas eu le bonheur de côtoyer, il dressait de leur mère un adorable portrait et la plaignait de l’amour qu’elle n’avait pas reçu. De leur père, il brossait le tableau d’un homme intelligent et doux. Dans son énumération, il n’oubliait ni Aiglantine ni Mathieu. Surtout, il lui confiait l’attachement qu’il portait à la petite Iris.


			À cette sœur disparue, il avait même trouvé un surnom affectueux. C’était ainsi qu’il se sentait proche d’elle.


			—	Je suis certain, ma Ludie, que tu lui aurais ressemblé. Sais-tu que, lorsque je la tiens dans mes bras, j’ai l’impression de tenir une petite sœur ? Comme je regrette de ne pas t’avoir connue et comme j’imagine le chagrin qu’ont éprouvé nos parents en te perdant !


			Presque honteux de sa sensiblerie, il effleurait avec douceur le marbre poli, comme s’il offrait une caresse à l’enfant qui dormait là depuis quinze années et dont il n’avait eu la révélation que très récemment. Puis, songeant que son absence inquiéterait, il retournait dans le salon auprès d’Aiglantine qui tenait compagnie à Louise, allongée dans une méridienne. Iris, le plus souvent assise sur un tapis de soie, compulsait sans s’en lasser les livres d’images qu’il lui faisait admirer.


			Il avait honte de penser à la mort de sa mère alors qu’elle était toujours parmi eux. Il lui semblait qu’il la condamnait d’avance alors que tous espéraient un miracle. Quand Aiglantine le surprenait dans un coin de la maison avec dans les yeux une tristesse infinie, elle s’approchait de lui et le prenait dans ses bras sans prononcer un mot ; curieusement, il ne s’y opposait pas. Il avait besoin de réconfort et il acceptait avec gratitude celui que lui prodiguait sa marraine.


			Qui d’autre, autour de lui, aurait pu le comprendre ? Certes, son père avait pour lui une grande tendresse, mais il ne dévoilait que rarement ses sentiments. L’un et l’autre refusaient pudiquement de montrer ce qu’ils considéraient comme une faiblesse, leur manque de courage devant le malheur qui avançait à grands pas. Aussi, s’interdisaient-ils toute manifestation de désespoir pour avoir l’air plus courageux qu’ils ne l’étaient. Mais, quand chacun d’eux se retrouvait seul avec Mathieu, ils se laissaient aller à leur inquiétude. Mathieu était celui qui pouvait recevoir toutes les confidences et encourager les uns et les autres.


			 


			Conscient de son rôle au sein de La Grande Maison, Mathieu n’allait donc pas révéler à ses proches la tentative de chantage de Pierre Drevon. Il garda pour lui ce souci en se disant qu’il allait le régler au mieux. Mais il se doutait que le gredin ne lâcherait pas facilement le morceau. Comme il ne pouvait faire appel aux policiers de la ville, il résolut de se confier à la seule personne qui pourrait lui apporter son aide, aussi bien amicalement que professionnellement, la seule en qui il avait toute confiance et qui avait assez d’autorité pour imposer la loi. Il écrivit une lettre très détaillée à l’adjudant Émilien Gontard, qui commandait la brigade de gendarmerie à cheval de Mornant.


			Il avait fait sa connaissance quatre ans plus tôt chez Aiglantine et avait fourni au gendarme de précieux indices qui avaient permis l’arrestation d’Alfred de Vuillermont. Il appréciait cet homme sévère et droit qui n’avait pas manqué de soutenir la jeune femme en plein désarroi, perturbée à la fois par l’assassinat de sa mère et l’attitude offensante de ce même Pierre Drevon. De plus, Mathieu savait que le maître chanteur habitait de temps en temps à Mornant et que Gontard ne refuserait pas d’intervenir, bien au contraire. S’il dépêchait un livreur, l’adjudant aurait le courrier dès le lendemain et il pourrait rassembler toute l’information possible sur Drevon ; car personne ne connaissait son domicile à Lyon, où il passait le plus clair de son temps.


			Ce fut animé d’une détermination nouvelle que, le jour dit, Mathieu s’apprêta à rencontrer le père biologique d’Aurélien, persuadé qu’avec assez d’aplomb, il pourrait le détourner de son projet. Il sella son cheval et se dirigea vers Charbonnières. Il y avait toujours autant de monde aux abords des thermes, curistes, promeneurs et fidèles du casino qui brassait beaucoup d’argent. Il délaissa les groupes qui sirotaient une boisson à la terrasse ensoleillée d’un café et se dirigea vers le comptoir affecté à la location de chevaux. Drevon l’attendait en fumant négligemment un cigare. Il affichait un air provocateur qui le hérissa d’emblée. Sans même prendre la peine de le saluer, il tendit la main et demanda :


			—	Alors, vous avez l’argent ?


			Mathieu réprima une furieuse envie de lui faire avaler son cigare. Il maîtrisa sa colère et retourna les poches de son veston, en faisant jaillir la doublure.


			—	Vous voyez bien que non ! Je ne vois vraiment pas d’où j’aurais pu sortir une somme aussi faramineuse !


			—	La quiétude de votre épouse la vaut bien, non ? Après tout, c’est elle qui s’est mise dans de sales draps !


			—	Inutile d’espérer, je ne pourrai jamais fournir un tel magot, quand bien même je le voudrais. En revanche, si vous persistez…


			Drevon l’interrompit d’un grand rire.


			—	Je persiste, en effet. Vous, vous ne le pouvez certainement pas, je n’en ai jamais douté. Mais vous êtes bien placé ! Votre patron, qui se gausse d’être le père d’Aurélien, ne devrait pas hésiter à payer le prix de mon silence, afin d’acheter la paix pour lui et sa famille. Qu’en a-t-il dit ?


			—	Rien, je ne lui en ai pas parlé et je ne le ferai pas !


			—	Vous avez eu tort ! Je vais faire preuve de patience. Je vous donne deux jours. Non, trois jours de délai supplémentaire, au terme desquels vous me retrouverez dans un autre lieu que je vous préciserai. Et ne vous avisez pas d’aller me dénoncer à la police ! Je vous aurai à l’œil et prendrai mes précautions. Les sergents de ville, je les connais tous. Je les reconnaîtrai au premier coup d’œil ! Allons, réglez cette affaire ! Ensuite, je vous laisserai en paix.


			Mathieu comprit qu’il n’arriverait pas à dissuader son antagoniste de persévérer. Il tenta tout de même de jouer sur la fibre paternelle, pour le cas où Drevon en aurait eu une, aussi ténue fût-elle.


			—	C’est un ignoble chantage ! Pourquoi risquer de faire du mal à Aurélien en lui révélant une vérité qui le bouleverserait durablement ? Qu’avez-vous à y gagner à part de l’argent ?


			—	Une certaine satisfaction dont je ne veux pas me priver ! Votre petite garce d’épouse m’a porté préjudice, autrefois. Si Aurélien n’était pas mon portrait craché, j’aurais pu douter de mon implication dans cette histoire. Qui vous dit qu’elle était aussi pure qu’elle vous l’a laissé croire ? Après tout, je n’étais sans doute pas le seul ! Qui sait si, pendant son séjour à La Grande Maison, elle n’a pas profité des petits plaisirs que lui proposait sûrement son patron en échange d’un héritier que sa propre épouse ne pouvait lui fournir ! Et cela sans que ladite épouse s’en doute le moins du monde !


			Le mauvais rire qu’il s’apprêtait à laisser éclater lui resta dans la gorge. Le poing de Mathieu s’abattit sur son visage avec une telle force qu’il sentit sa tête faire un demi-tour. Il n’eut pas le temps de réagir qu’un autre coup lui écrasa le nez. Mathieu était blanc de rage. Il massa ses doigts douloureux en s’apprêtant à recommencer. Complètement sonné, le souffle coupé, Drevon s’appuya à un arbre et le menaça du doigt.


			—	Je saurai vous convaincre, n’ayez crainte ! Et ce ne sera plus 7 000, mais 8 000 francs pour la peine, et dans trois jours. Je vous indiquerai le lieu le matin même ! Je saurai vous joindre où que vous soyez, n’ayez crainte !


			Il recula de quelques pas et, constatant que Mathieu ne le suivait pas, il se dirigea vers la gare de Charbonnières, le visage douloureux, mais rassuré quant à la forme de son nez.


			Mathieu était hors de lui. Certes, il avait administré une bonne correction à ce malotru, mais il était loin d’être satisfait. Les propos outrageants qu’il avait tenus au sujet d’Aiglantine méritaient bien davantage.


			Il aurait voulu questionner le maître chanteur pour tâcher d’apprendre quelques détails sur lui et sur ses allées et venues, qu’il aurait transmis à l’adjudant, mais les circonstances ne s’y étaient pas prêtées. Il pesta contre lui et contre Drevon qui s’en sortait si bien. Pourtant, il devait trouver le moyen de se tirer de ses griffes.


			—	Trois jours ! Il faut que je trouve une solution avant trois jours !
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			L’adjudant Émilien Gontard fronça les sourcils, ce qui rapprocha ses deux yeux et donna à son nez une courbure plus accentuée. Il avait tout du profil d’un rapace, un profil qui en inquiétait plus d’un. Quand il eut terminé la lecture de la lettre qui lui avait été livrée par un courrier, une vilaine grimace déforma son visage. Ainsi donc, Pierre Drevon, l’homme qu’il avait reçu et semoncé dans son bureau quatre ans auparavant, faisait à nouveau parler de lui. Et pas en bien !


			Il n’avait pas oublié son enquête dans l’affaire du meurtre ­d’Amélie Métailler, la tisserande de Messimy ; cette histoire l’avait entraîné plus loin qu’il ne l’aurait imaginé ; à partir d’un meurtre, il avait abouti à la révélation d’un secret qui avait bouleversé la vie d’une famille de riches soyeux et celle d’une aimable jeune femme. L’enquête avait été un succès ; l’assassin avait été arrêté et condamné à mort. Quant à ce Drevon, il avait pu prouver qu’il était innocent du meurtre d’Amélie. Néanmoins, ses agissements répréhensibles avaient été mis au jour et il n’avait échappé à la prison qu’à la demande de la jeune femme, Aiglantine Métailler, la fille ­d’Amélie, qui désirait garder secrète une partie sombre de sa vie. Depuis, l’homme, un Mornantais qu’il avait eu l’occasion d’apercevoir sans qu’il s’en doutât, s’était apparemment tenu tranquille.


			Mais la lettre de Mathieu Vallon l’informait qu’il avait découvert l’existence de son fils et qu’il prétendait vendre son silence en s’adonnant à un chantage odieux. Gontard n’ignorait pas qu’une telle révélation, si elle ne surprenait aucun des membres de la famille La Roche-Drieux, pourrait bouleverser la vie du jeune homme, ignorant de sa véritable origine. Il se sentit gagné par la fureur. Bien sûr qu’il allait intervenir et lui régler son compte une fois pour toutes, mais en toute discrétion, car, selon Vallon, personne n’était au courant de la tentative d’extorsion. De plus, le moment où elle survenait était des plus mal choisi ; il apprenait par la même lettre que la douce Louise, de qui il avait admiré le cran lors de l’arrestation de Vuillermont, était au plus mal.


			Gontard était un homme avisé, prévoyant et organisé. Il n’aimait pas perdre son temps. Vallon affirmait ne pas savoir où Drevon logeait, mais lui se faisait fort de le découvrir et de l’arrêter. Il pouvait se rendre à Thurins interroger les filles de Drevon ou même son épouse, mais il était certain que l’homme menait une double vie. Or, il l’avait surpris deux fois qui se rendait chez maître Marceau, le notaire de Mornant, et quelque chose lui disait que c’était de ce côté qu’il devait tenter sa chance.


			Un fin sourire glissa sur ses lèvres, ses yeux s’allumèrent d’une lueur de renard rusé et les ailes de son nez frémirent. Le jeu lui plaisait déjà. Voilà qui allait mettre un peu d’ambiance dans son travail, qu’il jugeait trop calme, depuis quelque temps. Il lissa trois fois de suite ses belles moustaches dont il était assez fier, rangea la lettre dans un tiroir et quitta la brigade en la confiant momentanément à son fidèle adjoint, Camille Blavet. Il ne manquerait pas de l’informer de l’affaire, puisqu’il comptait bien intervenir avec lui. À l’époque, Blavet n’avait pas caché l’antipathie que Drevon lui inspirait et il se ferait un plaisir de l’interpeller.


			Le notaire le reçut aussitôt. Après les politesses d’usage, Gontard alla droit au but.


			—	Je cherche le domicile de Pierre Drevon. Pas celui de Thurins, je le connais, celui de Lyon, car je suppose qu’il se tient le plus souvent en ville !


			Maître Marceau ôta ses lunettes, essuya machinalement ses verres, repoussa un encombrant dossier sur le côté de son bureau et sourit.


			—	Effectivement, monsieur Drevon réside bien à Lyon, mais depuis peu. En fait, il a comme projet d’acheter une garçonnière qu’il loue actuellement. Comme il ne veut pas se faire entourlouper, il m’a demandé mon avis sur la valeur estimée d’un tel appartement à Lyon. Que lui voulez-vous ? Pas des ennuis, j’espère !


			Gontard sentit une onde de plaisir l’envahir. Il avait vu juste. Mais encore fallait-il éviter que l’oiseau ne s’envole.


			—	Simplement lui remettre un pli urgent en mains propres.


			Aussitôt, l’homme se proposa, prêt à rendre service à ce gendarme qu’il estimait.


			—	Je pourrai m’en charger, si cela vous évite de vous rendre à Lyon.


			—	C’est très aimable à vous et je vous remercie, mais je dois obtenir une signature dans les plus brefs délais.


			—	Dommage ! déplora le notaire. Il m’a rendu visite avant-hier et je sais qu’il ne reviendra pas de sitôt à Mornant ou à Thurins.


			Le gendarme fut de nouveau ravi. C’était là une bonne nouvelle.


			—	Je dois déposer des dossiers à la compagnie de gendarmerie de Lyon. Je profiterai de l’occasion. D’ailleurs, dès que je connaîtrai son adresse, je lui ferai parvenir un courrier pour le prévenir !


			Ce dont je m’abstiendrai absolument, se dit-il.


			—	Il réside 20, rue du Bœuf, dans le quartier Saint-Jean.


			—	Je connais ! s’écria Gontard, les yeux brillant de contentement. J’ai pour habitude, quand je m’y rends, de déjeuner dans un bouchon qui ne lésine pas sur les grattons et le beaujolais !


			—	Sans doute fréquentons-nous le même. Au tablier de sapeur19, n’est-ce pas ?


			—	Exactement ! Je m’en lèche toujours les doigts !


			—	Moi de même. Je vois, mon adjudant, que nous connaissons les bonnes adresses !


			—	Aussi, en profiterai-je pour retourner y déguster un saucisson à cuire et une cervelle de canut !


			Il redevint sérieux, car il s’agissait de cerner l’endroit pour agir promptement.


			—	Le logement, est-ce une maison ?


			—	Non, un appartement dans un hôtel privé, qui appartient d’ailleurs à un de mes confrères. J’ai promis de discuter le prix avec lui.


			Gontard nota l’adresse, plia le papier en quatre, le fourra dans sa poche et salua.


			—	Si vous le rencontrez, rassurez-le, dit le notaire. Je ferai de mon mieux pour le satisfaire.


			—	Je n’y manquerai pas, maître.


			À nous deux, Drevon ! se dit l’adjudant. Cette fois-ci, je ne te lâcherai pas. Comme promis, tu effectueras une double peine ! Déjà, il planifiait de se rendre à Lyon dès le lendemain. Il n’aurait aucun mal à rejoindre Mathieu qui lui avait confirmé qu’il serait dans l’atelier du quai Serin, bientôt complètement vide. C’était exactement le quartier où se trouvait la caserne de gendarmerie de Serin, l’ancien Grenier d’Abondance20, situé quai Saint-Vincent, où Gontard devait se rendre.


			Le gendarme Camille Blavet l’attendait, brûlant d’impatience. Il flairait une affaire qui briserait la routine de leur travail quotidien. Il venait d’attaquer avec ferveur un saucisson dont il ne restait qu’une misérable tranche. En voyant arriver l’adjudant, il s’empressa d’engloutir le verre de vin qu’il dissimula derrière un dossier. Peine perdue, Gontard l’avait surpris en flagrant délit de gloutonnerie. Blavet avala si vite la dernière tranche de saucisson qu’il s’étrangla. Vite, il lui fallait un liquide pour le faire passer. Désespéré, il dut se rabattre sur le fond de sa bouteille. Il avala le reste de vin, déglutit et soupira d’aise.


			—	Ah, la garce ! Pour un peu, elle m’aurait fait crever !


			—	Un jour ou l’autre, je te retrouverai explosé, avec tout ce que tu engouffres. Pense à ta cuisinière si tu venais à lui manquer !


			—	C’est elle qui me fournit toutes ces bonnes choses, pour les tester, dit-elle, avant de les servir à ses clients !


			—	Pardi ! En plus, tu te fiches de ma figure !


			—	Non, mon adjudant, je n’oserais pas !


			Mais le regard amusé que reçut Émilien Gontard l’assura du contraire.


			—	Demain, on file sur Lyon !


			—	Lyon ? Holà ! Qu’y a-t-il qui motive un tel déplacement ?


			—	Qui ? Drevon !


			—	Pierre Drevon, le producteur de fruits de Thurins ?


			—	Exact !


			—	Et qu’a-t-il fait encore, cet énergumène ? Si je me souviens bien, nous l’avions interrogé lors du crime de Messimy et, si je ne me trompe, il s’en était sorti de justesse au sujet du viol de mademoiselle Aiglantine Métailler.


			—	Devenue madame Aiglantine Vallon.


			—	Le chimiste ?


			—	Lui-même. Tu connais l’histoire ! Je ne vais pas te la raconter à nouveau, mais ce monsieur fait du chantage à Mathieu Vallon. Il exige une grosse somme d’argent pour garder le silence sur le secret d’Aiglantine.


			—	Vingt dieux ! Vous parlez du petit Aurélien ?


			—	Tout à fait. Mais le « petit Aurélien » va quand même fêter ses quinze ans !


			—	Saligaud de Drevon ! Déjà que j’avais envie de lui voler dans les plumes…


			—	Tu vas avoir ce plaisir et je vais te donner un sacré coup de main ! Tiens, j’en ai les jambes qui me démangent de partir sur-le-champ, mais nous devons tout mettre au point et rencontrer Vallon demain dans son ancien atelier.


			—	Où va-t-on le trouver, ce zouave ? Lyon est grand ! Va savoir où il se cache !


			—	Pas de problème, j’ai son adresse, généreusement donnée par son notaire à qui il demandait conseil. On va jouer sur du velours, mon brave ! Tiens, cela me réjouit !


			Le visage de Blavet s’illumina.


			—	On pourra même, sans doute…


			—	Ah ! je te vois venir, mon lascar, mais le bouchon ne sera qu’au prix de la réussite. Pour l’instant, nous devrons repérer un hôtel de la rue du Bœuf, rencontrer Vallon qui aura peut-être d’autres informations et exercer une surveillance des lieux.


			—	Ça me va !


			—	Alors, demain, très tôt ! Je vais prévenir Césarine que je ne dégusterai pas le civet prévu.


			—	On pourra toujours lui faire sa fête le soir, proposa Blavet, qui salivait d’avance.


			—	Qui t’a dit que tu serais invité ?


			—	Mon petit doigt ! Vous n’allez pas vous empiffrer tous seuls tous les deux pendant que je sentirai les suaves odeurs qui s’infiltreront sous ma porte et qui pousseront ma souffrance au paroxysme !


			Gontard éclata de rire. Sacré Blavet ! songeait-il.


			—	On verra ! En attendant, nous devons nous rendre chez un vigneron de Saint-Andéol-le-Château. Il accuse son voisin d’avoir déversé volontairement du sulfate de cuivre réservé au traitement de la vigne dans son étang. Il y conserve des poissons, dont de gros brochets qu’il vient de retrouver le ventre en l’air.


			—	L’eau est bleue ?


			—	Tu parles ! Plus bleue que le ciel ! Quant à prouver quoi que ce soit, vu que tous utilisent ce produit… Ma foi, cela nous occupera jusqu’à ce soir !


			—	Encore des jalousies de voisinage ! Mais aller chez un vigneron n’est jamais du temps perdu !


			Et, sous le regard exaspéré de l’adjudant, il s’enfuit en le laissant maugréer tout seul.


			 


			
				
					19. Spécialité culinaire lyonnaise à base de gras doubles (nids d’abeilles).


				


				
					20. Construit entre 1722 et 1728 pour conserver le blé nécessaire à l’alimentation annuelle des Lyonnais. Après l’édit de libre circulation des grains (1763), le bâtiment, devenu inutile, est rapidement affecté à des usages militaires : magasin d’artillerie, arsenal, puis caserne jusqu’en 1987.
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			Arthur Monteville ressassait sans cesse sa haine contre son valet délateur. Déjà, qu’il se soit approprié sa jument le mettait hors de lui. Toutefois, il songea qu’au fond, ce n’était pas si grave, car il comptait bien s’introduire la nuit dans la propriété pour la récupérer. Les La Roche-Drieux se croyaient si bien protégés au milieu de leur vaste domaine qu’il pourrait opérer sans risque.


			Souvent, d’ailleurs, une avenue séduisante lui venait à l’esprit, une possibilité qu’il n’avait pas envisagée jusqu’au moment où il s’était fait surprendre par la fillette, qui courait derrière ses chiens. Elle n’avait pas semblé apeurée le moins du monde en se heurtant à un homme qu’elle ne connaissait pas. Il tenait là une vengeance facile, à la condition que la petite échappe à nouveau à la surveillance étroite qu’on exerçait sur elle. Monteville se proposa de continuer à tout hasard à surveiller les lieux par temps perdu pour le cas où il aurait l’occasion de s’emparer de l’enfant. Cela ne l’empêchait pas, en même temps, d’élaborer des stratégies qui lui permettraient de frapper directement Mathieu, et aussi d’éliminer un jeune garçon qui lui avait volé son héritage légitime.


			Mais comment s’y prendre ? Il s’était discrètement renseigné. Vallon n’était pratiquement jamais seul. Le plus souvent, il se trouvait à Lyon avec Aurélien. Assurément, il saurait profiter d’un moment où son jeune compagnon serait occupé ailleurs, mais un meurtre en pleine ville, au milieu d’une population dense, présentait des risques qu’il ne voulait pas courir.


			Restait comme solution la possibilité d’attaquer les deux à l’aller ou au retour du laboratoire. Il devait donc s’assurer si, comme il le supposait, il leur arrivait de chevaucher ensemble dans les bois de Lacroix-Laval, mais en l’absence de Julien, car cela compliquerait trop les choses. Encore faudrait-il tomber sur le bon jour. Ce serait là l’objet d’une autre surveillance régulière. Aucune importance, il avait tout son temps. Il fallait que tout soit parfaitement au point lorsqu’il agirait, car il n’aurait jamais qu’une seule opportunité. Mais l’idée de faire d’une pierre deux coups le séduisait assez.


			Tout d’abord, il lui fallait trouver l’arme, ou le moyen de les tuer et d’assurer ses arrières. Pour cela, il savait dans quel milieu il devait s’introduire ; il l’avait fréquenté autrefois. Il connaissait tous les mauvais garçons des bas-fonds de Lyon. Aussi n’eut-il aucun mal à trouver celui qui lui procurerait ce qu’il cherchait.


			Son fournisseur l’assura que le pistolet à percussion qu’il achetait sous le manteau, un modèle de 1842 fabriqué par la manufacture de Saint-Étienne, avait appartenu à un gendarme assassiné un an auparavant. Il l’examina soigneusement et caressa avec sensualité sa crosse en noyer veiné. Elle tenait bien dans la main. C’était une belle arme qui lui permettrait à coup sûr de mettre sa vengeance à exécution. Il n’avait pas oublié l’intervention des gendarmes qui l’avaient expédié en prison. D’éliminer Vallon avec une de leurs armes, c’était presque une double vengeance. Cette perspective procurait à Monteville une certaine jubilation. Toutefois, le pistolet ne convenait pas au tir longue portée. Il devrait donc se trouver près de sa cible lorsqu’il ferait feu.


			À la réflexion, il renonça à agir dans les bois de Lacroix-Laval ; jamais il ne pourrait tirer deux fois assez rapidement en étant certain de faire mouche à chaque coup. Tant pis, il s’occuperait du chimiste en premier lieu, quitte à trouver une autre solution pour se débarrasser du gamin, ce qui serait, somme toute, assez facile.


			Il avait dépensé beaucoup d’argent. Le pistolet lui avait coûté un bon paquet de billets qu’il ne regrettait pas. Qu’il ait ou pas le dessein d’attaquer quiconque, il avait sur lui de quoi se défendre. Les rues sombres de Lyon n’étaient pas exemptes de danger. Il retourna à l’agence du Crédit Lyonnais pour retirer une somme rondelette. Le même employé l’accueillit. Comme il s’ennuyait un peu, ils prirent le temps d’échanger. Monteville apprit avec étonnement que la banque avait été créée par des soyeux. Il sourit intérieurement. Ainsi donc, sa vie serait toujours liée à eux d’une façon ou d’une autre. Ironiquement, l’argent qu’il avait déposé provenait justement de la fortune de la première épouse d’un La Roche-Drieux, un des sociétaires de la banque.


			En évoquant cette particularité, il se demanda s’il avait bien fait d’ouvrir son compte sous le nom de Vuillermont. Mais il était trop tard pour y changer quoi que ce soit, à présent. De toute façon, le commis ne connaissait probablement aucun des soyeux et commerçants fondateurs de la société. Il n’était qu’un employé chargé de convaincre de placer leur argent ceux qui en avaient. Pour lui, tel ou tel nom n’avait aucune importance. Il lui fallait simplement des papiers d’identité pour ouvrir un compte.


			Monteville commençait à trouver de son goût la grande vie que lui autorisait son pécule. Il délaissa quelques jours sa chambre meublée lyonnaise et s’installa dans un hôtel des thermes de Charbonnières. Il s’entendit avec le loueur de chevaux pour disposer à tout moment de la meilleure monture. Habile tricheur, il fréquenta le casino et réussit à gagner plusieurs fois à la roulette. L’ambiance des lieux lui plaisait. Il en vint presque à avoir envie de mettre fin à la location de son meublé pour s’installer à Charbonnières même, tant il était persuadé que sa transformation physique l’assurait de n’être reconnu par personne. De plus, les La Roche-Drieux n’étaient pas du genre à fréquenter le cercle des jeux.


			Finalement, il ne se laissa pas tenter. Lyon offrait davantage de distractions et de rencontres que Charbonnières. Il y resterait juste le temps de mettre son plan au point. Il lui fallait organiser une surveillance accrue afin de déterminer à quel moment il pourrait atteindre Vallon en prenant le moins de risques possible. S’il ne pouvait arriver à ses fins, il lui faudrait entrevoir autre chose. Ce qu’il voulait, c’était que Mathieu regrette amèrement son implication dans son arrestation par les gendarmes et il allait s’y employer d’une façon ou d’une autre.


			Il se remit résolument à la surveillance de La Grande Maison, dissimulé dans le même bois que Drevon, dans un même objectif de vengeance. Il comprit vite que Louise était au plus mal, que Julien ne quittait pratiquement plus le domaine, que les Vallon avaient élu domicile sur place, que la fillette jouait souvent dehors avec les chiens et, détail intéressant, que Vallon avait pour habitude de faire le soir un dernier tour de la propriété qu’il terminait par une visite à l’écurie. Satisfait de ces renseignements, il occulta pour l’instant le dessein funeste qu’il réservait à Aurélien. Chaque chose en son temps !


			Après avoir retenu pour une semaine sa chambre à l’hôtel des thermes, il retourna dans la grande ville. La compagnie de ses nouveaux amis des bas-fonds lui manquait. Il avait envie de s’encanailler, de boire à en tomber par terre, de manger plus que sa faim et de profiter des formes rondes et appétissantes des demoiselles de petite vertu qui officiaient dans une maison pudiquement baptisée Le petit salon, une maison de passe dirigée par une mère maquerelle de la rue Mercière. Il y courait à son avis moins de risques, pour sa santé qu’en fréquentant des malheureuses qui se prostituaient dans les rues sombres de la ville. Il aimait les chairs propres et parfumées et, parmi les filles de joie, il préférait celles qui ne refusaient rien de ses goûts particuliers en matière de sexe, quitte à consommer plusieurs bouteilles de champagne comme il était de rigueur.


			 


			Parmi les habitués de la maison, il se trouvait un certain Raoul Boucher, un client un peu particulier, puisqu’il était toujours accueilli sans bourse délier. Cet homme avait porté secours à une prostituée qui s’était fait agresser violemment dans une rue sombre de Lyon. Elle était restée à demi morte sur le trottoir et, parmi les hommes qui rentraient chez eux à la nuit tombée, aucun ne lui avait accordé un regard de commisération. On eût dit qu’elle avait une maladie pire que la peste.


			Raoul l’avait recueillie et soignée avec l’aide d’Anne, sa proche voisine, la mère du jeune Blaise, le ramasseur de bois à brûler. Devant son obstination à ne vouloir vivre que du commerce de son corps, il lui avait conseillé de se faire héberger chez Violaine, la mère maquerelle de la rue Mercière. Ancienne prostituée elle-même qui en avait bavé, aujourd’hui protégée par « quelqu’un de haut placé » à Lyon, cette Violaine avait le cœur sur la main, même si elle comptait ses sous et qu’elle faisait rarement des cadeaux. Elle avait pris la femme dans son équipe de dames des plaisirs et la nouvelle recrue n’avait plus jamais voulu repartir.


			Raoul venait souvent en ces lieux, juste pour passer un moment en agréable compagnie, tant sa vie de solitude lui pesait. Simplement pour discuter, il rendait régulièrement visite à une jolie Mauricette d’une île lointaine qui avait la peau douce et brune, la poitrine généreuse et les lèvres pleines. Il n’avait pas d’amie de cœur, pas de maîtresse non plus. Il aurait pu, comme beaucoup dans son cas, exiger d’Anne quelques faveurs en échange de l’abri qu’il lui procurait, mais ce n’était pas son genre. Pourtant, elle lui plaisait beaucoup, cette jeune femme. Il songeait de plus en plus souvent à lui faire la cour en bonne et due forme et à l’épouser si elle l’acceptait. Il était prêt à adopter Blaise, un gamin débrouillard avec qui il s’entendait bien, et même Vagabond, son chien.


			Raoul Boucher, qui était un brave homme, ne méprisait aucune des jolies filles qui traînaient avec elles des parfums capiteux à faire perdre la tête. Elles le faisaient rêver. Après son aparté avec Mauricette, il aimait s’installer dans un fauteuil et, rencogné dans une pénombre discrète, il observait le petit monde de la maison de débauche. L’ambiance, feutrée dans deux petits salons particuliers réservés à certains notables, ou artificiellement joyeuse et animée dans un autre, donnait à chacun l’impression de se trouver dans un petit paradis sur terre. La plus grande pièce, meublée de plusieurs confortables divans et fauteuils, était régulièrement occupée par de vieux messieurs à la virilité défaillante, mais qui possédaient une bourse replète, généreuse lorsqu’il s’agissait de se faire câliner. Boucher les connaissait tous ; il les croisait souvent dans la rue et parfois même à la messe du dimanche avec femme et enfants ; mais, en ces circonstances, la discrétion était de rigueur.


			Pourquoi s’attacha-t-il à étudier de plus près un certain Arthur, croisé deux ou trois fois dans le couloir des chambres réservées aux rencontres intimes ? L’homme offrait sans compter des coupes de champagne aux filles qui le frôlaient lascivement et l’invitaient à les rejoindre, lui, alors qu’ils ne se connaissaient pratiquement pas. Cet Arthur l’intriguait. À force de l’observer, il nota qu’il souffrait d’un tic nerveux ; quand il était très excité, il avait pour habitude de serrer rapidement deux ou trois fois la main dans le vide et de la secouer sans raison.


			Ce que Raoul ignorait, c’était qu’Arthur avait incidemment appris d’une part qu’il exerçait la profession de sergent de ville et d’autre part qu’il travaillait à la prison Saint-Paul. Il était persuadé qu’en son temps, le policier avait appris son évasion. Il doutait fort, en effet, que la chose fût passée inaperçue. Comme les paradoxes lui mettaient le cœur en joie, parallèlement à son projet de tuer son ancien valet avec l’arme d’un gendarme, il se fixa comme objectif de se faire un ami du policier qui l’avait certainement emprisonné.


			Si Arthur était un pervers, Raoul, lui, n’était pas idiot. Il sentit que cet homme avait un côté bizarre et que son désir de le fréquenter n’était pas anodin. Il entra donc dans son jeu et accepta une ou deux coupes de champagne. Quand il avait éclusé une bonne quantité de vin, Arthur perdait un peu la tête et, par trois fois, il l’entendit se donner le prénom Alfred plutôt qu’Arthur. Cela faisait rire les filles, qui l’accusaient d’être tellement soûl qu’il ne se rappelait même plus son prénom. Boucher trouva cela vraiment étrange. Il en rit avec les autres, mais il enregistra malgré lui ce détail.
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			Aiglantine se dévouait entièrement à Louise. Elle aurait été prête à tous les sacrifices pour la sauver. Sa douleur était double. Au chagrin immense que serait le sien lorsqu’elle perdrait celle qui était devenue comme une sœur chérie s’ajoutait celui qu’Aurélien éprouverait à la mort de sa maman, une mort qu’il n’accepterait pas. Son fils, elle aurait voulu le serrer plus souvent contre son cœur même s’il n’était plus un petit enfant ; elle rêvait de lui murmurer les mots tendres qui lui étaient interdits et qu’elle devait étouffer.


			Elle ne voulait pas se l’avouer, mais une étrange inquiétude l’habitait, comme si une menace qu’elle ne pouvait identifier planait au-dessus d’elle. Elle mettait son angoisse sur le compte de la triste ambiance qui régnait à La Grande Maison. Julien devenait de plus en plus sombre et ne se forçait à sourire qu’en présence de sa tendre Louise. Lui aussi lui consacrait beaucoup de temps ; il ne voulait pas laisser s’enfuir trop vite les heures qui les réunissaient dans l’amour. Mathieu, quant à lui, avait pris les rênes de l’entreprise. Il s’absentait souvent la journée entière, surtout depuis qu’Hugues s’était retiré des affaires. Seule Iris ne semblait pas atteinte par le désespoir qui habitait son entourage. Elle était le plus souvent confiée à Mariette qui s’en réjouissait, et passait le plus clair de ses journées à jouer sur la pelouse et à courir derrière les chiens.


			Cet après-midi-là, comme à l’ordinaire, la fillette jetait la petite balle au-devant d’elle et les épagneuls couraient pour la lui rapporter. Chaque fois, Iris s’éloignait davantage de la maison. Mariette ne manquait jamais de la rappeler à l’ordre sur un ton sévère, mais la petite en riait. Dans sa robe rouge à volants, tel un coquelicot bercé par le vent, aussi joyeuse qu’un pinson, elle était si mignonne que la jeune servante ne pouvait la gronder trop fort.


			—	Avez-vous soif, mademoiselle Iris ? Il fait très chaud et vous vous agitez beaucoup !


			La fillette réalisa que son front était humide.


			—	Je veux à boire ! répondit-elle, persuadée qu’elle aurait droit à un grand verre de sirop de groseilles.


			—	Très bien. Alors, restez sage en attendant mon retour. Je vais chercher de quoi vous désaltérer et nous nous reposerons à l’ombre un moment.


			Iris approuva gravement de la tête, bien décidée à désobéir. Dès que Mariette se fut éloignée, elle saisit à nouveau la balle et la lança plus fort. Les chiens jappèrent de plaisir et coururent la récupérer, mais, avant qu’ils ne la lui rapportent, elle s’élança vers eux et la jeta plus loin. Elle fit ainsi trois fois de suite, jusqu’à ce que la balle arrive à la trouée dont on lui avait récemment interdit l’accès. À nouveau, elle franchit le mur écroulé et adressa un grand sourire à l’homme qui la guettait depuis plus d’une heure. Elle ne manifesta aucune peur, aucune méfiance, d’autant plus que cet homme avait l’air bien sympathique.


			—	Bonjour, Iris ! Je te trouve vraiment très jolie !


			—	Bonjour monsieur ! répondit-elle en faisant un début de révérence.


			Il désigna son cheval qui attendait, attaché à un arbre.


			—	Je vois que tu es toute seule et que tu t’ennuies un peu. Voudrais-tu faire une petite promenade sur le dos de mon cheval ? Je sais que tu adores ça. Je te vois souvent te promener avec Aurélien. Ensuite, tu reviendras jouer avec les chiens.


			Iris hésita. Elle jeta un coup d’œil du côté de La Grande Maison. Mariette n’en était toujours pas revenue. L’idée qu’elle pouvait monter un cheval plutôt que son poney lui procura un sentiment de fierté. Ainsi, ce monsieur ne la prenait pas pour un bébé. Depuis plusieurs jours, il lui semblait que tout le monde la négligeait, même Aurélien. De plus, si celui-là connaissait le garçon, il était sûrement un de leurs amis. La tentation était trop forte pour y résister. Elle adressa à l’homme un grand sourire heureux.


			—	Oh oui !


			L’intrus jeta un dernier coup d’œil vers l’escalier de pierre. Personne ! Il souleva la fillette, légère comme une plume, l’assit sur la selle du cheval, s’installa derrière et frotta de ses bottes les flancs de sa monture. Assez surpris de la facilité avec laquelle il avait opéré, il laissa s’épanouir sur ses lèvres un sourire de victoire.


			De retour, Mariette fit des yeux un tour d’horizon. Elle s’inquiéta de ne pas voir sa pupille, qui ne se trouvait pas sur la pelouse. Elle posa la carafe de sirop de framboise sur une marche de l’escalier et l’appela. N’obtenant pas de réponse, elle se dirigea vers l’écurie, imaginant que la fillette avait voulu aller caresser son poney ; mais la poignée de la porte était hors de son atteinte ; le cas échéant, elle avait dû rebrousser chemin. La domestique courut, le cœur battant, vers les trois cèdres, persuadée qu’Iris était allée s’y asseoir comme elles le faisaient souvent ensemble. Elle ne s’y trouvait pas.


			Ce fut alors qu’elle aperçut les deux chiens qui, couchés près de la trouée du mur, attendaient qu’on veuille bien jouer avec eux. L’angoisse la saisit. Malgré l’interdiction qui lui avait été réitérée plusieurs fois, Iris avait profité d’un moment de liberté pour aller se promener dans le bois.


			Mariette se demanda si elle devait alerter Aiglantine, qui veillait auprès de Louise en l’absence des messieurs La Roche-Drieux et de Vallon. Supposant que la fillette n’avait pas pu marcher bien loin, elle s’élança à sa recherche en l’appelant. Elle eut vite exploré une large surface du bois sans la retrouver. Son angoisse fut telle qu’elle en eut le vertige. Elle s’adossa un moment à un tronc d’arbre, puis, reprenant ses esprits, elle courut donner l’alerte.


			Elle était si pâle qu’Aiglantine subodora aussitôt un malheur.


			—	Que se passe-t-il, Mariette ? Et Iris ? Pourquoi n’est-elle pas avec vous ?


			La nurse était sur le point de s’évanouir. Elle s’appuya au mur, incapable de décrocher un mot. La terreur envahit Aiglantine. Elle lâcha la main de Louise, qui somnolait après avoir bu une dose d’une nouvelle potion ordonnée par le médecin, et se précipita vers la jeune bonne.


			—	Je ne sais pas où elle est, madame. Je suis allée chercher de quoi la désaltérer et, à mon retour, je ne l’ai plus trouvée dans le parc.


			—	Avez-vous bien cherché ? L’avez-vous appelée ?


			—	Oh oui, madame, plusieurs fois. Et je suis presque certaine qu’elle est allée se promener dans les bois alentour. J’ai retrouvé la balle et les chiens couchés près du mur, comme s’ils l’attendaient.


			—	Se promener dans le bois ?


			Son cœur battait à tout rompre. Toutefois, elle ne pensait pas qu’Iris courait un grand danger. Dans les bois proches, il n’y avait pas d’animaux sauvages, mais le simple fait qu’elle ait pu s’égarer ou se blesser sans qu’on puisse la retrouver la terrorisait.


			—	Allons-y. Il faut la chercher.


			—	Je viens de faire deux fois le tour des bois proches. Je l’ai appelée en vain.


			Aiglantine sentit ses jambes se dérober sous elle. Elle se laissa tomber dans un fauteuil et s’avisa que ni Julien ni Mathieu n’étaient présents pour les aider.


			—	Il n’y a qu’Aurélien, ici. Allez vite le prévenir. Il va nous aider.


			—	Oui, madame ! s’écria Mariette en se précipitant dans le grand escalier.


			Aurélien avait perçu les cris de la bonne. La pensée que sa mère était au plus mal le fit surgir sur le palier. Le teint pâle de Mariette et ses yeux humides lui firent craindre le pire.


			—	Est-ce ma mère ? demanda-t-il, angoissé.


			—	Non, non ! C’est mademoiselle Iris. Elle a disparu !


			—	Comment ça, disparu ?


			Le résumé de l’événement l’alarma. Il avait toujours craint que la curiosité ne pousse un jour l’enfant à s’aventurer trop loin. L’inquiétude que devait éprouver Aiglantine l’atteignit en plein cœur. En même temps, il eut des sueurs froides juste à penser qu’un malheur ait pu arriver à Iris. Il dévala les marches à toute vitesse et se précipita vers la jeune femme qui, effondrée dans un fauteuil et incapable de réagir, imaginait le pire. Il s’approcha d’elle et, lui saisissant les mains, la força à se relever. Instinctivement, Aiglantine se réfugia contre sa poitrine. Là, c’était elle qui avait besoin de son soutien.


			—	N’aie crainte, nous allons la retrouver ! lui dit-il en la tutoyant pour la première fois. Retourne dans le bois avec Mariette. J’avais demandé au palefrenier de seller mon cheval pour une petite balade. Je vais en profiter pour explorer davantage les environs, quoique je serais étonné qu’elle ait pu aller loin.


			—	Oui, mais, si elle est blessée, si elle ne peut se déplacer…


			—	Au moins, elle pourra appeler au secours.


			—	Tu as raison !


			Elle redressa ses épaules, essuya ses yeux humides et adressa à Aurélien un regard ému.


			—	Je suis heureuse que tu sois là. Avec toi, je me sens plus forte.


			—	C’est normal, je tiens à cette petite chipie et, crois-moi, je l’aime autant que si elle était ma sœur et…


			Il s’interrompit brusquement. Il venait d’évoquer Ludivine. Son regard se fit si énigmatique qu’Aiglantine devina qu’il s’était passé quelque chose sans aucun rapport avec Iris. Elle le scruta attentivement. Il devina son regard sur lui et se troubla. Malgré lui, une phrase lui échappa.


			—	Justement, Aiglantine, ma petite sœur qui dort là-bas sous le cœur de marbre rose, il faut qu’on en parle.


			—	Ta petite sœur ?


			Elle comprit qu’Aurélien avait découvert ce que chacun cherchait à lui cacher. Elle sentit ses jambes mollir à nouveau. Elle savait que, le pire, pour lui, ce ne serait pas d’apprendre que Ludivine n’était pas sa sœur, mais de découvrir qui il était, lui. Elle ouvrit la bouche sans pouvoir énoncer la moindre parole. Paradoxalement, son silence persuada Aurélien qu’il apprendrait bientôt la vérité et il se réjouit brièvement d’avoir involontairement provoqué les choses. Il caressa l’épaule d’Aiglantine et se précipita hors de la maison en criant :


			—	Pour l’instant, le plus important est de retrouver Iris. Allez dans les bois avec les chiens, ils la retrouveront peut-être. Moi, je pousserai aussi loin que possible.


			Toujours abasourdie, Aiglantine eut du mal à réagir ; les événements semblaient se bousculer les uns les autres. Mariette la tira par un bras.


			—	J’ai demandé à la cuisinière de veiller sur madame Louise. Ne tardons pas !


			Aiglantine acquiesça et toutes deux se dirigèrent vers la trouée du mur. Les chiens attendaient toujours, impatients de jouer. Mariette les encouragea.


			—	Allez, les chiens, cherchez Iris !


			Comme s’ils avaient compris, ils se redressèrent et pénétrèrent dans le bois, suivis des deux femmes qui scandaient régulièrement le prénom d’Iris. Au bout d’une heure, elles eurent parcouru les environs en tous sens, sans résultat. Les chiens n’avaient rien trouvé non plus. Elles se regardèrent avec dans les yeux une terreur qu’elles ne voulaient pas exprimer de peur de la matérialiser.


			Ce fut en repassant par la trouée du mur qu’Aiglantine avisa une petite ceinture de soie rouge, celle qui ceignait la taille d’Iris.


			—	Elle est bien passée par là !


			—	Et si, pendant que nous la cherchions, elle avait regagné La Grande Maison ? dit Mariette d’une voix où pointait l’espoir.


			—	Retournons-y et regardons partout. Qui sait, peut-être est-elle tout simplement enfermée dans le boudoir à dessiner et ne nous a pas entendues l’appeler !


			Elles y allèrent au pas de course. Leur cœur battait si fort qu’elles n’entendaient plus que lui. Elles ouvrirent méthodiquement chaque porte en appelant la fillette. Elles n’obtinrent aucune réponse.


			—	Elle est près de Louise, peut-être ?


			Mariette entrouvrit la porte et jeta un coup d’œil dans la chambre.


			—	Non, madame, Louise dort paisiblement. Elle est seule. La cuisinière s’en est retournée préparer le repas.


			—	Mais où est-elle ? gémit Aiglantine, effondrée.


			Mariette fondit en larmes. En plus de s’inquiéter vivement quant au sort d’Iris, elle se faisait d’amers reproches ; elle n’aurait jamais dû la laisser seule. Aiglantine était bien près de la rejoindre dans son désespoir.


			—	Allons, ne nous laissons pas abattre, dit-elle néanmoins. Aurélien ne tardera pas à rentrer avec Iris, comme souvent. Allons l’attendre dehors et calmons-nous. Je suis sûre qu’en fin d’après-midi, au retour de messieurs Julien et Mathieu, nous rirons de notre frayeur. 


			—	Je le souhaite, madame, hoqueta Mariette, qui essuyait ses larmes de ses paumes.


			Aiglantine n’était pas rassurée pour autant. Elle se rendit à la chambre de Louise. Son amie était allongée, les yeux clos. Elle paraissait bien calme. Enfin, la douleur lui laisse un peu de répit ! pensa-t-elle en refermant silencieusement la porte.


			Aurélien se laissait désirer. Elle ne trouva qu’une issue à son désespoir, la prière. Elle gagna la petite chapelle attenante à la propriété qui, bien qu’elle fût régulièrement fleurie, ne servait que dans de rares occasions. Elle s’agenouilla aux pieds de la Vierge.


			—	Bonne et sainte dame, je vous en supplie, faites que je retrouve mon enfant.


			Après un moment de recueillement, elle l’implora à nouveau, cette fois de faire en sorte qu’elle retrouve enfin ses deux enfants.


			 


			Dès qu’Aurélien avait appris qu’Iris avait disparu, l’angoisse d’Aiglantine l’avait gagné. Il s’était retenu de la serrer trop fort entre ses bras et d’embrasser sa joue pour la consoler, comme honteux de sa faiblesse ou plutôt de l’étrange émotion qui l’avait assailli soudain. Cela n’avait été qu’un éclair, mais qui continuait de l’étonner alors qu’il chevauchait.


			Il fit un tour complet des bois qui entouraient la propriété, persuadé qu’il retrouverait la fillette assise au pied d’un arbre, fatiguée et peut-être en larmes. Il était fermement décidé à lui faire la leçon. Il luttait contre la terrible impression que l’enfant était réellement en danger. Il décida de chercher plus loin, même s’il était persuadé que jamais Iris n’aurait pu marcher plus de trois kilomètres seule. Mais, connaissant sa hardiesse, il voulut se donner tort et se dirigea vers le centre de Charbonnières. Il se souvint qu’Iris avait été très attirée par un manège lors de leur dernière promenade. Aurait-elle pu aller aussi loin sans s’égarer ?


			Elle allait bientôt fêter ses trois ans. C’était une enfant assez grande pour son âge et très éveillée. Ses capacités de s’exprimer étaient fort développées, de sorte qu’elle était capable de décliner son nom et celui de la propriété si elle s’était égarée et si elle était retrouvée par un promeneur.


			Il mit Cybelle au galop pour ne ralentir qu’à l’approche des thermes. Il y avait foule, comme à l’ordinaire. Il confia sa jument au relais et se mêla aux promeneurs. Il n’y avait pratiquement aucun enfant et les fillettes étaient très rares. Il demanda cependant à chaque terrasse de café si on n’avait pas remarqué la présence d’une petite fille d’environ trois ans aux cheveux bruns bouclés, vêtue d’une robe rouge. Les dénégations le rassuraient et l’inquiétaient tout à la fois.


			À proximité de la gare, alors qu’il formulait sa question une fois de plus, une femme sourit et s’extasia.


			—	Oui, une jolie brunette. Avec sa robe rouge, elle ressemblait à un coquelicot. Comme elle était mignonne !


			—	Était-elle seule ? Effrayée ? Pleurait-elle ?


			—	Pas du tout. Elle était en compagnie d’un homme, son père, je suppose. Elle lui donnait la main et, croyez-moi, elle n’était pas inquiète du tout. Elle m’a regardée et j’ai pu constater que ses yeux étaient d’un bleu particulier, presque violets.


			—	Avez-vous entendu son nom ?


			La femme s’absorba dans ses réflexions, sourit et annonça presque victorieusement :


			—	Un nom de fleur… pas très courant, mais je m’en souviens parce que j’adore ces fleurs de jardin. Iris, oui, elle se faisait appeler Iris ! C’est du moins ce que j’ai compris quand l’homme s’adressait à elle.


			Aurélien faillit perdre l’équilibre. Il s’appuya au bras de la chaise qui se trouvait devant lui.


			—	Où étaient-ils ? Dans quelle direction allaient-ils ?


			—	Eh bien, vers la gare. Le train devait partir d’un instant à l’autre. Ils couraient pour ne pas le manquer et la fillette riait de plaisir.


			Aurélien comprit qu’il ne retrouverait pas Iris et qu’il allait devoir annoncer à Aiglantine une horrible nouvelle. Et il ne s’en sentait pas le courage. Il retourna récupérer sa monture, bouleversé. L’enfant avait été enlevée, c’était évident. Pour quelle raison ? Mystère ! Il fut terrifié à l’idée qu’elle risquait de mourir. Qui était son ravisseur ? Que leur voulait-il ? Car il se doutait bien que la menace ne visait pas seulement Iris, mais également Aiglantine, Mathieu et eux tous.


			À nouveau, Ludivine et Iris ne firent plus qu’une dans son esprit et il refusa de toutes ses forces de perdre sa seconde petite sœur de cœur qu’il aimait si tendrement. Sur le chemin du retour, il retourna dans sa tête mille façons d’annoncer la nouvelle à Aiglantine, incapable de trouver la meilleure formule. Il espérait vivement que Mathieu soit de retour, ainsi que son père. Seul, il ne se sentait pas de taille à affronter le drame qui se profilait.
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			Julien et Mathieu s’engouffrèrent dans un wagon. Ils appréciaient chaque jour davantage ce moyen de locomotion. Les longues courses à cheval, ils les gardaient pour leurs loisirs.


			Mathieu avait bien du mal à dérider Julien. Il s’avisa que le fils La Roche-Drieux avait bien vieilli, ces derniers temps. Inutile de lui en demander la raison. Louise accaparait son esprit du matin au soir et même la nuit. Ses joues s’étaient creusées et d’innombrables fils blancs avaient envahi sa chevelure, qu’il gardait abondante.


			Mathieu était tellement touché par son malheur qu’il n’osait pas lui parler de sa rencontre avec Pierre Drevon. Pourtant, il le faudrait bien. Il ne possédait pas la somme exigée par le maître chanteur et, s’il voulait protéger chaque membre de la – de sa famille, pensa-t-il –, il lui faudrait demander l’aide de Julien. Assurément, le soyeux consentirait à débourser, mais l’indélicatesse de Drevon le révulsait.


			Il n’avait toujours pas non plus trouvé le courage de faire part à Aiglantine de ses deux rencontres avec son agresseur.


			Alors que le train s’ébranlait, il eut de loin la vision d’une silhouette d’enfant vêtue de rouge qui sautillait sur le quai. Il s’amusa de la pensée qui jaillit dans sa tête : On dirait Iris dans sa belle robe rouge ! Il haussa légèrement les épaules devant l’incongruité de sa réflexion et s’installa auprès de Julien. Il leur faudrait une petite heure pour rejoindre Charbonnières, où le cocher les attendrait, comme chaque jour.


			Julien s’absorba dans le paysage qui défilait derrière la vitre et qu’il connaissait par cœur. Il avait besoin de cette évasion visuelle parmi la liberté étalée devant lui sans aucune contrainte, dans l’air parfumé par les fleurs champêtres, au milieu des arbres qui grimpaient haut et s’inclinaient quand soufflait le vent. Il avait passé tant d’heures confiné auprès de Louise qu’il en avait ressenti des étouffements. Il se détourna du paysage, poussa un profond soupir et laissa enfin échapper la phrase qu’il retenait emprisonnée en lui depuis le matin.


			—	Louise… je n’ai plus d’espoir. Je la vois s’étioler de jour en jour. Elle ne peut plus supporter ses douleurs sans le secours du laudanum. Le médecin ne le dit pas, mais je sais que les doses d’opiacés qu’il lui administre pour la soulager ou la faire dormir sont de plus en plus fortes.


			Ému, Mathieu lui serra le bras en secouant tristement la tête.


			—	Au moins, cette drogue lui permet de ne pas sombrer dans de trop grandes souffrances.


			—	Mais elle n’est plus consciente du monde qui l’entoure. Je ne capte que difficilement un regard lucide. Elle voudrait me parler, mais n’y arrive pas, et je sais que cela concerne Aurélien.


			Mathieu aurait voulu saisir l’occasion pour enfin tout raconter, mais le courage lui fit défaut. Il devait se débrouille seul, sans peser encore sur les épaules d’Aiglantine et de Julien. Il s’accrochait à l’espoir que son message aux gendarmes de Mornant serait pris en compte. C’était même plus qu’un espoir. Il avait une confiance absolue et un immense respect pour l’adjudant Émilien Gontard. Il ne doutait nullement qu’il prendrait l’affaire en main. Demain, pensa-t-il, je retournerai à l’atelier, puisque c’est là que nous devons nous rencontrer. S’il n’y vient pas, j’y retournerai le lendemain et le jour d’après. Soudain, il eut le cœur plus léger. Il aspira une grande bouffée d’oxygène, persuadé que Drevon allait échouer et que tout redeviendrait comme avant.


			Aussi, fut-il assez surpris par l’air sombre du cocher quand il les accueillit.


			—	Madame Louise ? demanda Julien, prêt à s’effondrer.


			—	Non, monsieur, madame Louise se repose. C’est mademoiselle Iris.


			Mathieu bondit.


			—	Quoi ? Qu’est-il arrivé à Iris ? Elle est tombée de son poney ?


			—	Non, monsieur, pas du tout. Nous l’avons cherchée partout, mais elle a disparu !


			En un éclair, Mathieu se remémora la vision qu’il avait eue à la gare Saint-Paul. La fillette qu’il avait vue sautiller sur le quai, c’était bien Iris. Il en fut convaincu d’emblée, mais il fut incapable de se souvenir de la personne qui l’accompagnait. Un homme ? Une femme ? Il se maudit. Comment n’avait-il pas reconnu sa fille, même si rien ne justifiait qu’elle se trouvât là ! Aussitôt, il pensa à Drevon. Qui d’autre aurait mis au point un tel stratagème pour l’obliger à payer ? Qui d’autre que Drevon leur vouait assez de haine pour les réduire au désespoir en s’attaquant à ce qu’ils avaient de plus cher ? Aurait-il commis la folie d’enlever sa fille pour obtenir ce qu’il convoitait ? Il ne parvenait pas à y croire. Qu’allait-il faire de l’enfant, à présent ?


			Il se persuada rapidement qu’il ne lui ferait aucun mal. Mais il allait devoir en convaincre Aiglantine, qui touchait certainement le fond du désespoir. Ses épaules s’affaissèrent, son visage se rembrunit et il remarqua que ses mains tremblaient.


			—	Inutile de la chercher ici, elle a été enlevée !


			Julien sortit de sa torpeur.


			—	Je ne comprends pas. Pourquoi aurait-on enlevé Iris ?


			—	Pour me forcer à payer ! Si je ne peux pas, on vous obligera, vous, à le faire.


			Il profita du retour à la résidence pour tout raconter au soyeux. Lorsqu’il termina son récit, la calèche roulait sur les graviers de l’allée centrale. La seconde qui suivit, il vit Aiglantine jaillir de la grande porte, dévaler l’escalier de pierre en toute hâte et courir vers eux. Elle était pâle à faire peur. Une véritable terreur teintait ses yeux d’un violet sombre comme le ciel d’une nuit de tempête. Elle s’écroula dans les bras de Mathieu et laissa enfin échapper les sanglots qu’elle avait courageusement retenus en présence de Mariette et d’Aurélien. Il la serra contre lui à l’étouffer et embrassa ses joues humides de larmes.


			—	Je sais, mon amour, je sais, pour Iris.


			—	Pourquoi, Mathieu ? Aurélien a appris qu’elle était en compagnie d’un homme et que tous deux se dirigeaient vers la gare. Mais que faisait-elle là-bas ? Il est impossible qu’elle y soit allée toute seule.


			—	Je crois que l’homme en question est venu la chercher ici, sans doute à cheval et assurément avec un cheval du relais. Sans cela, il n’aurait jamais risqué de prendre le train. Nous pourrons vérifier… Que s’est-il passé ? Raconte-moi, ensuite je te révélerai ce que je t’ai caché pour ne pas t’inquiéter. J’ai eu tort. Cela nous aurait incités à mettre Iris à l’abri. Cependant, je suis persuadé que notre fille ne court aucun danger et qu’elle nous reviendra dès que…


			Aurélien accourait vers eux, il s’interrompit.


			—	Dès que quoi ? demanda Aiglantine.


			Il lui chuchota rapidement.


			—	Je t’expliquerai quand nous serons seuls. C’est au sujet d’Aurélien et de ton secret.


			Elle le regarda, les yeux noyés d’incompréhension.


			—	Que dis-tu ? Iris n’a rien à voir là-dedans !


			—	Non, mais elle constitue une bonne monnaie d’échange. C’est un otage, si tu veux. Quelqu’un a découvert qui est Aurélien, quelqu’un qui a pris conscience de sa paternité en constatant à quel point il lui ressemble. Quelqu’un que j’ai vu rôder déjà deux fois autour d’ici. Aurélien lui-même l’a rencontré et lui a parlé. Te souviens-tu des étranges questions qu’il a posées à Julien au repas, dimanche dernier ?


			—	S’il avait encore de la famille ?


			—	Oui.


			Aiglantine vacilla. Ainsi, son cauchemar allait recommencer.


			—	Pierre Drevon !


			—	Absolument ! Je ne vois pas qui d’autre s’acharnerait sur notre famille. Mais tu dois être courageuse et ne rien révéler à Aurélien pour l’instant. Je suis persuadé que notre fille ne court aucun danger. Drevon n’a aucun intérêt à la malmener. Il veut de l’argent contre son silence. Il ramènera Iris saine et sauve. Julien connaît tout de l’affaire. Il va agir.


			—	Et si ce n’était pas Pierre ? S’il s’agissait d’un fou motivé par le goût du crime ou du…


			À la seule pensée que sa fille risquait de subir des outrages pires que tout, elle vacilla de nouveau, le cœur prêt à exploser.


			—	Non, ma douce, non, ne va pas imaginer de telles horreurs.


			—	Et si elle était effrayée, si elle me réclamait…


			—	Je pense sincèrement que Drevon fera tout pour lui garder sa bonne humeur. Je gage que, dès demain, je la retrouverai bien vivante à l’atelier en sa compagnie. Il sait que nous n’avons pas le choix. Julien a déjà prévu retirer la somme à la banque dès son ouverture.


			—	Il faut prévenir la police ! s’exclama-t-elle.


			—	Surtout pas ! Il connaît tous les policiers de la ville. S’il en voit un seul autour de l’atelier, il n’y viendra pas.


			—	Alors, il recommencera sans crainte son chantage un peu plus tard. Nous allons vivre dans l’angoisse chaque jour qui passe et Iris devra rester enfermée. Ce n’est pas possible. Il faut faire quelque chose !


			Avant qu’Aurélien ne parvienne à leur hauteur, Mathieu lui glissa une dernière information.


			—	Je n’ai pas voulu alerter les policiers, mais j’ai prévenu l’adjudant Émilien Gontard de Mornant. Je parie que, demain, nous serons tous ensemble pour accueillir Drevon. Cette fois, il n’échappera pas à la prison.


			Aiglantine admit tacitement que Mathieu avait raison. Oui, le gendarme saurait intervenir avec doigté. Elle devait lui faire confiance. Néanmoins, en dépit du soupçon d’espoir que cette nouvelle lui inoculait, ce fut le cœur lourd qu’elle se prépara à une nuit d’attente et de désespoir.


			Mais un autre souci l’accablait. Même si l’argent permettait d’acheter le silence de Drevon, il devenait de plus en plus difficile de cacher à son fils le secret de sa naissance. Elle se souvint de sa conversation avec Louise, qui l’incitait à tout révéler. Était-ce la voie à suivre ? Le garçon lui-même lui avait signifié un peu plus tôt qu’il n’entendait plus se contenter de vagues explications, qu’il voulait tout savoir sur sa prétendue sœur jumelle. Mais la crainte d’une réaction négative d’Aurélien par rapport à elle la fit reculer une fois encore. Elle ne se sentait pas le courage d’affronter ce douloureux moment. Elle s’accorda un sursis. Plus tard, après le retour d’Iris et l’arrestation de Drevon, elle lui raconterait tout.


			Mais, alors, d’apprendre que son père biologique avait enlevé Iris et qu’il allait croupir en prison de nombreuses années ne serait pas sans lui occasionner un choc. Cela ne lui ferait-il pas plus de mal encore que de tout ignorer ?


			Un horizon bien sombre se dessinait devant elle, qui était loin de se douter que Mathieu allait, dans un moment, précipiter les choses.


			Pour tout de suite, elle ne voulut se concentrer que sur une chose, Iris, sa petite Iris qui, en ce moment, se trouvait au cœur d’un drame sans le savoir.


			Aurélien les avait rejoints, il fit à Mathieu le même récit qu’à Aiglantine en ajoutant que, par réflexe, il avait demandé des précisions au relais où il avait abrité Cybelle. Le gardien lui avait confirmé qu’un cheval avait bien été loué pour la journée et qu’il venait d’être ramené par un homme barbu accompagné d’une fillette à la robe écarlate. Aussitôt, Mathieu fit le lien avec Drevon qui portait la barbe, du moins des favoris qui cachent assez le visage. Il ne pouvait s’agir que de lui. Qui d’autre ?


			—	C’est donc bien elle que j’ai entraperçue sur le quai de la gare Saint-Paul à Lyon, dit Mathieu. Ne t’inquiète pas trop, Aurélien, je me doute de l’endroit où se trouve Iris en ce moment et je suis certain qu’elle ne court aucun danger. Nous allons la retrouver demain, saine et sauve.


			—	Mais pour quelle raison l’a-t-on enlevée ?


			—	Tout sera éclairci demain et on connaîtra le fin mot de l’histoire.


			Il se retourna vers Aiglantine qui gardait le silence, tant l’angoisse la tenait. Les yeux dans les siens, il déclara d’une voix ferme :


			—	Je crois qu’il est temps que nous ayons tous ensemble une longue conversation. Aurélien doit tout savoir.


			Son épouse sentit aussitôt une sueur froide sur tout son épiderme. Elle se figea, incapable de dire le moindre mot. De toute façon, déjà, il était trop tard pour objecter quoi que ce soit. Le garçon, pour sa part, pensa aussitôt à la tombe derrière les trois cèdres.


			—	Tu veux parler de Ludivine ? demanda-t-il, plein d’espoir à la perspective d’en apprendre davantage sur la petite sœur défunte qui hantait ses pensées.


			—	Oui, entre autres. Mais ne restons pas là. Entrons et tâchons de rester calmes, même si je sais qu’Iris ne quittera pas nos pensées.


			Il se voulait rassurant. Pourtant, il se demandait comment se déroulerait la journée du lendemain. Il espérait seulement que la venue de Gontard résoudrait une partie du problème. Le reste lui appartenait et il était persuadé que la vérité devait éclater enfin. La douleur qu’elle allait certainement causer marquerait le début d’une nouvelle vie que chacun devrait accepter. La paix ­d’Aiglantine et le bonheur d’Aurélien étaient à ce prix.


			—	Pour l’instant, Aurélien, ne disons rien à ta mère. Inutile de la perturber.


			—	En effet. Je vais aller lui tenir compagnie un instant. Mon père ne tardera pas à me rejoindre. Nous nous retrouverons pour le repas.


			Il s’éloigna à grands pas. Mathieu attira Aiglantine à lui et l’étreignit. Un sanglot muet agita ses épaules. Elle posa sa tête contre la poitrine de son époux et murmura d’une petite voix humide :


			—	Pourvu qu’il ne lui arrive rien ! J’ai si peur !


			—	Je comprends, mais nous devons garder confiance. Je ne pense pas que Drevon soit un déséquilibré. Son intérêt est que tout se passe bien. Il prendra soin d’Iris, même si j’ignore de quelle façon. Demain après-midi, tu la verras à nouveau courir sur le gazon.


			—	J’espère seulement que tu as raison.


			 


		


	
		
			   


			26


			Raoul Boucher s’éclipsa du Petit salon aussitôt après Monteville et le suivit de loin. L’obscurité des rues était propice à une discrète filature. Arthur vacillait ; il s’appuyait parfois contre un mur lépreux pour ne pas s’affaler sur le sol. Un mauvais hoquet fit jaillir sur ses lèvres un mélange du vin et de la nourriture qu’il avait absorbés avant de rejoindre les filles de joie. En le voyant stopper devant une porte-cochère, Raoul s’arrêta, craignant d’être découvert. Monteville le connaissait ; il n’avait pas intérêt à se montrer. Ce qu’il voulait, c’était en savoir davantage sur cet homme qui était apparu à Lyon depuis peu et que personne ne connaissait vraiment. Son instinct lui soufflait qu’il n’était pas très net et qu’il cachait quelque chose. Mais quoi ?


			—	Voilà un travail pour Blaise, se dit-il tout bas. Je vais le charger de le surveiller demain toute la journée. Il ne se fera pas remarquer, parmi tous les gones qui hantent les rues de Lyon. Et puis, tiens, j’en profiterai pour inviter sa mère, quand il rentrera. Je ferai une fricassée de poulet. Je suis persuadé qu’ils apprécieront.


			 


			Monteville ne se doutait nullement de l’intérêt qu’il suscitait. Il se croyait assez discret. Depuis quelques jours, dans la solitude de sa chambre, il se plaisait à mettre au point son plan de vengeance. La première partie avait réussi et il s’en félicitait. Il lui fallait passer à la seconde.


			En escaladant laborieusement l’escalier qui menait à son logement, il entendit pleurer un enfant. Cela l’agaça.


			—	Elle ne va pas s’arrêter, celle-là ? Je n’ai pas envie de supporter ses cris toute la nuit !


			Il s’approcha d’une petite porte close à laquelle il tambourina du poing.


			—	C’est pas bientôt fini ? Tu veux que je vienne t’estourbir pour te faire taire ?


			Le silence revint aussitôt. Derrière la porte, la fillette continuait de pleurer, mais silencieusement. Monteville reprit son escalade pour atteindre ses appartements personnels. Il rata la dernière marche et s’affala sur le palier. Il se releva en jurant, visa sa porte et se projeta contre elle pour ne pas tomber avant de l’atteindre. Il lui fallait encore quelques minutes pour dénicher la clé au fond de sa poche, davantage pour trouver le trou de la serrure et l’y introduire après plusieurs échecs avant d’enfin aller s’affaler sur son lit. Il n’aurait pas de trop du reste de la nuit pour cuver son vin.


			Derrière la porte close, les pleurs avaient repris.


			 


			À Mornant, Gontard réfléchissait à la façon dont ils interviendraient. Il avait dû calmer Blavet qui piaffait d’impatience. S’il l’avait écouté, ils seraient partis en pleine nuit à Lyon pour aller boucler Drevon.


			Le notaire lui avait fourni un bien précieux renseignement. L’adjudant essayait à présent de visualiser de mémoire le quartier Saint-Jean qu’il commençait à bien connaître. Son principal souci était que la rue comportait plusieurs traboules. Si Drevon ne se rendait pas à l’atelier comme prévu pour récupérer son argent, car c’était là que Gontard comptait l’interpeller, ils pourraient toujours tenter de l’arrêter à son domicile. Mais, si leur proie les repérait dans la rue du Bœuf, elle pourrait toujours fuir par l’un des passages secrets et leur échapper. Pour eux qui ne les connaissaient pas, il serait alors pratiquement impossible de rattraper le coquin. Les traboules avaient fait leurs preuves lors de la révolution des canuts ; elles avaient sauvé la peau d’un grand nombre d’entre eux.


			Le plus facile serait de le prendre en flagrant délit d’extorsion d’argent et de chantage dans l’atelier. Mais serait-il sur place ? Malgré la conviction de Mathieu Vallon à cet effet, il préférait ne pas mettre tous ses œufs dans le même panier et prévoir d’ores et déjà une intervention dans la garçonnière.


			Il s’adressa à son épouse, à qui il avait lu la lettre de Mathieu. Grand cœur comme à son habitude, Césarine s’en était émue et elle maudissait l’homme ostensiblement, affirmant avec véhémence que, si elle l’avait sous la main, elle se ferait l’immense plaisir de le bastonner.


			—	Quitte à rester deux jours sur place, je ne le lâcherai pas, affirma Gontard. Jadis, il a bénéficié de ma mansuétude, uniquement parce qu’Aiglantine Vallon m’a prié de l’épargner pour préserver son secret. Cette fois-ci, ça ne se passera pas comme ça.


			—	Tu as raison, répliqua Césarine sur un ton colérique. Ce malotru ne mérite aucune pitié. Cette pauvre Aiglantine n’aura donc jamais de paix ! Mais, vois-tu, je pense que, si l’adoption d’Aurélien avait été révélée plus tôt, elle ne serait pas confrontée à cet ignoble chantage.


			—	Certes, mais le cas est particulier. Si l’enfant avait été adopté par une autre famille que les La Roche-Drieux et qu’il avait habité une autre ville que Lyon, il n’aurait probablement jamais rencontré son père biologique et il aurait aussi ignoré qui est sa mère.


			—	Qui dit qu’il n’aurait pas cherché à connaître ses géniteurs ?


			—	Les parents adoptifs auraient eu à vivre avec ce risque, mais je ne crois pas que le garçon serait allé chercher plus loin, s’il avait été heureux.


			—	En plus, qui aurait pu imaginer que madame Louise et Aiglantine allaient devenir de grandes amies, qu’elles allaient habiter ensemble et qu’Aiglantine allait côtoyer son fils quotidiennement ? Quelle étrange situation ! Il fallait s’attendre à ce que ça éclate un jour ou l’autre.


			Gontard acquiesça.


			—	Je suis de ton avis. Les choses auraient été bien plus simples si on n’avait rien caché. La vérité aurait pu causer un choc à Aurélien, mais tout serait réglé, aujourd’hui. Si Drevon ne tient pas sa promesse de garder le silence, le garçon se retrouvera dans une situation inextricable, et je ne voudrais pas être à sa place.


			—	Pauvre enfant ! s’exclama Césarine, attendrie.


			—	Il n’empêche que Drevon commet un grave délit et qu’il doit être puni. J’espère que, demain, nous pourrons l’intercepter.


			—	Crois-tu qu’alors le secret pourra être gardé ?


			Gontard hocha la tête, perplexe.


			—	Si nous l’arrêtons rapidement, oui. J’espère seulement qu’il attend sereinement qu’on le paie pour son silence et qu’il n’aura pas la mauvaise idée de dévoiler sa filiation à Aurélien par vengeance. Avec un énergumène de cette espèce, je m’attends à tout.


			Césarine soupira à fendre l’âme.


			—	Ce soir, je vais prier la bonne Sainte Vierge pour que tous soient protégés des mauvaises intentions de cet homme et que le destin de ce jeune Aurélien ne soit pas bouleversé comme je le pressens. Je n’ose envisager sa réaction s’il découvrait tout de l’histoire. Il serait confronté à un choix douloureux.


			—	Hein ? Pourquoi devrait-il choisir ? Louise est sa mère depuis quinze années. Elle le restera toujours.


			Césarine s’impatienta.


			—	Parce que tu t’imagines qu’il restera indifférent en découvrant l’identité de sa mère et tout ce que cela impliquera pour son avenir. Tu imagines sa vie au milieu de deux femmes qui l’aiment. Mais comment réagira-t-il devant le silence d’Aiglantine ? Lui reprochera-t-il la décision qu’elle a prise à sa naissance ?


			Gontard fronça légèrement les sourcils.


			—	Ma foi, pour ce qui est de son avenir, il est plutôt bien assuré. Il est le légitime descendant des La Roche-Drieux et leur héritier naturel. De cela, il ne pourra jamais douter. Il n’y a aucune raison pour que son destin soit plus sombre que prévu. Je crois au contraire qu’il est un privilégié, par rapport à beaucoup d’autres enfants qui ont été abandonnés.


			—	Moi, je sais que c’était uniquement pour lui donner une meilleure chance qu’Aiglantine l’a donné en adoption. Et il a précisément la chance d’être auprès de parents qui l’adorent. De plus, même s’il l’ignore, sa véritable mère veille sur lui.


			—	On dirait bien que ce garçon est né sous une bonne étoile. N’oublie pas qu’il a aussi survécu à l’attentat perpétré par Alfred de Vuillermont.


			Césarine se hérissa et, de colère, roula les yeux.


			—	Un autre ignoble personnage ! Mais, lui, au moins, il ne reviendra pas lui causer du tort. Sa tête est tombée dans le panier. On n’en entendra jamais plus parler. Quand je pense qu’il avait tenté d’égorger Aiglantine !


			—	C’était sans compter notre périlleuse intervention, avec l’aide de Mathieu Vallon. Je n’oublierai jamais ce jour… Je croyais cette histoire close pour de bon et voilà qu’elle rebondit d’étonnante façon.


			—	En tout cas, ce Vuillermont, je suis certaine que son âme est allée brûler en enfer. C’est ce qu’il méritait ! Mon cher époux, je souhaite que tu sauves encore la situation et que tu apportes la paix à La Grande Maison. Mets-y le temps qu’il faut. Avec notre petite Laurentine, je n’ai pas le temps de m’ennuyer !


			—	Toi, je te vois venir. Tu vas encore la mettre dans notre lit, la nuit. Tu sais que je ne suis pas d’accord !


			—	Cela nous rassurera toutes les deux, répondit-elle avec une telle mauvaise foi qu’elle en sourit elle-même.


			—	Vous rassurer ? Pourquoi ? Vous courez un danger, dans une gendarmerie ?


			—	Sans toi et ton Camille Blavet, je ne serais pas rassurée. Je n’ai guère confiance aux autres. Je tournerais ma clé deux fois dans la serrure.


			—	Tout ça n’est que prétexte à serrer ta petite contre toi ! répondit Émilien en éclatant de rire. Bah ! fais-en donc à ta tête ! Quand je ne suis pas là, tu te moques bien de mes consignes, de toute façon.


			—	Déjà, tâche d’arrêter ce bandit. On se sentira davantage en sécurité.


			—	Je vais m’y employer et, avec Blavet à mes côtés, je ne doute pas de réussir.


			Césarine sourit.


			—	Si tu rencontres Aiglantine, n’oublie pas de lui dire que j’envoie mille baisers à sa petite Iris.


			—	Je n’y manquerai pas !


			Après un moment de silence, elle dit, en adoptant une expression narquoise :


			—	Je suis certaine que Blavet est déjà chaussé, qu’il dormira tout habillé pour ne pas perdre de temps et qu’il a fourbi son sabre pour le cas où ton Drevon chercherait à s’enfuir.


			À l’évocation de l’image de leur ami Camille Blavet ainsi harnaché et prêt à bondir dans l’escalier, Émilien ne put s’empêcher d’éclater à nouveau de rire.
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			Main dans la main, Mathieu et Aiglantine se dirigèrent vers le grand escalier de pierre. Malgré elle, Aiglantine jeta un regard désespéré du côté de la pelouse et du mur dans le vain espoir de voir surgir sa fille. Une angoisse mortelle l’habitait, c’était la première fois qu’elle était séparée d’elle. La simple pensée que, peut-être, Iris sanglotait de peur et d’incompréhension en l’absence de sa mère redoubla sa souffrance. Elle connaissait Pierre Drevon. C’était un être arrogant et parfois violent qui, pour avoir agi comme il l’avait fait, lui vouait assurément une haine implacable, mais, au fond d’elle-même, elle était persuadée qu’il ne ferait aucun mal à une enfant.


			Maintenant qu’elle connaissait la raison de l’enlèvement d’Iris, elle appréhendait l’avenir. Même s’il gardait le silence une fois la rançon empochée, elle ne se sentait pas à l’abri. Les ombres qu’elle sentait planer au-dessus d’elle depuis quelque temps se concrétisaient. Le pire était à venir.


			À peine eurent-ils franchi le seuil de la grande porte qu’un cri les tétanisa. Il venait du salon. Ils s’y précipitèrent. Aurélien se tenait debout au milieu de la pièce, si pâle qu’ils crurent qu’il allait s’effondrer devant eux. Le visage ravagé par la douleur, il ne prononçait qu’une phrase sur un ton déchirant.


			—	Maman… c’est maman ! Elle est morte !


			Il leur fallut un moment pour bien réaliser ce qu’ils entendaient. Aiglantine lâcha brusquement la main de Mathieu et se précipita dans la chambre où reposait Louise. Par l’entrebâillement, elle ne voyait qu’une forme étendue, immobile, comme plongée dans un profond et paisible sommeil. Le souffle court, elle s’approcha lentement et l’observa. Le visage de son amie était lisse ; même sa maigreur semblait avoir disparu. Elle découvrit une sorte de doux sourire sur ses lèvres. Elle était partie en paix. Elle vient de retrouver Ludivine au paradis, songea-t-elle aussitôt.


			Elle s’agenouilla sur le sol et prit une de ses mains dans la sienne qu’elle baisa avant de la reposer sur le drap. Elle laissa couler ses larmes sans chercher à les retenir, en se reprochant de n’avoir pas été auprès d’elle pour recueillir son dernier souffle et peut-être son dernier vœu. Elle venait de perdre sa plus chère amie, sa sœur de cœur, celle qui avait su donner à son fils, à leur fils, un amour immense. Elle sanglota silencieusement, le front posé sur l’oreiller, sa tête posée près de la sienne, leurs cheveux emmêlés.


			Lorsqu’une main toucha son épaule, elle se retourna. Julien était là, le visage déformé par un masque de douleur qui le transformait au point de le rendre méconnaissable. Il adressa à Aiglantine un regard pitoyable et, d’une voix brisée, déclara :


			—	Mon enfant, Louise, ma chère épouse, ma douce aimée, vient de nous quitter et je n’étais pas là pour l’accompagner, pour lui tenir la main dans son dernier voyage, pour lui dire une dernière fois tout l’amour que j’éprouve pour elle, pour la remercier du bonheur que j’ai connu auprès d’elle.


			—	Moi non plus, père, et je suis si malheureuse !


			À travers son chagrin, Julien releva qu’Aiglantine l’avait appelé père, l’associant enfin à sa propre vie, résignée à ce que le destin lui avait octroyé ; cela lui procura une grande consolation. Il resserra son étreinte sur son épaule.


			—	Ma chère fille, le chagrin m’accable tant que je ne sais si je pourrai lui survivre, mais, au moins, elle ne souffre plus.


			—	Vous survivrez, père. N’oubliez pas qu’Aurélien a besoin de vous. Vous ne pouvez pas lui faire défaut.


			Julien posa son autre main sur la sienne. Elle sentit comme un courant chaud se répandre en elle. Le vœu de Louise voulant qu’ils se retrouvent en tant que père et fille se réalisait malgré les circonstances. Mais elle n’oubliait pas que Louise avait formulé un autre souhait ; celui-là, elle ne pouvait garantir qu’il serait exaucé.


			Alors que Julien s’agenouillait à son tour auprès du lit de la défunte et posait sa tête sur sa poitrine, cherchant encore malgré tout un faible battement de son cœur, Aiglantine s’avisa que le flacon de laudanum n’était plus sur sa table de chevet. Elle le retrouva à terre, sous le lit, vide. Mais il n’y avait aucune flaque autour. La veille, le médecin les avait avertis que la composition de la potion avait été à nouveau modifiée. Elle contenait davantage d’opium que la solution initiale. Louise avait-elle choisi sa délivrance, ou avait-elle été victime d’une trop forte dose d’opiacé ? Et qui la lui aurait administrée ? Ce ne pouvait être que la cuisinière, cette femme à l’esprit simple, entièrement dévouée à Louise, à qui on avait demandé de s’occuper d’elle pendant qu’on cherchait Iris. Elle avait sûrement voulu apaiser les souffrances de sa maîtresse, qui redoublaient, cela en toute innocence, puisqu’elle ignorait le danger que représentait le nouveau produit.


			Elle glissa le flacon dans sa poche. Après un dernier baiser sur le front de son amie, elle laissa Julien en sa compagnie dans une douloureuse intimité.


			Il lui restait à affronter la nuit terrible, interminable. Tout se mélangeait dans sa tête, la disparition d’Iris, la mort de Louise et le chagrin qui terrassait Aurélien. Elle ne savait que faire. Ce fut alors qu’Aurélien se précipita vers elle et éclata en sanglots contre sa poitrine. Il n’était plus un jeune homme de quinze ans, un jeune adulte, mais un enfant dévasté par le chagrin.


			—	Jamais je ne pourrai vivre sans elle à mes côtés. Je l’aimais tant ! Je me sens si seul et abandonné !


			Aiglantine sentit sa gorge se serrer au point de ne pouvoir déglutir. Elle caressa les cheveux de son fils et l’étreignit plus fort. Leurs cœurs battaient à l’unisson, les reliant vraiment pour la première fois.


			—	Je sais que tu souffres, mon cher enfant, mais tu n’es pas seul. Je suis là et je ferai tout pour t’aider à supporter les durs moments à venir.


			Aurélien plongea ses yeux dans les siens.


			—	Je sais, Aiglantine, et je te suis reconnaissant de l’affection que tu me portes. Hélas ! c’est ma mère que j’ai perdue. Jamais rien ne pourra me consoler.


			Une flèche se planta dans la poitrine d’Aiglantine. Elle se contenta d’acquiescer en lui dédiant un regard plein de tendresse et de tristesse. Les larmes qui noyaient ses beaux yeux violets n’avaient d’autre raison que la certitude à laquelle elle venait de se confronter. Aurélien n’accepterait jamais d’autre mère que Louise. Mais comment aurait-il pu en être autrement ? Elle ne s’était pas trompée, le pire était à venir.


			 


			Le médecin demandé en urgence ne put que confirmer le décès de Louise. Il réunit ses proches dans le petit salon et leur avoua que, depuis le début, il doutait de sa guérison, mais qu’il avait mis en œuvre tous les moyens possibles pour la sauver. Enfoncé dans un fauteuil, Aurélien écoutait ses paroles, qui se voulaient réconfortantes et apaisantes. L’homme de science affirma qu’elle n’avait pas souffert, mais que les doses de laudanum progressivement augmentées avaient certainement précipité une mort devenue inéluctable.


			—	Je vais délivrer le permis d’inhumer. Permettez-moi aussi de vous dire que je me sentirais très honoré si vous acceptiez ma présence à ses obsèques. Madame Louise a fait preuve d’un grand courage tout au long de sa maladie. Elle ne se plaignait que lorsque ses douleurs devenaient intolérables, et toujours discrètement. Je l’admirais beaucoup et je voudrais lui rendre hommage.


			Aurélien se leva d’un coup et, en regardant chacun bien en face, il déclara d’une voix ferme :


			—	Je veux qu’elle repose pour toujours auprès de ma petite sœur Ludivine, là-bas, derrière le rideau de verdure qui cache le cœur de marbre rose.


			Cette déclaration prit tout le monde de court. Julien resta médusé, incapable de dire quoi que ce soit. Il réalisait, sidéré, qu’Aurélien avait fait la découverte de la modeste sépulture cachée dans la verdure et qu’il croyait qu’une petite sœur avait été inhumée là. Il comprenait du même coup qu’il lui faudrait un jour prochain briser le silence tabou et tout révéler, comme Louise en avait exprimé le désir.


			Mathieu suivait en pensée le cheminement silencieux de ses réflexions. Il baissait les yeux et serrait nerveusement ses mains l’une contre l’autre. Aiglantine se leva et rejoignit le jeune homme anéanti par sa douleur, qui se tenait raide au milieu du tapis du salon.


			—	C’est une décision judicieuse, cher enfant ! Ainsi, nous pourrons toujours honorer sa mémoire.


			Il leva ses yeux vers elle et supplia d’une voix brisée par l’émotion :


			—	Mais tu ne nous quitteras pas, Aiglantine, n’est-ce pas ? Tu ne m’abandonneras pas, quand tu auras retrouvé Iris ? Promets-moi que tu ne retourneras pas vivre à la Croix-Rousse ! Nous serions trop malheureux, sans vous trois. Vous êtes ma seule famille, désormais, et je ne veux pas vous perdre.


			Aiglantine retint un sanglot qui lui sciait la poitrine.


			—	Quoi qu’il arrive, mon cher Aurélien, je ne t’abandonnerai pas.


			Et, pour elle seule, elle murmura :


			—	Je ne t’abandonnerai jamais plus !


			Cependant, le brusque rappel de la disparition d’Iris avait jeté un froid sur l’assemblée. Mariette, qui avait assisté à l’échange, éclata en sanglots, se reprochant durement d’avoir un instant laissé la fillette seule dans le parc. Mathieu s’empressa de la réconforter.


			—	Ne pleurez pas, Mariette. Celui qui a enlevé Iris avait de toute façon prévu le faire, aujourd’hui ou un autre jour. Vous n’auriez pas pu contrecarrer son dessein chaque fois qu’il serait venu épier l’enfant. Prions pour que, demain, tout se passe bien et que notre fille soit de retour parmi nous. Monsieur Julien paiera la somme exigée pour…


			Il s’interrompit de justesse.


			—	… En échange de son retour. C’est la seule chose qui compte.


			—	Tu sais donc qui l’a enlevée ? s’exclama Aurélien. De qui s’agit-il ?


			Julien, Aiglantine et Mathieu se concertèrent du regard.


			—	Oui, je l’ai rencontré et il m’a dicté ses conditions. Garde confiance, tout se passera bien, j’en suis persuadé.


			—	Je le souhaite ardemment. Déjà que la mort de ma chère maman me désespère, je ne pourrais pas supporter en plus qu’un malheur arrive à Iris.


			Comme Aiglantine s’effondrait, en larmes, ce fut lui qui se dirigea vers elle pour lui apporter son soutien et son affection. Il l’enveloppa de ses bras et lui murmura :


			—	Il ne me reste plus que toi, maintenant. Moi non plus, je ne veux pas te quitter.


			Un lourd silence plana sur le salon. Le médecin s’attarda auprès de Julien, alors que les autres se dirigeaient vers la chambre de Louise. Inconsciente de sa responsabilité dans le décès de sa maîtresse, la cuisinière avait disposé des cierges pour la veillée funèbre.


			Mathieu pensait déjà aux démarches nécessaires pour faire creuser une tombe auprès du cœur de marbre rose de Ludivine. Il se projetait déjà au lendemain, avec le ferme espoir de recevoir dans l’ancien atelier l’adjudant Gontard et son adjoint, encore ignorants des deux événements qui venaient de se produire.


			Il redoutait qu’on ne puisse prendre Drevon en flagrant délit. C’était un fin renard, cet homme, et, s’il soupçonnait le moindre danger, il prendrait la fuite. Mathieu comptait sur la chance. Il espérait que les gendarmes seraient à pied d’œuvre avant le rendez-vous, qui était fixé à dix heures. La nuit serait longue.


			Il soupira et alla déposer un baiser d’adieu sur les joues froides de Louise. La maison était plongée dans le silence, en deuil de Louise, et aussi de l’agitation habituelle de la fillette, qui distribuait sa gaieté jusqu’à l’heure de son coucher. Personne parmi ceux qui restaient n’était habitué à l’ambiance lourde qui régnait sur les lieux.


			Louise avait rejoint sa chère enfant ; c’était la seule consolation que sa mort apportait à ceux qui l’aimaient.
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			Blaise se leva très tôt. Il comptait s’employer promptement à surveiller l’homme que Raoul Boucher lui avait désigné, mais il était persuadé qu’il allait cuver son vin une bonne partie de la matinée. Cela lui donnait le temps de faire sa tournée habituelle à la recherche d’objets à négocier.


			Il dénicha de vieux ustensiles qu’il pourrait revendre et un chapeau de femme en si bon état qu’il se demanda la raison de sa mise aux rebuts. Il le secoua, le brossa et l’enfouit dans son sac.


			Boucher avait insisté sur la discrétion dont il devait faire preuve. Ce que le policier voulait savoir, c’était le lieu exact du logis d’Arthur Monteville ainsi que tout ce qu’il pourrait entendre à son sujet. Le garçon alla fouiner du côté du quartier des Terreaux, à l’endroit où Raoul avait stoppé sa poursuite. D’après la soigneuse description du policier, il repéra vite la porte dans laquelle Monteville s’était engouffré avec beaucoup de difficulté. Le couloir était sombre, mais propre, et, dès son entrée dans le bâtiment, il repéra la loge du concierge.


			Dans la courette intérieure, des chats qui se disputaient leur pitance à son arrivée sautèrent des poubelles alignées contre le mur, abandonnant par terre une carcasse de poulet. Un gros matou noir, le maître des lieux, planta son regard dans le sien, pas du tout intimidé ou apeuré. Il bondit du rebord d’une fenêtre, et feula en ouvrant sa gueule aux dents fines et pointues. S’il comptait impressionner Blaise, il en fut pour ses frais. Constatant son indifférence, il s’empara des restes d’ossements avec un air de défi qui fit sourire le garçon.


			—	N’aie crainte, je ne vais pas te la voler. Pourrie comme elle est, tu vas te choper une sacrée colique !


			L’escalier en colimaçon qui vrillait jusqu’au dernier étage ne recevait qu’une maigre lumière distribuée par une petite fenêtre qui donnait justement sur la petite cour. Sans lampe ni bougie, il était assurément difficile d’y progresser la nuit. Il gravit les marches le plus silencieusement possible, craignant de rencontrer un locataire qui le ferait vite déguerpir. Au troisième étage, il entendit un vague bruit. Il colla son oreille à la porte. Ce n’était qu’un enfant qui geignait, sans doute malade, et dont on ne s’occupait guère. Il leva les yeux et devina le dernier étage. Il s’y rendit. Le lieu était propre et aucune mauvaise odeur ne se dégageait de l’appartement, qui occupait à lui seul le palier. C’était un petit logis, deux ou trois pièces au plus qui correspondaient à d’anciennes chambres de bonnes aménagées. Comme il l’avait fait plus bas, il colla son oreille contre le battant, mais ne décela aucun bruit, pas même un ronflement qui aurait confirmé la présence de ce Monteville qui préoccupait tant Boucher.


			Il examina l’étage, qui comportait une poubelle dont il fouilla le contenu. Il déplia un lot de feuilles froissées et y reconnut les armes du Crédit Lyonnais. Aux chiffres qu’il découvrit, mais qu’il ne sut évaluer, de même qu’au nom inscrit en haut de la feuille, qu’il ne put traduire puisqu’il ne savait ni lire ni écrire et encore moins compter, sauf sur ses doigts, il supposa qu’il s’agissait de relevés bancaires. Voilà qui intéresserait Raoul. Plutôt surpris de trouver de tels papiers négligés par leur propriétaire, qui aurait plutôt dû les conserver, il les plia soigneusement et les fourra dans sa poche. Rien d’autre ne put lui permettre d’identifier le locataire, mais son instinct lui soufflait qu’il n’était autre que Monteville.


			Il redescendit l’escalier avec autant de précautions qu’il l’avait gravi, jeta un coup d’œil à la loge du gardien noyée dans l’obscurité et jaillit d’un bond sur le trottoir. C’étaient les premières heures du jour, mais déjà on pouvait ressentir la chaleur qui allait plomber la ville. Il se dirigea vers le quai de la Saône, où les marchands de légumes et de fruits s’installaient journellement. Il loucha devant un étal de fraises qui embaumaient l’air, très tenté par un rapide et discret larcin. Mais la fruitière ne le quittait pas de l’œil, certaine qu’il serait plus rapide que l’éclair pour lui dérober sa récolte éreintante de la veille.


			—	Holà, le gone ! Ne t’avise pas d’y toucher, ou je te signale aux sergents de ville qui arrivent là-bas !


			Blaise regarda dans la direction indiquée et reconnut la silhouette de Raoul Boucher.


			—	J’crains rien, j’les connais bien. Le plus grand, c’est mon voisin et il courtise ma mère, assura-t-il avec aplomb.


			—	M’en fiche ! Si tu veux des fraises, tu les payes ou tu passes ton chemin !


			—	J’ai pas d’sous, mais je peux faire un échange qui vous plairait bien, j’en suis sûr.


			Et d’un large geste, tel un magicien, il sortit de son sac le chapeau de feutre qui avait belle allure. La commerçante resta ébahie. Jamais de sa vie elle n’aurait pu s’offrir une si belle coiffure. Les yeux collés à l’objet de ses convoitises, elle se demandait si elle oserait seulement le porter. Elle le fixait avec une envie si visible que Blaise sut qu’il allait pouvoir en tirer parti.


			—	Une caissette de fraises contre ton oripeau !


			Blaise éclata de rire.


			—	Un oripeau ? Hé bien, je m’en vais le proposer à la marchande de poireaux. Elle se jettera dessus pour plus d’une botte, à laquelle elle ajoutera des carottes et des navets !


			Il lui tourna le dos et fit mine de partir.


			—	Deux caissettes et je le prends. Mais c’est pour te faire plaisir. Je vois bien que tu les dévores des yeux, mes fraises.


			—	Comme les vôtres dévorent le chapeau. Alors, ce sera trois caissettes, et je les choisis. Vous seriez bien capable de me refiler les moisies et les ramollies de la veille !


			Sans plus attendre, il lui tendit le joli chapeau et évalua avec soin l’étalage de fraises parfumées. Ce soir, au repas que Raoul leur avait proposé, il donnerait à sa mère l’occasion d’offrir un délicieux dessert.


			Le policier arrivait à sa hauteur. Sans un mot, il tira de sa poche les papiers défroissés et les lui tendit.


			—	J’l’ai pas vu, mais je sais qu’c’est là qu’il loge. Et ça, j’suis sûr que tu pourras en tirer quelque chose.


			Raoul lui frotta vigoureusement la tête, ébouriffant des cheveux déjà fort en désordre.


			—	Je savais que je pouvais compter sur toi ! Mais, que vas-tu faire de toutes ces fraises ? Tu ne vas pas les engloutir, j’espère !


			Blaise lui répondit avec un sourire malicieux :


			—	C’est pour ce soir, on est invités…


			Raoul Boucher afficha un air de contentement qui n’échappa pas au gamin. Raoul et Anne… pourquoi pas ! pensa-t-il.


			Le policier ne put attendre plus longtemps avant d’examiner les trouvailles de Blaise. Ce fut avec stupéfaction qu’il lut le nom du client de la banque du Crédit Lyonnais, un certain Alfred de Vuillermont. Alfred ! Il fut aussitôt persuadé que cet Alfred n’était autre que celui qui se faisait appeler Arthur. Ne s’était-il pas trompé à quelques reprises, alors qu’il était très aviné ? Il parcourut les chiffres qui figuraient sur le document, proprement alignés à l’encre violette. Les sommes déposées sur un compte ouvert à son nom étaient faramineuses ; celles retirées régulièrement étaient moins considérables, néanmoins importantes. Que faisait-il de cet argent, mises à part les tournées de champagne qu’il offrait au Petit salon ? Quant au nom, il réveillait un écho dans son esprit. Vuillermont ! Ce nom ne lui était pas inconnu, il en aurait juré, mais il ne parvenait pas à se remémorer l’événement qui l’avait inscrit dans sa mémoire. C’était quelque chose d’important, qui remontait à quelques années, mais dont le souvenir le fuyait. Il remit à plus tard sa recherche.


			 


			Du côté de Mornant, l’adjudant Gontard et le gendarme Blavet s’apprêtaient à se mettre en route. En voyant les habits fripés de son camarade, Émilien maugréa ; Césarine avait eu raison, Blavet s’était couché tout habillé. Il ne put s’empêcher de le réprimander.


			—	Tu me fais honte, ainsi qu’à notre arme ! Un vrai déguenillé, voilà à quoi tu ressembles ! Comment veux-tu qu’on nous respecte, à te voir ainsi attifé ? Tu ne pouvais pas te lever une heure plus tôt pour enfiler ta tenue, brosser ton chapeau et cirer tes bottes ?


			Blavet, qui s’attendait à ce reproche, lui adressa un grand sourire narquois.


			—	Ben non, j’avais peur de rater mon réveil. Et puis, comme ça, j’étais fin prêt, quelle que soit l’heure à laquelle vous vouliez partir !


			—	En voilà, une mauvaise raison ! J’ai tellement honte de toi qu’il n’est plus question que je t’emmène dans un bouchon lyonnais pour déguster un tablier de sapeur ou un saucisson en brioche !


			Blavet tenta de défroisser sa tenue en lui administrant de grandes et fortes claques, mais il n’obtint que de piètres résultats. Il se morfondit de déception et devant le risque de rater un bon repas, il proposa une solution.


			—	Ah ! ça, ne pas aller dans un bouchon, il n’en est pas question ! Vous marcherez devant moi et je me collerai à vous. Une fois que vous serez assis, une serviette autour du cou, personne ne remarquera quoi que ce soit !


			—	Et puis quoi, encore !


			—	Je vous connais bien, mon adjudant, vous n’avez aucune envie de manger seul et encore moins de ne pas trinquer avec moi. Allons, ne vous faites pas aussi méchant que vous voulez le faire croire !


			Gontard dut rendre les armes, Blavet ne changerait jamais. Autant s’en accommoder, car, après tout, il appréciait grandement son adjoint. Il soupira.


			—	On verra. D’abord, notre mission !


			—	Et les grattons, hein ! Il ne faudra pas oublier les grattons !


			—	En route, ou tu ne goûteras pas au tablier de sapeur, encore moins aux grattons


			—	Et au Beaujolais ?


			—	Soit, et au Beaujolais !


			Il ne leur fallut pas longtemps pour se rendre à la gare de Givors, où le trafic fonctionnait plutôt bien. Les verreries, les anciennes cristalleries royales de Lyon, en forte production, exigeaient de grandes quantités de charbon en provenance de plusieurs endroits. Les chevaux furent abrités dans un relais de voyageurs, où ils bénéficieraient de l’attention du propriétaire, soucieux de soigner ses bonnes relations avec les pandores. Assez souvent, les gendarmes devaient intervenir pour réprimer les échauffourées entre verriers et patrons. Ces derniers abusaient de leur pouvoir sur les ouvriers descendus de l’est de la France et sur les expatriés italiens qui crevaient de faim dans leur pays et venaient là exercer leur talent. Tout le monde à Givors connaissait la rivalité entre maîtres verriers d’Alsace et maîtres verriers d’Italie. Les seconds, méprisés par la population, ne pouvaient que rarement déployer toutes leurs capacités dans la pratique de leur art. Ils rencontraient constamment une forte opposition des autres ouvriers et ils étaient souvent victimes d’attaques ; il n’était pas rare qu’on découvrît au matin un cadavre flottant dans les eaux du Rhône.


			Le voyage permit à Gontard et Blavet de mettre au point leur stratégie. Ils devaient considérer deux points importants, l’atelier de Mathieu et l’adresse du domicile de Drevon.


			Ce fut à pied qu’ils gagnèrent le quai Serin où les attendait le chimiste, qui les mit rapidement au courant des deux événements qui avaient assombri leur fin d’après-midi. En apprenant l’enlèvement d’Iris, Gontard sortit de ses gonds.


			—	Le lâche ! L’ignoble individu ! Rien ne m’étonne de lui. Pensez-vous que votre fille court un danger, entre ses mains ?


			—	Je ne le crois pas… J’espère fortement que non. Iris est sa monnaie d’échange. En revanche, j’ignore totalement de quelle façon elle vit cet épisode.


			—	Je suis sincèrement désolé pour madame Louise et pour vous tous, ajouta-t-il, ému. Je sais que vous espériez une rémission. J’imagine le chagrin de monsieur Julien et d’Aiglantine. Ils étaient si unis, tous les trois !


			Mathieu fit grise mine.


			—	Mon adjudant, vous connaissez toute l’histoire. J’ai l’impression qu’une tornade se prépare. Aurélien nous suspecte de lui cacher quelque chose et il se fourvoie dans un chemin dont il ne prévoit absolument pas l’issue. Elle sera terrible et mon épouse va devoir faire face à une révélation qu’elle espérait tenir secrète le plus longtemps possible.


			—	Vous parlez de son lien de sang avec Aurélien, n’est-ce pas ?


			—	En effet. Hélas ! c’était à prévoir.


			Gontard voulut lui remonter le moral.


			—	Sa sincérité lui vaudra le pardon de son fils.


			—	Je le souhaite, mais je doute.


			—	Toujours est-il que, ce matin, il s’agit de Drevon et de votre petite Iris. Avez-vous le montant de la rançon ?


			—	Julien me l’a remis tout à l’heure. Lui, il est reparti à Charbonnières pour mettre au point les obsèques de Louise.


			—	Alors, ne perdons pas de temps. Drevon ne devrait pas tarder. Mettons-nous en place. Quand vous serez en face de lui, surtout, ne regardez pas dans notre direction. Cela trahirait notre présence et ferait tout échouer. Il est sûrement à l’affût du moindre indice de danger.


			—	Êtes-vous certain que c’est bien lui, le voleur de votre fille, et que personne d’autre ne cherche à vous nuire ? osa Blavet. Dans le cas contraire, nous pourrons l’arrêter, certes, mais nous n’aurons aucune piste pour Iris.


			—	Très juste ! admit Gontard.


			—	Je ne vois pas qui d’autre pourrait se livrer à cette machination. Drevon m’avait dit froidement qu’il trouverait une façon de m’obliger à payer. C’était la meilleure.


			 


			Mathieu ne se trompait pas, c’était bien Drevon qui avait enlevé Iris. Ce n’était pas la première fois qu’elle le voyait de l’autre côté du mur et sa ressemblance frappante avec Aurélien, malgré sa barbe, inclinait la fillette à lui accorder sa confiance. Elle s’était approchée de lui sans se méfier et il n’avait eu aucun mal à l’emmener promener. Bien sûr, il n’avait jamais eu l’intention de lui faire du mal, juste de garantir le succès de son entreprise.


			Ce matin-là, il avait quitté la garçonnière plus tôt que prévu en sa compagnie. Iris était aux anges ; Pierre Drevon lui avait assuré que son escapade avait été approuvée par ses parents ; elle n’avait été qu’une suite de bons moments.


			En lui tenant la main, il arrivait à proximité de l’ancien atelier quand, fou de rage, il découvrit les silhouettes de deux hommes en tenue, sans deviner de qui il s’agissait. Il ne douta pas une minute de la raison de leur présence sur les lieux et de ce qui l’attendait. Vallon l’avait dénoncé ! Stupéfait, il fit un brusque demi-tour et engagea Iris à courir avec lui, ce que la fillette accepta, ravie de cet intermède.


			—	J’ai oublié quelque chose. Nous allons retourner à l’hôtel et tu monteras vite te cacher dans l’appartement. Je reviendrai te chercher plus tard.


			—	Je pourrai jouer avec Amarante ?


			—	Bien sûr.


			Passionnée par cette aventure, elle activa ses petites jambes. Elle survolait les pavés et faisait danser sa jolie robe rouge en laissant éclater son rire. Jamais elle ne s’était autant amusée. À l’hôtel, Pierre fut soulagé de ne pas croiser Bedon. Il souleva la fillette et franchit les marches en quelques bonds.


			Amarante avait profité de leur absence pour remettre un peu d’ordre. Elle s’était souvenue du paquet de tissu qui encombrait le tiroir de la commode et avait décidé de s’en débarrasser.


			—	Garde la petite, lui dit Drevon. Je ne reviendrai sans doute que demain. Débrouille-toi avec.


			—	Mais tu m’avais dit que ses parents venaient la récupérer !


			—	Je me suis trompé. N’insiste pas, je dois ficher le camp. Ici, tu ne crains rien.


			—	Et que devrais-je craindre ? s’affola-t-elle, aussitôt anxieuse.


			—	Rien ! Rien, je t’expliquerai. Demain, je la ferai reconduire en calèche chez elle et nous n’en parlerons plus.


			Avant qu’elle ait le temps de formuler une réponse, il s’enfuit, persuadé que personne n’aurait l’idée de venir chercher l’enfant là où elle se trouvait. Même pour lui, la garçonnière était un lieu sûr.


			 


		


	
		
			   


			29


			L’indiscutable constat d’échec s’abattit sur les trois hommes. Mathieu se rembrunit et perdit confiance.


			—	Ce n’est pas possible ! Il savait pourtant que j’aurais l’argent !


			Blavet pesta.


			—	C’est qu’il nous a repérés ! Mais tout n’est pas perdu !


			—	Comment cela ? demanda amèrement Mathieu, qui s’imaginait déjà devoir retourner à La Grande Maison sans sa fille et affronter la déception de son épouse, son désespoir, surtout.


			—	J’ai une carte dans ma manche que Drevon ignore, annonça Gontard. Nous allons la jouer sans tarder. À mon avis, il s’est réfugié chez lui et nous allons le cueillir en compagnie d’Iris.


			—	Comment ça, chez lui ? À Mornant ? C’est impossible !


			—	Pas à Mornant, à Lyon.


			—	Mais j’ignore totalement où il loge.


			—	Pas moi ! Et c’est tout près d’ici.


			En quelques mots, il mit Mathieu au courant de sa visite chez le notaire.


			—	Une garçonnière située 20 rue du Bœuf, dans le quartier Saint-Jean ? Vous en êtes certain ? Mais… mais…


			—	Quoi ? Elle n’existe pas, cette rue du Bœuf ? Le notaire s’est trompé ?


			—	Pas du tout, c’est que… je la connais très bien, cette rue, ainsi que la garçonnière. C’était la résidence d’Alfred de Vuillermont !


			Blavet lâcha une expression qui résumait exactement l’état d’esprit des deux gendarmes.


			—	J’en tombe le cul par terre !


			Gontard avait les yeux exorbités.


			—	Vous en êtes sûr, Mathieu ?


			—	J’ai servi Vuillermont pendant plus de trois ans et, souvenez-vous, mon adjudant, le gilet dont les boutons l’ont confondu venait de la garde-robe de sa garçonnière, située 20 rue du Bœuf ! C’est ce même gilet que je portais quand Aiglantine a reconnu l’un d’eux et m’a soupçonné d’être l’assassin de sa mère.


			Gontard n’en revenait pas.


			—	En effet. Et Drevon l’aurait louée ? Drôle de hasard, ou alors la divine providence a guidé son choix.


			Blavet trépignait.


			—	Allons-y ! L’heure tourne !


			Gontard lui décocha un regard féroce, se doutant que son désir d’en terminer rapidement avec Drevon s’accordait avec la petite aiguille de l’horloge qui s’approchait rapidement du 12. Il le menaça du doigt.


			Vallon arrêta une calèche qui passait et tous trois s’y engouffrèrent. Par prudence, ils descendirent dans une rue perpendiculaire à la Saône et remontèrent jusqu’à la rue du Bœuf en empruntant deux autres rues. Un bref coup d’œil les assura que la voie était libre. Ils s’avancèrent de front. Gontard posta Blavet devant la porte d’une traboule qui se trouvait à proximité de l’hôtel. Mathieu et lui pénétrèrent dans le hall, où ils trouvèrent le concierge Bedon qui dépoussiérait son bureau. À la vue de l’adjudant, l’homme fronça les sourcils, mais, dès qu’il reconnut Mathieu, il afficha un franc sourire.


			—	Monsieur Vallon ! Si je m’attendais ! Depuis que vous êtes venu chercher la jument… Cela fait au moins quatre ans !


			—	Exact.


			—	Que puis-je pour vous ? enchaîna-t-il en jetant un regard inquiet vers le gendarme, une présence qui n’augurait jamais rien de bon.


			—	L’appartement de monsieur Vuillermont est-il toujours disponible ? demanda Gontard abruptement.


			—	Décidément, j’aurais dû le louer plus cher, vu la demande !


			L’œil impatient du gendarme le refroidit. Celui-là n’aimait pas plaisanter, apparemment.


			—	Il ne l’est plus. Je viens de le louer et je crois même qu’il sera vendu sous peu.


			—	À monsieur Pierre Drevon, n’est-ce pas ?


			—	En effet. Mais, si c’est lui que vous êtes venu… voir, ou chercher… vous l’avez raté de peu. Il est sorti à toute allure il n’y a pas plus de dix minutes !


			Mathieu se désespéra. Ils avaient manqué leur seconde chance de retrouver Iris. Où était-elle, à présent ?


			—	Mais son amoureuse est toujours là avec sa fille.


			—	Quelle fille ? s’exclamèrent ensemble Gontard et Vallon.


			—	La petite de son amie. Du moins, je le suppose. Une mignonne d’environ trois ans, pas sauvage pour deux sous. Elle n’arrête pas de parler.


			Mathieu attrapa Gontard par la manche.


			—	Montons, je sais où se trouve l’appartement.


			Ils grimpèrent les marches quatre à quatre. Les bottes de Gontard résonnaient fort, faisant naître sur les lèvres de Bedon une moue réprobatrice. Mathieu désigna la porte et Gontard la tambourina avec force.


			—	Gendarmerie ! Ouvrez !


			Deux cris de frayeur lui firent écho et des pas précipités résonnèrent sur le parquet. Une clé tourna dans la serrure, le battant s’écarta légèrement et le joli visage d’une jeune fille apparut dans l’embrasure, plutôt apeuré.


			—	Que se passe-t-il ?


			Vallon venait d’apercevoir une fillette assise sur le tapis qui jouait avec un gros paquet de colifichets.


			—	Iris ! appela-t-il, fou de joie.


			La fillette se retourna et s’écria joyeusement :


			—	Papa ! Mon papa !


			Rien ne laissait supposer qu’elle avait été maltraitée, au contraire. Amarante les regarda sans comprendre. Elle s’adressa à Mathieu.


			—	Vous venez la chercher ?


			—	Comment cela, je viens la chercher ? Et vous, qui êtes-vous et que faites-vous avec elle ?


			Gontard avait de la difficulté à maîtriser son impatience. Amarante se présenta de jolie façon en insistant sur son côté artiste. Cependant, intimidée par la présence du gendarme, elle abrégea le discours qu’elle réservait à ses admirateurs. Si elle n’avait rien à se reprocher, elle soupçonnait qu’il n’en allait pas ainsi de son amant.


			—	Pierre Drevon, mon fiancé, précisa-t-elle pudiquement, est arrivé hier avec sa nièce. Il m’a dit que son frère la lui avait confiée jusqu’à ce matin. Mais, tout à l’heure, il l’a ramenée en me recommandant de ne pas bouger et de la garder jusqu’à nouvel ordre.


			—	Où est-il ? gronda Gontard.


			—	Je l’ignore. Il est parti si vite que je n’ai pas eu le temps de le lui demander. Pourquoi ? Que se passe-t-il ?


			Pendant ce temps, Mathieu avait pris Iris dans ses bras et l’embrassait fougueusement.


			—	Mon ange, comment vas-tu ?


			La fillette lui dédia un sourire ravi.


			—	Je joue avec la dame. Elle est gentille, mais je veux voir maman !


			—	Oui, nous allons aller la retrouver. Range tout ça, ajouta-t-il en remarquant les bijoux fantaisie avec lesquels elle s’était parée.


			Iris afficha un air boudeur, plutôt fâchée de renoncer à ces parures bon marché, mais du plus bel effet. Elle remplit le coffret, mais garda dans sa main un petit objet qu’elle comptait bien emporter avec elle.


			—	Non, ma chérie, tu ne gardes rien !


			En lui ouvrant la main, il découvrit une grosse chevalière en or… qu’il connaissait bien. Déjà, de se retrouver dans l’ancien appartement de Vuillermont avait déclenché en lui un grand malaise. En découvrant ce bijou, il pâlit davantage, ne comprenant pas ce qu’il faisait là. Il se rappelait fort bien que, dans le salon des La Roche-Drieux, quand Vuillermont lui avait assené un coup de poing, il l’avait blessé à la joue avec la chevalière, qu’il avait encore au doigt au moment de son arrestation et qu’il portait toujours lorsqu’il avait été incarcéré avant son exécution sur l’échafaud. Un horrible doute s’insinua en lui.


			Alors que Gontard s’en allait prévenir Blavet qu’il pouvait cesser sa surveillance, il interrogea Amarante.


			—	Ce bijou, qui vous l’a donné ?


			—	Personne, il était dans un tiroir. Je pensais qu’il appartenait à mon ami. Mais j’ai remarqué que les initiales ne correspondent pas.


			Vallon examina une seconde fois la chevalière. La gravure en relief dessinait bien un A et un V entrelacés. La bague appartenait bien à Alfred de Vuillermont. Mais comment et pourquoi se trouvait-elle en ces lieux ? Dès le retour de Gontard, il lui fit part de sa trouvaille. L’autre fut aussitôt alerté.


			—	Je ne comprends pas. Les bijoux des condamnés à mort sont soit rendus à la famille, soit, hélas ! dérobés par les gardiens de prison. Cette chevalière n’aurait pas dû se retrouver ici.


			Blavet suivait la conversation. Quitte à se faire encore une fois houspiller par son supérieur, il osa une suggestion un peu folle.


			—	Sauf si c’est lui qui l’a rapportée.


			Comme prévu, Gontard le vilipenda.


			—	Tu dis n’importe quoi ! Vuillermont a été guillotiné. Comment aurait-il fait pour revenir chez lui ?


			Blavet, qui n’avait pas toujours un humour très subtil, aux yeux de son patron, répondit :


			—	Les canards courent bien une fois qu’on leur a tranché la tête ! Pourquoi pas lui ! Qui de nous a assisté à sa décapitation ? Comment savoir s’il n’a pas réussi à obtenir sa grâce ?


			—	Impossible, rugit l’adjudant, pas dans son cas. Meurtre d’une femme à Messimy, tentative d’assassinat sur un garçon et une jeune femme, agressions contre les forces de l’ordre… Je suis certain qu’il est monté tout droit sur l’échafaud.


			—	Pourtant, je ne vois pas d’autre explication, même si elle vous paraît invraisemblable.


			—	Et il ne serait pas réapparu depuis quatre ans ?


			Il se tourna vers Mathieu et lui demanda :


			—	Qu’en pensez-vous ? L’avez-vous vu ou avez-vous supposé l’avoir croisé une fois au cours des quatre dernières années ?


			—	Jamais !


			—	Tu vois, Blavet, tu divagues. Il est bel et bien resté en prison jusqu’à son exécution.


			Amarante, qui était demeurée discrète, éleva sa petite voix.


			—	En prison, dites-vous ? Je suppose que, lorsqu’ils sont écroués, les gens n’ont guère l’occasion de procéder à leur toilette et…


			—	Et…, demanda Gontard, soudain intéressé.


			—	En voulant ranger une commode, j’y ai trouvé des vêtements d’une propreté plus que douteuse. Et je sais qu’ils n’appartiennent pas à mon fiancé. Ils sont dans le tiroir depuis au moins quatre ans, roulés en boule, puisque l’appartement est resté vide tout ce temps. J’allais les jeter !


			—	Montrez-les-moi ! ordonna le gendarme.


			Amarante tira d’un grand sac de jute un costume d’homme en piteux état qui puait à plein nez. C’était toutefois un costume de qualité ; le pantalon était en fin tissu, le gilet était brodé et l’écharpe était de soie, mais le tout était imprégné de crasse et l’odeur en était repoussante. Dès le premier coup d’œil, les trois hommes reconnurent les vêtements que portait Vuillermont lors de son arrestation. Du bout des doigts, Gontard fouilla les poches et y trouva un petit bout de papier gras sur lequel une phrase était inscrite. Il plissa les yeux et réussit à déchiffrer le court texte parsemé de fautes d’orthographe : Cé pour ce soir, 22 heures. Tené-vous pré. Aussitôt, il envisagea la possibilité que Vuillermont se fût évadé, bien que cela lui parût quasi impossible.


			—	C’est tout ce que vous avez trouvé ?


			Amarante rougit violemment. Après un moment d’hésitation, elle se dirigea vers la chambre, d’où elle revint aussitôt avec son sac. Elle y plongea la main et en ressortit un petit rouleau de papier que Gontard déplia et lut avec stupéfaction. Amarante crut bon d’expliquer :


			—	Je l’ai trouvé sous le secrétaire. Comme n’importe qui pouvait en profiter…


			—	En effet, il peut être encaissé par n’importe qui, mais je suis désolé, mademoiselle, je ne vous le rends pas. Il devient une pièce à conviction.


			Il brandit le papier en l’air.


			—	Un bon au porteur d’une sacrée belle valeur !


			—	De quel compte cette somme doit-elle être retirée ? demanda Mathieu.


			Sans un mot, Gontard lui tendit la feuille. Il put lire le nom de la généreuse donatrice.


			—	Bérangère de Vuillermont, annonça-t-il à haute voix. La première épouse de Julien de la Roche-Drieux, la tante d’Alfred de Vuillermont !


			Il se souvint alors que les armes gravées en filigrane dans le papier sur lequel avait été rédigée la demande de rançon étaient les mêmes que celles du papier de Vuillermont, autrefois. Trop de hasards s’entremêlaient, trop de coïncidences. Trop de questions se percutaient dans l’esprit de chacun.


			Blavet sentait son estomac gargouiller, mais il n’osait pas se plaindre. Ce n’était pas le moment de chatouiller l’humeur de son supérieur.


			—	Alors, que faisons-nous au sujet de Drevon ? On attend son retour ?


			—	Inutile. Il reste sous le chef d’accusation de chantage et d’extorsion d’argent. Il répondra d’un autre grave délit, celui d’enlèvement d’enfant. Pour le coup, il joue sa tête !


			Amarante se mit à sangloter. Elle se voyait déjà jetée en prison et accusée de complicité.


			—	Mais j’ignorais tout, je n’y suis pour rien ! protesta-t-elle. Et je n’ai fait aucun mal à la petite…


			—	Nous le savons. Vous avez collaboré, au contraire. Je ne vous accuse de rien. Néanmoins, vous auriez intérêt à quitter ces lieux au plus vite et à ne plus revoir Drevon. Il ne vous attirera que des ennuis. De toute façon, il sera arrêté un jour ou l’autre.


			Mathieu remercia la jeune fille de sa gentillesse et lui demanda de lui rendre un service qu’elle n’osa pas refuser.


			—	Je ne peux pas rentrer chez moi, mais ma femme doit se morfondre d’inquiétude. Nous allons trouver une calèche et, si vous le voulez bien, vous accompagnerez Iris jusqu’à La Grande Maison de Charbonnières. Ensuite, vous ferez ce que bon vous semblera.


			—	Oui, monsieur, j’accepte avec plaisir. Le temps de prendre quelques affaires, je vous suis.


			—	Prévenez-la aussi que je ne rentrerai certainement pas ce soir ni cette nuit, mais que je serai demain auprès d’elle.


			Gontard approuva la décision de Mathieu ; ils ne seraient pas trop de trois pour affronter la suite des événements. Il convenait de laisser provisoirement en suspens le cas de Drevon ; le scélérat ne perdait rien pour attendre, de toute façon. Ils devaient se rendre à la prison Saint-Paul de toute urgence pour vérifier si Vuillermont avait bel et bien été exécuté, quatre ans plus tôt.


			L’adjudant prononça la phrase que Blavet attendait avec impatience.


			—	Il est peu recommandé de travailler le ventre creux. Vous vous joignez à nous, Vallon ?


			—	Bien sûr. C’est moi qui régale. Je connais un petit bouchon pas piqué des vers dans le quartier…


			Blavet s’épanouit ; c’était tout à fait le genre de proposition qu’il adorait entendre.


			 


		


	
		
			   


			30


			Le soleil qui illuminait le parc était comme une insulte à la sombre ambiance qui régnait dans La Grande Maison. Depuis tôt le matin, des ouvriers prévenus par Mathieu avant son départ pour Lyon s’affairaient à préparer la dernière demeure de Louise, près de la petite tombe de Ludivine, comme Aurélien l’avait souhaité.


			Aiglantine attendait avec angoisse des nouvelles d’Iris. Sa nuit avait été hantée par les cauchemars et, plus d’une fois, Mathieu l’avait prise dans ses bras pour la rassurer. En ce matin ensoleillé, à son inquiétude s’ajoutait un immense chagrin qu’elle ne pouvait dominer. La mort de Louise était comme une pierre acérée qui blessait sa poitrine chaque fois que ses pensées s’y attardaient.


			Elle se souvenait du jour où la hautaine et méprisante madame Gabrielle de la Roche-Drieux l’avait accompagnée en ces lieux afin qu’elle y agisse comme dame de compagnie de sa belle-fille, Louise, et du chaleureux accueil que lui avait réservé la jeune femme. Lorsqu’elles s’étaient confié leur commune grossesse, un courant d’amitié avait aussitôt couru entre elles et les avait liées à jamais. Cela, c’était plus de quinze années auparavant. Les dix années pendant lesquelles le couple La Roche-Drieux avait voyagé n’avaient pas entamé le lien d’affection qui les unissait. Il était devenu indéfectible le jour où l’une et l’autre avaient appris la vérité sur la naissance d’Aurélien.


			La silhouette fragile et gracieuse de Louise avait quitté pour toujours le grand salon et la fenêtre où elle se postait pour guetter le retour de son cher Julien ou celui de son fils quand il partait galoper dans les bois. Le fauteuil de velours bleu dans lequel elle aimait s’asseoir des heures, plongée dans la lecture, gardait encore l’empreinte de son corps. Le boudoir où, assise à son bureau dos d’âne, elle aimait écrire ses souvenirs de voyages en Asie se retrouvait cruellement vide. Sa douce âme, en s’enfuyant, avait emporté avec elle ces choses impalpables qui rendent la vie agréable. Chaque fois que le regard d’Aiglantine se posait dans un coin de la belle demeure, c’était pour y retrouver Louise, son sourire, la chaleur de son regard, la légère pression de ses mains sur les siennes quand, des yeux, elles échangeaient en silence à propos du grand secret de leur vie. Louise avait été un ange qui avait adouci la vie de tous ses proches.


			Ces quatre dernières années, Aiglantine s’était sentie à l’abri ; l’amour de Mathieu, la naissance d’Iris, l’affection de Julien, son véritable père, et l’amitié de Louise avaient construit autour d’elle un mur protecteur doublé d’un cocon de douceur et de bonheur. Aurélien était l’élément radieux qui soudait les uns aux autres. Elle avait cru qu’il en serait toujours ainsi.


			Or, voilà que d’un coup déferlaient sur elle des événements auxquels elle avait espéré échapper. Il y avait eu coup sur coup le chagrin incommensurable que lui causait la mort de Louise, la réapparition de Pierre Drevon dans sa vie et toutes les menaces qu’il concrétisait et qui n’avaient pas tardé à s’abattre sur elle, à savoir la tentative d’extorsion et l’enlèvement d’Iris, sans compter le danger latent qu’il représentait. Aiglantine le connaissait assez pour se douter qu’il ne renoncerait pas à une quelconque vengeance.


			Mais, ce qui l’affligeait le plus en cette matinée, c’était la souffrance d’Aurélien qui, depuis la veille, restait enfermé dans sa chambre. Une intolérable douleur le terrassait déjà, alors qu’elle allait devoir lui en infliger une autre pour respecter le vœu de Louise. À cette pensée, le courage lui manquait.


			Elle était plongée dans ses réflexions quand la porte du salon s’ouvrit. Julien apparut, vieilli de dix ans, à ce point ravagé par la douleur qu’elle eut du mal à reconnaître en lui le bel homme qu’il avait toujours été. Les larmes versées tout au long de la nuit avaient rougi ses yeux. Comme il n’avait pas voulu laisser Louise seule depuis le moment de sa mort, il était épuisé. Pourtant, en rencontrant le regard de sa fille, il se redressa et s’avança en lui tendant les bras.


			Elle se leva, s’approcha de lui et posa ses lèvres sur sa joue. En lui offrant un bien pauvre sourire, il lui indiqua deux fauteuils. Elle ne refusa pas sa main qui entourait son épaule et s’aperçut qu’elle avait besoin de ce contact. Elle ne voyait plus en lui l’amant d’Amélie, mais bien son père, un autre père que Firmin, mais un père quand même. Un rayon de lumière se glissa dans son cœur malmené. Elle admit enfin qu’elle avait besoin de son affection et de son soutien.


			Julien laissa errer son regard sur les murs du salon, puis le ramena vers elle.


			—	Hier soir, Aurélien a fait allusion à Ludivine, sa petite sœur, selon lui. J’ai compris qu’il avait découvert sa tombe, puisqu’il a demandé que notre chère Louise repose auprès d’elle.


			—	En effet, il s’en est ouvert à Mathieu, puis à moi très récemment. Mais je n’ai pas eu le courage de lui révéler qui était vraiment Ludivine.


			—	Je crois sincèrement que nous ne pouvons plus tergiverser. Louise avait raison, nous aurions dû très tôt lui apprendre la vérité et lui expliquer les raisons qui ont fait qu’il est devenu notre fils. Je n’ignore pas tout ce que cela implique pour toi, ma chère fille, mais aussi pour moi et surtout pour lui.


			La jeune femme pâlit et serra ses paumes l’une contre l’autre. Elle était perturbée depuis tant de jours qu’elle admettait finalement l’idée de tout révéler.


			—	Il est si bouleversé, si malheureux que j’appréhende sa réaction quand il saura qui est sa véritable mère. Quelle chance aura-t-elle après tout l’amour que Louise lui a donné, quel espoir de rédemption pourra-t-elle espérer quand il découvrira son identité ? Lui offrira-t-il une chance de s’expliquer, de le convaincre ?


			Julien passa une main lasse sur son visage comme pour en chasser les soucis qui l’accablaient.


			—	Cette pensée m’a hanté toute la nuit, mais je pense que nous ne pouvons plus surseoir. Qui dit, après tout, que ce ne sera pas pour lui une consolation après la perte de celle qui l’a aimé comme son véritable enfant, qui lui a consacré sa vie, qui espérait pour lui le plus bel avenir ? Elle qui attendait qu’il mûrisse en paix et qu’un jour il lui offre des petits-enfants à chérir. Si tu savais, ma chère, combien de fois nous avons évoqué ensemble ce merveilleux avenir ! Jusqu’à ce que la maladie la frappe, Louise y croyait vraiment.


			Aurélien se tenait dans l’encadrement de la porte, qu’ils n’avaient pas entendu s’ouvrir. Il était médusé. Il n’arrivait pas à vraiment saisir ce qu’il venait d’entendre.


			—	Si Louise n’est pas ma véritable mère, qui est-elle, alors ? interrogea-t-il. Et qui est donc cette petite Ludivine que je croyais ma sœur, ma sœur jumelle puisque nos dates de naissance sont identiques ?


			Julien et Aiglantine restèrent paralysés en découvrant le garçon. Il fit un pas vers eux en vacillant, mais refusa d’un regard froid l’aide que Julien s’apprêtait à lui apporter.


			—	Depuis quelque temps, je sentais que des choses étranges se produisaient autour de moi, mais j’étais loin d’imaginer ce que je découvre aujourd’hui et qui m’atterre. Ainsi, je ne suis pas un La Roche-Drieux ! Pourquoi m’a-t-on caché ça ? Dois-je avoir honte de celle qui m’a mis au monde ? Est-elle morte, elle aussi ? Était-ce une mauvaise femme ? Suis-je un enfant abandonné récupéré dans un orphelinat de Lyon ?


			Il avait débité sa tirade tout d’une traite. Il s’arrêta, essoufflé, mais reprit presque aussitôt :


			—	Père, m’avez-vous recueilli par pitié, ma mère et vous ?


			La fureur noyait ses yeux en même temps que la douleur. Plus que jamais, il ressemblait à son père biologique, Pierre Drevon. Aiglantine en fut presque effrayée. Elle voulut se lever et aller vers lui, mais, prise de faiblesse, elle resta clouée à son fauteuil. Julien était d’une pâleur mortelle, sur le point de s’effondrer. Il puisa dans ses toutes dernières forces pour rester droit dans son fauteuil.


			—	Tu as toutes les raisons de nous reprocher notre silence, mais c’était pour te protéger. Sache que les sentiments que nous te portons sont sincères, et ce depuis le jour où Louise, ta chère maman, t’a tenu entre ses bras. Je n’ai moi-même jamais connu de bonheur aussi grand que de te considérer comme mon véritable fils. N’oublie jamais que les liens du cœur sont parfois plus forts que les liens du sang.


			—	Qui que soit ma véritable mère, Louise sera à tout jamais la seule que je reconnaîtrai en tant que telle.


			—	Tu as bien raison, souffla Aiglantine, au paroxysme de la douleur. Louise t’a donné tout ce qu’elle possédait d’amour, de bonté et d’admiration.


			—	Mais pourquoi et comment suis-je arrivé ici ?


			Il resta silencieux un instant à les scruter à tour de rôle ; il semblait deviner toutes leurs pensées. Il murmura comme pour lui-même :


			—	Je comprends, à présent. Ludivine était votre véritable fille, père… Nous sommes nés le même jour, n’est-ce pas, mais elle est morte à la naissance. Plus tard, vous m’avez adopté. Si nous sommes nés à la même date, ce n’est que le fruit du hasard… Est-ce pour cela que vous m’avez choisi ?


			—	Oui, c’est un hasard, mais qui nous a permis de combler un terrible chagrin par un immense bonheur. Ludivine n’a jamais quitté notre mémoire. Elle est toujours restée dans notre cœur, aussi vivante que les quelques heures qui ont précédé sa mort.


			—	Ainsi, maman savait…


			—	Non, elle ne l’a appris que plus tard, bien plus tard. Elle a cru longtemps que tu étais né de sa chair. Elle n’a connu l’existence de sa fille mort-née qu’il y a quatre ans.


			—	Ce n’est pas possible ! Quand j’ai découvert le cœur de marbre rose, j’ai bien compris que la petite tombe date d’au moins quinze ans. Et j’ai lu l’épitaphe.


			—	Tu as raison, mais ma chère Louise ignorait sa présence. Nous avons beaucoup voyagé et nous ne passions que de rares moments ici. Mais je veillais à ce qu’elle soit toujours fleurie et entretenue. Seul le jardinier était dans la confidence et il n’a jamais trahi sa promesse de garder le secret. Je me suis toujours arrangé pour qu’on évite cet endroit du parc.


			—	La fable des serpents dangereux ! railla-t-il sur un ton où perçait la colère. Comme j’en ai été écarté moi-même sous ce prétexte. Mais cela ne me dit rien de ma vraie mère.


			Aiglantine prit une profonde inspiration. Elle devait prendre le relais.


			—	Ta véritable mère, elle avait subi les outrages d’un homme violent qu’elle n’aimait pas et qu’elle avait refusé d’épouser. Un mois plus tard, elle a quitté sa famille et son village pour chercher du travail et fuir le terrible souvenir qui a marqué toute sa vie. C’est ta grand-mère Gabrielle qui lui a proposé un emploi de dame de compagnie auprès de Louise, qui était enceinte. Quand elle a compris qu’elle aussi portait un enfant, l’enfant d’une brute, elle a préféré mener cette grossesse à terme seule, plutôt que de retourner dans son village et d’épouser son agresseur. Elle refusait de donner à son enfant un père odieux. Mais, devant la lourde responsabilité de son éducation et la perspective qu’il soit traité en bâtard, un terme qui stigmatise les enfants sans père et en fait des parias, elle a pris une cruelle décision, celle de lui donner une famille et de lui garantir ainsi une meilleure vie que celle à laquelle il était destiné.


			—	En fait, elle m’a abandonné, n’est-ce pas ! Et, justement par hasard, mon père cherchait un enfant pour remplacer le bébé que ma mère venait de perdre sans le savoir.


			—	Ce n’est pas tout à fait ça, intervint Julien, qui refusait ­qu’Aiglantine soit accablée davantage. Ta mère a accouché ici même et c’est moi qui, secrètement, ai procédé à la substitution. Ma chère Louise était si affaiblie qu’elle ignorait le sexe de son enfant défunt.


			—	Ma vraie mère connaissait votre projet ? Elle l’avait accepté ?


			—	Oui, pour te préserver de toutes les misères auxquelles tu aurais dû faire face. Crois-moi, ce sacrifice lui a beaucoup coûté. Elle porte depuis ce jour une immense et inconsolable tristesse.


			Aurélien eut un rire ironique.


			—	Je n’en crois rien ! Elle ne m’aimait pas, tout simplement. Comment une mère peut-elle avoir le courage de se séparer de son enfant, même en sachant que de terribles épreuves l’attendent ?


			Julien se fâcha et adopta un ton cinglant.


			—	Ne dis pas cela, Aurélien. Tu n’as connu que le confort et le bien-être depuis ta naissance ! Tu ne peux pas juger ainsi les autres. Si tu prenais la peine d’observer autour de toi, tu comprendrais l’incroyable chance que tu as eue d’être adopté et aimé par notre famille.


			—	J’étais donc l’objet d’un marché, et vous étiez assez riche pour vous offrir un héritier !


			Une profonde amertume teintait sa voix, doublée d’une terrible déception. Ses traits s’étaient durcis. L’enfant malheureux avait fait place à un jeune homme blessé que le chagrin rendait inaccessible. Il était retranché derrière une paroi invisible, mais inébranlable de rage et de désespoir, devant une vérité qui remettait toute sa vie en question.


			—	Quant à ma mère, je n’étais qu’une pierre sur son chemin, une pierre dont on se débarrasse d’un bon coup de pied. Au surplus, qui nous dit qu’elle avait vraiment été violée et qu’elle n’aurait pas agi comme beaucoup d’autres si elle ne vous avait pas rencontré, qu’elle ne m’aurait pas abandonné dans mes langes au petit matin sur le parvis d’une église, en espérant sans doute que je serais mort de froid dans les rigueurs de l’hiver ?


			Aiglantine ne put retenir un cri de désespoir. Elle était persuadée que jamais elle ne pourrait opposer une autre vérité à son enfant. En cet instant, elle aurait préféré être morte à la place de Louise pour que jamais Aurélien ne soit confronté aux durs moments auxquels il faisait face.


			Julien, pour sa part, adopta à nouveau un ton sévère.


			—	Tu te trompes, Aurélien ! Tu es injuste et ingrat. Ça, je ne peux le tolérer.


			—	Je ne crois pas que j’exagère. Cependant, père, je vous serai toujours reconnaissant de votre bonté et de l’amour dont m’a toujours gratifié Louise, ma mère qui, si elle ne m’a pas mis au monde, m’a permis de grandir sous sa protection. De même, je n’oublierai jamais que, si je n’avais pas eu une aussi bonne et affectueuse nourrice que ma chère Aiglantine, puisque maman ne pouvait pas m’allaiter, j’aurais pu mourir de faim malgré tous les soins dont elle m’entourait. Avec le temps, sachez-le, des souvenirs sont revenus à ma mémoire et je me rappelle l’affection que j’éprouvais pour elle et celle qu’elle me prodiguait. Elle était comme une seconde mère pour moi, mais, hélas ! un jour, elle a disparu et nous, nous sommes partis au loin. Mais ces souvenirs-là ne périssent pas.


			Aiglantine se sentait défaillir. Elle réprimait à grand-peine des nausées qui montaient par vagues dans sa poitrine. La main contre son ventre, elle ne parvenait pas à calmer les douleurs qui la pliaient en deux. Mais Aurélien n’en avait pas terminé.


			—	Même si je ne suis pas de votre sang, mon cher père, je me suis toujours senti comme un des vôtres. Nous avons toujours eu tant de choses en commun ! Il me semblait reconnaître tant de traits similaires entre nous que je me sentais vraiment de votre lignée.


			Julien se leva et lui tendit une main qu’il refusa. Il n’était qu’une charpie sanglante ; pas une parcelle de son corps n’était épargnée par la douleur. Son père le fixa intensément, yeux dans les yeux, et lui asséna :


			—	Tu es de mon sang, Aurélien. Tu es un véritable La Roche-Drieux. Cela, je peux te le prouver.


			À nouveau, le rire sarcastique du garçon fusa.


			—	Comment pourrais-je être de votre sang si vous n’êtes pas mon père ?


			—	Parce que, en réalité, je suis ton grand-père !


			Aiglantine réussit à se lever. Le visage ravagé par la crainte à l’idée de ce qu’elle allait annoncer, elle compléta l’aveu de Julien.


			—	Et parce que, moi, je suis ta mère !


			Aurélien les fixa, les yeux exorbités, pétri d’incompréhension. En une fulgurante seconde, il imagina une relation adultère entre Julien et Aiglantine, sous le toit de Louise. Il laissa échapper un cri rauque. Puis il se ressaisit. Assurément, son imagination le trompait, du moins l’espérait-il follement. Julien vint enfin à son secours.


			—	Rares sont les personnes qui savent qu’Aiglantine est ma fille, une fille illégitime née de mes amours avec sa mère, Amélie Métailler, qui habitait Messimy. C’était une très jolie jeune fille qui a travaillé comme servante auprès de notre famille, un temps. Les fils du destin nous ont conduits l’un vers l’autre. J’ai ignoré sa grossesse, car ta grand-mère Gabrielle l’a chassée de la maison que nous habitions. Ce n’est qu’à ta naissance que le hasard m’a révélé notre lien de sang. Mais c’est une autre longue histoire que nous te raconterons lorsque nous aurons inhumé ta chère maman.


			Le rappel de la mort de Louise fit éclater le jeune homme en sanglots. Quand Aiglantine s’avança pour le prendre entre ses bras, il la repoussa violemment en hurlant :


			—	Non, pas toi ! Je te déteste ! Comment as-tu pu jouer la comédie de l’affection, de la compréhension, de l’innocence, alors que tu étais ma mère, que tu m’avais abandonné et que jamais je n’ai senti chez toi le moindre remords ? Comment as-tu pu te contenter de m’offrir de l’amitié au lieu de me donner de l’amour ?


			Il s’enfuit précipitamment. Julien et Aiglantine restèrent muets, pétrifiés, incapables de réagir. Dans les yeux d’Aurélien, Aiglantine avait lu un véritable message de haine. Il venait de la chasser à jamais de son cœur.
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			Dans un petit restaurant de la ville de Lyon, les trois hommes mettaient au point leur feuille de route. Gontard proposa une incursion à la prison Saint-Paul, persuadé que, sur une page du registre, à la date de l’arrestation de Vuillermont, il trouverait la confirmation de son exécution. Blavet acquiesçait sans vraiment écouter, plus intéressé par l’odeur qui se dégageait des cuisines et qui lui chatouillait les narines. Il se leva de son siège, huma l’air en fermant les yeux et déclara du ton du connaisseur :


			—	C’est certainement du coq au vin ! Avec des pommes de terre cuites à l’eau pour l’accompagner !


			Émilien soupira si fort que son adjoint se rassit aussitôt en bredouillant, ce qui fit venir un sourire sur les lèvres de Mathieu. Soulagé que sa fille ait été retrouvée, il était loin d’imaginer le drame qui s’était déroulé deux heures après son départ. Il avait décidé de garder la calèche à leur service jusqu’au soir et, au besoin, de loger les deux gendarmes dans un hôtel. Blavet avait accueilli favorablement cette éventualité, qui augurait d’un autre plantureux repas, alors que Gontard imaginait la déception de Césarine, qui devait brûler d’impatience d’en apprendre davantage sur l’affaire.


			Là, avant de se jeter à nouveau dans l’action, ils prenaient le temps de se restaurer. Comme Vallon était connu dans l’établissement, ils furent servis avant les autres, et plutôt abondamment.


			Ils venaient de finir la première assiette de charcuterie quand Mathieu suspendit sa fourchette en l’air et afficha un air inquiet. Gontard s’en aperçut aussitôt.


			—	Quelque chose vous tracasse ?


			—	Je pensais… Enfin, si vraiment Vuillermont a pu échapper à la guillotine par je ne sais quel miracle, que fait-il ici ?


			—	En tout cas, j’imagine qu’il ne disposait pas d’un seul et unique bon au porteur. Si c’est un autre que lui qui a encaissé le reste en fournissant une fausse identité, nous aurons toujours un margoulin à jeter en prison !


			—	Si on l’attrape ! répondit Blavet, la bouche pleine.


			Il vida son verre de vin d’un coup pour faire passer la dernière bouchée récalcitrante.


			—	J’ai du mal à croire qu’il se serait inscrit sous son vrai nom, continua Mathieu.


			—	Pourquoi pas, après tout ? Personne ne le connaissait vraiment et personne n’a appris sa condamnation.


			—	C’est vrai, reconnut Mathieu, nous avons tout fait pour ne pas ébruiter l’affaire, toujours pour protéger Aurélien. Mais comment se fait-il que je ne l’aie jamais croisé ?


			—	Il n’avait pas intérêt à se montrer à vous. À mon avis, il a quitté la ville aussitôt après son évasion, s’il s’est vraiment évadé. Quant à savoir les raisons de son retour…


			—	C’est justement cela qui m’inquiète, déclara Mathieu. Je n’oublie pas qu’il a tenté d’assassiner Aurélien.


			Gontard voulut le rassurer.


			—	C’était dans le but de récupérer sa place dans la succession. À quoi cela lui servirait-il, à présent, puisqu’il ne pourra jamais refaire surface dans la famille La Roche-Drieux ?


			—	Sans doute, mais il a l’âme d’un criminel. Amélie Métailler, puis Aurélien…


			—	Vous craignez qu’il veuille se venger ?


			—	Si on n’avait pas retrouvé ma fille chez Drevon, j’aurais pu penser qu’il était l’auteur du rapt !


			—	Mais pourquoi s’en prendrait-il à vous ou à Aiglantine ?


			—	J’ai été le fil conducteur de son arrestation, quand même. Il pourrait avoir très envie de me faire payer sa vie de réprouvé. Mais j’ai sans doute tort.


			—	Eh bien, plus que jamais, il nous faut aller vérifier.


			Ils eurent droit au coq au vin et aux pommes de terre arrosées de la délicieuse et épaisse sauce brune qui l’accompagnait. Ils ne boudèrent pas leur assiette. Plutôt honoré de la présence des gendarmes qui n’étaient pas venus pour lui causer des ennuis, le cuistot leur apporta une platée de champignons fraîchement cueillis dont ils se régalèrent. Blavet était tellement occupé à manger qu’il ne participait plus à la conversation ; il s’émerveillait de toutes les saveurs qui défilaient sur sa langue et soupirait de plaisir à chaque bouchée. Ils cédèrent à la dégustation de fromages de chèvre qui ne firent pas long feu sur la table.


			Repus, ils échangèrent un regard heureux. Ils pouvaient passer à la phase travail. La calèche les conduisit à la prison, où les uniformes agirent comme un sésame. Gontard s’adressa à un sergent de ville qui recopiait les noms des prisonniers récemment arrivés. Ses galons lui inspirèrent de se mettre au garde-à-vous ; il porta rapidement la main à son képi en guise de salut militaire, mais saisit volontiers la main amicale que lui tendit l’adjudant.


			—	Adjudant Émilien Gontard, de la brigade de Mornant.


			—	Sergent de ville Raoul Boucher, mon adjudant. Que puis-je faire pour vous servir ?


			L’homme était sympathique, pas du tout le genre de brute épaisse qui faisait, hélas ! la réputation de la police de la ville. Blavet lui tendit aussi la main. Mathieu salua de la tête et resta discrètement en retrait. Devinant que la requête ne serait pas ordinaire, Raoul appela un des autres policiers pour le remplacer et désigna un recoin de la pièce où ils pourraient échanger en toute tranquillité. Gontard brandit le bon au porteur.


			—	C’est au sujet d’un certain Alfred de Vuillermont. L’homme, un meurtrier que nous avons arrêté il y a quatre ans et qui a été condamné à la décapitation, semble avoir échappé à son exécution. Nous voudrions vérifier si la peine a été commuée en grâce et s’il a été relâché.


			Si Gontard s’attendait à une réaction du policier, il ne fut pas déçu. Boucher devint écarlate de colère.


			—	Nom de Dieu ! Je ne m’étais pas trompé ! C’est bien de lui qu’il s’agit !


			Les trois hommes restèrent interdits devant une telle affirmation.


			—	Expliquez-vous !


			—	Je ne sais pas par où commencer, car cela remonte à quatre ans, justement. Un événement dont je n’avais pas eu connaissance et qui n’était pas à la gloire des gardiens de prison.


			—	Quel événement ?


			—	L’évasion d’un condamné à mort. Bien sûr, personne ne s’en est vanté. Même le préfet de police a ignoré l’affaire. Tout le monde craignait les remontées de bretelles.


			—	Vous connaissiez le nom de l’évadé ?


			—	Non… je ne l’ai appris que quelques jours plus tard et, aujourd’hui, je suis persuadé qu’il s’agit bien de lui.


			—	On n’organise pas son évasion tout seul. Il faut obligatoirement un complice. Qui d’autre qu’un gardien de prison aurait pu l’aider ?


			Boucher secoua tristement la tête ; un souvenir remontait à sa mémoire. Il revoyait le corps que Blaise avait découvert dans les eaux de la Saône et qu’il avait identifié en le retournant sur le sol de la berge glacée d’un matin d’hiver. C’était le cadavre de son copain Séraphin, un brave gardien de prison. Quand, le lendemain, on avait remarqué sa disparition, qui coïncidait étrangement avec l’évasion du condamné, il avait été établi que le complice ne pouvait être un autre que lui.


			On avait supposé que Vuillermont avait fui dans une autre région, certainement nanti d’une grosse somme d’argent, puisqu’il était connu qu’il était bien pourvu. On avait même espéré qu’il avait disparu pour de bon, non seulement loin de Lyon, mais en dehors de la France, et qu’il ne reviendrait pas mettre au jour la bévue carcérale. Il avait bien fallu en référer au procureur, vu que la peine prévue aurait dû être exécutée devant un parterre de témoins. Furieux, le procureur Abel Tisserand s’en était pris au directeur de la prison qui avait été muté dans une autre ville. Avant de quitter, il n’avait pas manqué de distribuer des sanctions dont avaient pâti les autres gardiens.


			Cependant, personne n’avait voulu que ce scandale éclabousse la justice et on s’était bien gardé de signaler aux gendarmes de Vaugneray et à la famille La Roche-Drieux que le coupable avait disparu. On s’était ainsi assuré de dissimuler au peuple le mauvais travail des gardiens, qui passaient leurs nuits davantage à boire qu’à surveiller.


			Mais Séraphin n’avait pas accompli son rêve ; il n’était pas allé réparer la maison de ses parents en Ardèche. Son cadavre avait été rapatrié à la prison où il avait été discrètement inhumé dans le quartier réservé aux indigents et aux décapités dont la famille ne réclamait pas le corps. Malgré sa trahison, personne ne l’avait ouvertement condamné ; il avait été apprécié aussi bien par les policiers que par les condamnés auxquels il apportait toujours un peu de soutien, à sa façon.


			Ce fut ce que Boucher raconta d’une traite.


			—	Vous êtes certain que c’est bien Vuillermont qui s’est enfui ? insista Gontard, qui voulait être bien certain de ne pas faire fausse route, malgré les preuves qui s’accumulaient.


			—	Absolument. J’ai vérifié dans le registre. Je n’ai jamais trouvé la date de son exécution.


			—	Alors, c’est fichu, râla Blavet. Non seulement le salopard s’est fait la belle, il a hérité d’une véritable petite fortune qui le met à l’abri du besoin pour un sacré bout de temps. Maintenant, impossible de lui mettre le grappin dessus.


			Boucher les fit tous sursauter en tapant du poing sur la table. Il fixa Gontard avec une expression joyeuse dans les yeux.


			—	Pas si sûr, parce que, cet Alfred de Vuillermont, qui se fait maintenant appeler Arthur Monteville, je le connais et je sais où il habite. En plus, je n’ai aucun doute sur sa culpabilité dans le meurtre de Séraphin. Aussi, j’aimerais bien lui mettre la main dessus.


			—	Ah ! À ce sujet, affirma Gontard, je crois que je possède une preuve en béton.


			Il songeait au bout de papier qu’il avait trouvé dans les poches du pantalon crotté laissé par Vuillermont dans son appartement. Il suffirait d’en comparer l’écriture avec celle dudit Séraphin, dont les livres de la prison comportaient sûrement des exemples.


			—	Mais, poursuivit-il, qui d’autre que vous pourrait témoigner de la découverte du cadavre, ce jour-là ?


			—	Blaise, le gone de ma voisine. C’est lui qui l’a trouvé. Il est aussitôt venu me chercher.


			—	On pourrait le voir et l’interroger, ce Blaise ?


			—	Certainement. C’est un bon petit gars. Il pourra mieux que moi vous conduire à l’endroit où le cadavre flottait. Moi, je ne me souviens plus bien, ça fait tout de même quatre ans !


			—	D’accord ! Mais qu’est-ce qui vous fait penser que cet Arthur est bien Alfred ?


			—	Il s’est gouré plusieurs fois quand il avait trop bu. Je l’ai entendu parler de lui en se désignant par Alfred au lieu d’Arthur. Ça m’a mis la puce à l’oreille. Je l’ai fait suivre par Blaise et il l’a déniché. Et même…


			Il s’interrompit et tira de sa poche les trois feuilles de papier froissées que l’enfant lui avait remises.


			—	Voyez ! Le décompte des sommes versées et retirées est bien identifié à monsieur Alfred de Vuillermont. Ces documents se trouvaient dans la poubelle sur le palier d’Arthur Monteville. Alors, vous y croyez, à mon histoire ?


			Une lueur de victoire éclaira leurs regards. Gontard lui serra chaleureusement la main.


			—	Merci, sergent ! À l’occasion, nous aimerions rencontrer Blaise. Ce n’est nullement pour l’inquiéter, mais peut-être aura-t-il une information qui nous manque.


			—	Je sais où je peux le trouver.


			—	Alors, envoyez-le au bureau du Crédit Lyonnais. Nous l’interrogerons à l’issue de notre enquête. Qu’il tâche de se souvenir du moindre détail.


			—	C’est comme si c’était fait, mon adjudant.


			Gontard récupéra les feuilles produites par la banque et serra à nouveau vigoureusement la main de Raoul Boucher. Blavet et Vallon l’imitèrent. Ils ne furent pas sans remarquer la fierté qui illuminait le visage du sergent de ville.


			—	Et maintenant ? demanda Mathieu.


			—	Direction le bureau de la banque du Crédit Lyonnais.


			La calèche s’engagea bientôt dans cette direction. Les rues encombrées les retardaient et mettaient leur patience à l’épreuve. Ils se retenaient d’invectiver le cocher, qui n’y était pour rien. Enfin, ils sautèrent littéralement de l’habitacle avant que la calèche ne s’immobilise.


			 


		


	
		
			   


			32


			Aurélien s’abattit sur son lit. Ses poings se crispèrent sur l’oreiller et il y enfouit son visage. Il n’avait jamais connu une telle rage, un tel désespoir et une telle souffrance. Il n’avait jamais ressenti ces griffes qui le déchiraient, cette main qui serrait sa gorge à l’étouffer, cette lame qui lui fouillait les entrailles et le torturait. Il venait de quitter un paradis pour découvrir l’enfer.


			Le cœur brisé par toutes ces révélations et incapable de remettre de l’ordre dans ses pensées, il ne savait plus de quel côté se tourner. Louise, celle qu’il considérerait à jamais comme sa mère, l’avait cruellement abandonné en rejoignant sa petite Ludivine. Son père lui avait menti. Il l’avait trahi et avait abusé de sa confiance. Il ne voulait pas réfléchir au lien du sang qu’il lui avait révélé. Quant à Aiglantine…


			En songeant à elle, il eut le souffle coupé. Il réalisait avec peine l’affront qu’il avait reçu en pleine figure alors qu’il ne l’attendait pas. Aiglantine était sa véritable mère, celle qui l’avait porté pendant presque une année et qui l’avait certainement maudit chaque matin en le voyant prendre de plus en plus de place dans son ventre. Sa mère, sa propre mère l’avait repoussé, méprisé. Elle n’avait eu qu’une idée en tête, se débarrasser de l’horrible souvenir qui avait entaché sa vie, de la preuve qui, si elle l’avait gardé auprès d’elle, lui aurait sans cesse refusé la paix de l’oubli.


			Il ne voulait pas s’attarder à sa souffrance à elle. Il s’en moquait. Il en éprouvait même une sorte de jouissance macabre. Elle n’avait que ce qu’elle méritait. Et puis, avait-elle vraiment pâti de cette situation ? Il n’en savait rien. Finalement, elle s’en était bien sortie ! Son bâtard avait été vendu à de riches gens. C’était une situation privilégiée, puisque, de bonne, elle avait été promue à l’agréable rôle de dame de compagnie. Elle s’était même fait embaucher pour nourrir son propre enfant.


			Il tressaillit. Il y avait là quelque chose qu’il ne saisissait pas. Comment, après lui avoir donné le sein toute une année et avoir participé à son éducation les deux années suivantes, avait-elle eu le courage de s’en séparer ? Par la suite, en des circonstances qu’il ignorait tout autant, en évoluant dans leur milieu, elle avait eu l’opportunité de rencontrer Mathieu, qui allait l’installer dans un appréciable confort. Mathieu ignorait-il son passé ? Il fut certain que oui. Aiglantine n’avait donc été à son égard également qu’une détestable menteuse, une arriviste sans scrupules.


			Plus il salissait Aiglantine, plus il se faisait du bien. Il recouvrait ses plaies d’un baume anesthésiant. Il refusait d’envisager son innocence ou sa sincérité. Trop de choses étaient venues d’un coup briser sa quiétude, et cela par sa faute.


			D’avoir craché sa douleur et ses reproches l’avait soulagé. Mais, malgré lui, il ne parvenait pas à haïr soudain celle à qui il s’était incroyablement attaché depuis quatre ans. Lui avait-elle joué la comédie pour se dédouaner, en s’imaginant que l’affection dont elle le gratifiait remplaçait celle qu’elle aurait dû lui accorder dès sa naissance ? Il était tiraillé entre son désir de la haïr et les raisons qu’il avait de lui accorder une chance de se disculper.


			Dans la confusion qui l’habitait, il se souvint des conseils de Louise, qui lui recommandait souvent de toujours s’accorder le temps d’analyser les situations auxquelles il faisait face avant de prendre une décision.


			Il s’effondra moralement. Sa mère lui manquait tant ! Il refusait son absence, la perte de son refuge ; il refusait de faire face à ce qu’il allait devoir assumer, désormais, d’abandonner la douceur de son enfance et de son adolescence protégées pour devenir un homme. Un homme, le fils de Julien de la Roche-Drieux. Il corrigea aussitôt ; il était le petit-fils de Julien de la Roche-Drieux et l’arrière-petit-fils d’Hugues de la Roche-Drieux. Ainsi, malgré lui, il se définissait par rapport au lien du sang dont son père avait voulu le convaincre.


			Il réalisa alors qu’il n’avait eu aucun renseignement sur le soi-disant violeur d’Aiglantine. Il en resta saisi. Il avait donc un père qui n’était pas Julien, un père odieux, si Aiglantine n’avait pas menti, dont chacun, à La Grande Maison, avait voulu le protéger.


			Il détesta la conviction qui s’imposait graduellement à lui selon laquelle Aiglantine n’avait pas fabulé et que, peut-être, tout était vrai de ce qu’elle lui avait avoué. Il souffrait trop encore pour songer à lui pardonner. Il fallait qu’elle expie, qu’elle mesure la profondeur du gouffre dans lequel elle l’avait précipité, qu’elle y soit précipitée avec lui. Ce ne serait que justice.


			Ce discours silencieux lui permit de respirer et de se calmer un peu. Il mit de côté pour tout de suite l’identité de son… Il refusa de lui donner le nom de père. Il préféra celui de géniteur, moins engageant. Le filet de sang des La Roche-Drieux qui coulait dans ses veines et auquel il s’accrochait de toutes ses forces lui fit entrevoir un autre chemin. Il le fit en sens inverse.


			Si Julien était son grand-père et Aiglantine sa fille, donc sa mère, Iris, cette si délicieuse fillette, était sa demi-sœur, au même titre que l’ange qui reposait sous le cœur de marbre rose. Il comprit alors l’attachement spontané qui s’était produit entre eux. Leur sang avait parlé, leur cœur avait suivi. Une sorte de joie vivifiante courut en lui. Mais il entendait toujours écarter Aiglantine de ce noyau familial. Il voulait la punir, la priver du bonheur qu’elle lui donnait.


			Autour de lui, on avait conclu un pacte selon lequel le secret de sa naissance devait être protégé à tout prix. Était-ce vraiment une trahison à son égard ? Ou une vile manœuvre destinée à les protéger, eux, d’un scandale qui les aurait atteints ? Il évoqua Hugues. Il adorait son grand-père, qui lui rendait son affection au centuple. Or, les sentiments du patriarche n’étaient pas feints, il en était convaincu. C’était donc que lui aussi avait cru à la version d’Aiglantine, qu’il l’avait accueillie, même avec beaucoup de retard, au sein de sa famille en lui rendant sa filiation.


			Il fut plus réservé à propos de Gabrielle ; il n’avait pas manqué de percevoir chez elle à plusieurs occasions une certaine réserve à l’endroit de sa petite-fille, même la détermination de garder ses distances. Aurélien se souvenait justement que Julien l’avait accusée d’être dédaigneuse envers elle.


			Le silence de Louise et de Julien – il ne voulait pas admettre qu’ils avaient été complices –, n’avait-il été qu’une immense preuve de leur amour ? Après tout, l’adoption était monnaie courante. Ils auraient donc pu adopter un enfant au hasard et le reconnaître aux yeux de tous comme leur futur héritier. Qui les aurait critiqués ? Qui s’y serait opposé ? Cela aurait été tout à leur honneur, au contraire.


			L’épisode Alfred de Vuillermont que Mathieu lui avait appris jaillit dans son esprit. Il tressaillit. Ce fut comme un coup de poing qui lui scia la respiration, une révélation qui le frappa de plein fouet ; le pacte du silence avait vraiment pour but de le protéger, et il devinait de qui. À vue de nez, deux personnes au moins auraient pu s’intéresser à la présence d’un enfant adopté dans la famille. Il y avait d’une part ce neveu de Bérangère, un assassin notoire qui n’avait pas hésité à attenter à sa vie. D’autre part, son véritable père, cet homme malsain aux yeux de tous, serait probablement venu les détruire, lui et sa famille, à moins qu’il n’ait ourdi le projet de profiter de la situation.


			Ce fut alors que, doucement, il commença à comprendre avec effroi qui était son père.


			 


			Vidé de toutes ses forces, Julien crispait ses mains sur les bras du fauteuil ; il réalisait le gâchis qu’ils avaient créé en toute inconscience et il se culpabilisait de n’avoir pas écouté les conseils de Louise qui, bien avant tout le monde, avait subodoré le drame qui ne pouvait que se produire un jour ou l’autre. Ils n’avaient fait que repousser le moment de tout dévoiler, pour se protéger, eux, de la vindicte de Pierre Drevon, qu’ils soupçonnaient à juste raison.


			Son regard se posa sur sa fille. Elle s’était tassée sur son siège au point de n’être plus qu’une minuscule silhouette, comme si elle avait voulu disparaître, se fondre dans le dossier du fauteuil et même s’engouffrer sous le plancher. Peut-être, même, souhaitait-elle mourir pour oublier la scène qui venait de se jouer.


			En réalité, elle avait eu une seconde cette horrible idée, mais le visage d’Iris était apparu devant ses yeux. Son inquiétude au sujet de sa fille, de qui elle ne savait toujours rien, lui était alors revenue d’un seul coup. Allait-elle perdre le même jour ses deux enfants ? Allait-elle vivre le cauchemar qui l’avait si souvent réveillée en pleine nuit les yeux humides et le cœur battant ?


			Elle parvenait à peine à respirer ; ses poumons ne fonctionnaient que difficilement. Un étau enserrait sa poitrine et le sang tambourinait violemment à ses tempes, alors qu’un voile obscurcissait son regard. Elle comprit tout à coup que, sans Aurélien et sans Iris auprès d’elle, elle renoncerait à vivre. Elle restait indécise, pétrifiée.


			Pourtant, il fallait qu’elle se lève, qu’elle se rende auprès de la dépouille de Louise pour la revêtir de sa plus belle robe, qu’elle emporterait dans son cercueil, la robe blanche vaporeuse qui la ferait ressembler à un ange et qui recouvrirait ses pieds chaussés de mules de velours noir. Il fallait qu’elle peigne et ordonne les boucles de ses cheveux d’or, qu’elle fasse disparaître sous la poudre de riz les cernes profonds et sombres qui témoignaient de ses souffrances, qu’elle mette du rose sur ses joues et du bleu sur ses paupières… ces paupières qui cachaient à jamais son si beau regard d’azur, ce petit ciel lumineux qui avait émerveillé et apaisé tout son entourage. Elle mettrait entre ses doigts croisés quelques roses qu’elle aimait admirer et humer. De s’absorber dans la toilette de la défunte l’obligerait à repousser ses tourments pendant quelques heures.


			Mais, pour s’activer, elle devait repousser la souffrance qui lui broyait le cœur, alors que, par à-coups, les paroles excessives ­d’Aurélien revenaient la hanter. Elle était gagnée par la frayeur à l’idée que la véritable personnalité de son père biologique venait de se révéler en lui, qu’il n’était plus que la copie conforme de Pierre Drevon, un être arrogant et sans scrupules, un jeune homme injuste et cruel. Elle pria pour que l’amour de Louise et de Julien ait réussi à détruire ces gènes qui dormaient en lui depuis quinze années.


			Elle en était là de ses réflexions quand des roues écrasèrent le gravier de l’allée centrale qui menait à l’escalier extérieur. Elle se précipita à la fenêtre et aperçut à travers la vitre laissée ouverte un petit bout de tissu rouge. Elle hurla sa joie et se précipita à sa rencontre. Comme à son habitude, Iris n’attendit pas l’arrêt de la calèche avant de sauter par terre, au risque de s’affaler sur le sol.


			La mère et la fille se précipitèrent l’une vers l’autre, les bras ouverts, pendant qu’Amarante restait un peu en retrait, indécise. Devait-elle retourner tout de suite à Lyon ? Elle n’eut pas à s’interroger longtemps. Julien l’invita à venir au salon où elle fut invitée à livrer tout ce qu’elle savait quant à ce qui s’était passé, ce qui était peu de chose, au demeurant. Aiglantine ne fut pas peu rassurée d’apprendre que sa fille n’avait subi aucuns sévices. D’ailleurs, pas traumatisée pour un sou, Iris s’impatientait, pressée de retourner dehors. Sa mère l’apostropha d’une grosse voix.


			—	Je t’interdis formellement de t’éloigner de la cour. Si tu t’y risques, sache que tu resteras enfermée dans ta chambre aussi longtemps que je le jugerai nécessaire.


			La fillette ouvrit de grands yeux étonnés. On semblait croire qu’elle avait commis une bêtise, alors que, depuis la veille, elle vivait une bien agréable aventure. Néanmoins, elle acquiesça en jetant un regard implorant du côté d’Amarante. La jeune fille proposa aussitôt :


			—	Si vous le désirez, je puis m’occuper d’elle. Votre époux m’a mise au courant du deuil qui vous frappe et, si je peux me rendre utile…


			Aiglantine soupira de soulagement.


			—	Oui, c’est une excellente idée. Mariette va vous conduire dans sa chambre. La cuisinière va mettre de l’eau à chauffer pour sa toilette et vous trouverez ses vêtements dans l’armoire. Je vous la confie pour la journée, si vous êtes disponible.


			—	Je suis libre, madame, aujourd’hui et demain aussi. Cela me fera plaisir. Votre fille est adorable. Nous nous sommes très bien entendues.


			—	Je vous remercie, oui, cela nous arrangera. Et restez ici aussi longtemps que vous le désirerez.


			—	Bien, madame !


			Elle se retourna vers Iris.


			—	Allez, mademoiselle coquelicot, en route !


			Aiglantine leur accorda un pauvre sourire. Une partie de son inquiétude s’était envolée. Julien se retira dans son bureau. Elle-même se dirigea vers la chambre funéraire, dont on avait fermé tous les volets pour y garder un maximum de fraîcheur.


			À mesure que la matinée avançait, on réalisait que la journée serait des plus chaudes. Derrière les trois cèdres, les fossoyeurs s’activaient en prenant toutes les précautions possibles. Il fallait que tout soit net. Ils avaient pris garde de ne pas souiller la petite esplanade où reposait le cœur de marbre rose. Malgré cela, Louise et Ludivine ne pourraient être plus proches l’une de l’autre. L’insolence et la beauté des chants d’oiseaux égayaient l’endroit. Ces candides chanteurs se moquaient bien des lieux réservés au recueillement ; mésanges, pinsons, fauvettes et rouges-gorges se relayaient pour célébrer la beauté du jour. Leurs aubades se répercutaient d’un arbre à l’autre. L’un des ouvriers se dit que c’était le plus beau concert qu’allaient recevoir les deux âmes enfin réunies.


			Le menuisier et l’ébéniste travaillaient depuis la veille à la réalisation du cercueil, qu’ils devaient livrer le lendemain matin. Julien avait choisi le chêne comme matériau et demandé qu’il soit laqué d’un tendre vernis doré. Pendant que l’artisan construisait la caisse en tenant compte de la taille de Louise, l’ébéniste sculptait les décorations qui devaient l’enjoliver. Un collier de roses serait fixé sur le couvercle et une petite plaque où serait inscrit le nom de la défunte serait apposée sous le crucifix béni par le curé de la paroisse. La doublure du cercueil, rembourrée et confortable, serait cousue dans une des plus belles soies bleues. Le coussin sur lequel reposerait la tête de Louise, entourée de ses boucles blondes savamment coiffées par Aiglantine, serait de dentelle.


			Julien réglait les détails de la sépulture dans un brouillard permanent. Il avait hésité à parer son tendre amour de quelques-uns de ses bijoux et y avait finalement renoncé ; Louise ne garderait que son alliance, un simple anneau d’or. Les autres bijoux seraient transmis à Iris quand elle serait plus âgée, puisqu’elle était la filleule de la défunte. Son mari avait tenu à ce que les obsèques se déroulent dans la plus stricte intimité, d’autant que l’été battait son plein et que la plupart de leurs relations avaient quitté la ville pour des lieux plus frais. Il ne voulait pas éparpiller son chagrin, comme s’il s’agissait d’une richesse qu’il voulait jalousement garder à l’intérieur du cercle restreint de la famille. Aiglantine avait approuvé cette mesure, tant elle redoutait la cérémonie qui devait réunir la famille La Roche-Drieux ; elle songeait surtout à la présence d’Aurélien à ses côtés.


			La journée allait s’achever sans qu’Aurélien réapparaisse. Mariette lui avait apporté un plateau garni. Elle avait affirmé qu’Iris s’était introduite dans sa chambre et qu’il ne l’avait pas chassée. Ils étaient restés longtemps ensemble, si bien que l’enfant avait fini par s’endormir sur son lit. Personne ne vit le jeune homme s’approcher d’elle et la couvrir d’un regard affectueux en murmurant :


			—	Tu es ma vraie petite sœur, Iris, et cela me rend très heureux, malgré le chagrin qui me terrasse. Mais vais-je pouvoir accepter et pardonner à notre mère ?


			 


		


	
		
			   


			33


			Créé par les riches soyeux associés à d’autres importants commerçants de la ville, le Crédit Lyonnais avait ouvert une succursale éloignée du siège social. L’employé, qui visiblement s’ennuyait, était occupé à griffonner sur une feuille de papier vierge. En voyant les nouveaux arrivants, de surprise, il fronça les sourcils. Il n’était pas habituel que la maréchaussée débarque dans le bureau. Il faut dire qu’Émilien Gontard en imposait ; il était grand, raide et sec, son visage était plutôt sévère, même si ses moustaches impeccablement lissées et gominées provoquaient un discret sourire. Il se présenta brièvement et en vint aux faits sans tarder.


			—	Nous voulons savoir si, parmi la clientèle de la banque, il se trouve un certain Arthur Monteville.


			L’homme s’absorba un instant dans ses pensées, les yeux levés vers le plafond comme si tout y était inscrit. Certes, il ne connaissait pas par cœur les noms de tous ceux qui venaient déposer leurs petites ou grandes économies, mais celui-là ne lui disait pas grand-chose.


			—	Il ne me semble pas, mais je peux vérifier sur le répertoire de nos clients. Je dois cependant vous prévenir que nos consignes de confidentialité nous interdisent de révéler le contenu des comptes ou des coffres.


			Gontard l’interrompit.


			—	Pour l’instant, cela ne nous intéresse pas. Au besoin, j’aurai vite fait d’obtenir un ordre du procureur pour aller plus loin.


			La consultation du répertoire confirma l’absence d’un client de ce nom.


			—	Et Alfred de Vuillermont ?


			L’employé afficha un grand sourire.


			—	Ah, celui-là, oui ! C’est même un client intéressant. Puisque, de toute façon, je serai obligé de vous en révéler davantage, je peux vous dire que ce monsieur est arrivé avec des bons au porteur d’une énorme valeur, que je tairai par discrétion. C’est même moi qui me suis occupé de l’enregistrement. Ce monsieur vient régulièrement faire des retraits et nous bavardons un moment.


			Gontard avisa quelques croquis de visages qui étaient rangés dans un dossier ouvert.


			—	Vous dessinez ?


			—	J’aime beaucoup. Hélas, cela ne nourrit pas son homme. J’ai dû choisir entre exercer mon art et crever de faim ou travailler dans un bureau sombre, mais qui m’assure le minimum. Cependant, je ne renonce pas pour autant à croquer les clients. J’ai une bonne mémoire visuelle.


			Les trois hommes se concertèrent du regard.


			—	Je vois sur vos visages que vous espérez trouver dans mes croquis celui de monsieur Vuillermont, reprit le préposé.


			—	En effet !


			—	Eh bien, non, je suis désolé, mais, si vous avez un peu de temps, je peux essayer d’en faire de mémoire une rapide ébauche.


			—	Voilà qui nous irait très bien !


			Plutôt fier qu’on fasse appel à son art, l’employé fit courir le crayon sur la feuille. Sous les yeux étonnés des trois visiteurs, des formes se précisèrent. Un nez prit place, une bouche, un front, un regard. Ce fut le regard qui fit pousser un cri de surprise à Mathieu. Le reste du visage, partiellement caché par de la barbe, ne donnait aucune indication précise. Mais, sous le reflet de ce regard si vivant, le chimiste reconnut Alfred de Vuillermont sans qu’un doute fût permis.


			—	Nom d’un chien ! s’exclama-t-il. Vous l’avez bien mémorisé. C’est vraiment lui !


			Gontard et Blavet mirent un peu plus de temps à identifier le personnage, car ils ne l’avaient que très brièvement rencontré, juste avant de le jeter à terre et de l’envoyer croupir en prison. Ils restèrent saisis devant l’exactitude des traits.


			—	Vous nous rendriez de sacrés services, avec un talent comme le vôtre21.


			—	À condition que j’aie déjà vu la personne et à la condition qu’on considère le souvenir à sa juste valeur. J’ignore si, sur les indications précises d’un témoin, je pourrais effectivement faire le portrait de personnes recherchées.


			—	En tout cas, cela nous serait fort utile. Là, votre coup de crayon nous a fourni la confirmation d’un événement accablant pour beaucoup d’entre nous.


			—	A-t-il dérobé cet argent ?


			—	Non, pas du tout, il lui appartient tout à fait. Il s’agit d’autre chose de beaucoup plus grave. Maintenant, si vous recevez à nouveau ce monsieur, je vous prie de ne parler en aucun cas de notre visite. Si vous le faites, je peux vous garantir que vous aurez de graves ennuis.


			L’employé fit la grimace.


			—	Pas de problème. Ce n’est pas dans mon intérêt d’encourir une poursuite. En revanche, si mes talents de dessinateur peuvent être utilisés par vos services, je me porte volontaire.


			Gontard afficha un sourire, satisfait de l’idée qui avait jailli dans sa tête. Pourquoi pas !


			—	Je retiens cette proposition, monsieur…


			—	Geoffroy Pourtalier, pour vous servir.


			—	Je m’en souviendrai. Il nous faudra bien avancer dans cette direction pour identifier les délinquants, si on a la chance d’avoir un témoin sous les yeux !


			—	Avez-vous son adresse ? demanda Blavet, impatient d’en découdre.


			—	Absolument. Je vais la rechercher.


			Elle se révéla la même que celle indiquée par le sergent de ville.


			Si les gendarmes étaient ragaillardis par le succès de leur démarche, Mathieu, lui, s’en inquiétait. Il était certain que Vuillermont-Monteville ne resterait pas sur un échec et qu’il se vengerait d’une façon ou d’une autre. Mais sur qui ? L’assassinat d’Aurélien ne lui rapporterait rien, uniquement une satisfaction personnelle. S’en prendrait-il à lui, à son épouse ou à son enfant ? Il pencha pour cette dernière avenue, sauf si vraiment Alfred voulait profiter de son argent et ne pas courir de risques.


			Il allait faire part de ses inquiétudes aux gendarmes, mais y renonça finalement. Je vais redoubler de vigilance, pensa-t-il. Si j’ai vraiment un doute, je reprendrai contact avec l’adjudant. Pour l’instant, rien ne laisse supposer que nous courons un danger.


			 


			Blaise faisait les cent pas devant l’agence, plutôt inquiet. Il se remémorait toutes les petites indélicatesses auxquelles il s’était livré depuis un certain temps, même s’il s’en absolvait du fait que les rapines n’avaient lieu que dans des endroits désertés par leur propriétaire. Mais cette histoire du cadavre qui remontait à quatre ans et qui refaisait surface lui rappelait les objets qu’il avait conservés et qu’il devrait certainement restituer.


			Encouragé par Boucher, il s’était fait un minimum de toilette, avait enfilé son moins vilain pantalon et s’était passé les doigts dans les cheveux pour les discipliner un peu, après quoi il s’était empressé d’aller rencontrer les gendarmes. La porte légèrement entrouverte laissait voir une fente par laquelle Blaise observa discrètement les trois hommes. Celui qui avait un profil de rapace le mit mal à l’aise. Avec çui-là, faudra pas feinter ! pensa-t-il.


			Quand le trio sortit du bureau, il se mit presque au garde-à-vous. Gontard l’examina. Un bon gamin ! se dit-il. Voyons ce qu’il pourra nous apprendre de nouveau. Au moins, il devrait confirmer la thèse de Raoul Boucher et mes propres découvertes.


			—	Alors, c’est toi qui as découvert le cadavre ?


			—	Oui, mon capitaine ! répondit Blaise, qui voulait donner l’impression qu’il s’y connaissait en grades.


			Gontard explosa de rire.


			—	Adjudant suffira, mais je ne dis pas… Pourquoi pas un de ces jours ! Raconte, petit !


			Blaise confirma le récit de Raoul Boucher. Il mentionna un corps qui flottait, le visage plongé dans l’eau, coincé par une roche dans le lit de la Saône.


			—	Tu ne le connaissais pas ?


			—	Non, j’l’avais jamais vu. C’est pas comme Raoul. Il l’a aussitôt reconnu. Séraphin, qu’il a dit, mais je ne sais pas son nom de famille.


			—	Ce n’est pas grave, du moment que le sergent de ville confirme son identité et son emploi à la prison.


			—	Ben, justement…


			—	Justement quoi ?


			Blaise plongea la main dans sa poche et en sortit la grosse clé rouillée qu’il avait subtilisée.


			—	Voilà qui m’a tout l’air d’une clé de cellule ! On pourra vérifier, mais les indices concordent, jusqu’à présent. Autre chose ?


			Blaise dodelina de la tête, soupira et tira d’une autre poche la mince chaîne d’argent noirci à laquelle pendait une médaille gravée. Il la gardait contre sa poitrine depuis sa découverte, mais, par prudence, il l’avait ôtée avant de venir. L’effigie d’un saint que Gontard ne put identifier faisait un léger relief. Des chiffres y étaient gravés, probablement une date de baptême. Il y avait bien un S, mais l’autre initiale était illisible. Les yeux du gone ne quittaient pas le modeste bijou qui se balançait au bout de ses doigts. Il le lui rendit.


			—	Disons que tu l’as trouvé. De toute façon, personne ne viendra le réclamer. Et puis, cela fait bien longtemps. Je vais oublier que je l’ai vu !


			Blaise, qui n’avait jamais rien possédé de sa vie, afficha sa satisfaction. Il pourrait à l’avenir arborer la chaîne à son cou sans danger. Alors qu’il allait repartir, un grand chien surgit devant eux. Aussitôt, Blavet qui les détestait, surtout quand ils aboyaient la nuit et troublaient son sommeil, sortit son arme comme s’il se préparait à l’abattre.


			—	Une saleté de chien vagabond ! Il est bien capable de nous refiler la rage !


			Blaise bondit en avant et s’accrocha au cou de son chien. En décochant un regard peu amène à Blavet, il s’écria :


			—	C’est n’importe quoi ! C’est Vagabond, mon chien. C’est son nom et il n’a pas plus la rage que vous !


			Furieux de se faire remettre à sa place par un morveux, Blavet le menaça.


			—	Dis donc, le gone, tu sais que c’est interdit de laisser les cabots divaguer librement dans les rues !


			Peu intimidé, Blaise lui répondit du tac au tac :


			—	Il n’a jamais mordu personne, mais, si vous continuez à le menacer de votre pistolet, c’est sûr qu’il va vous sauter dessus ! Et vous verrez bien qu’il n’a pas la rage ! Mais, pour le fond de votre pantalon, j’m’engagerais pas à vous l’raccommoder ! Ni ce qui se trouve dessous !


			Malgré eux, Vallon et Gontard éclatèrent de rire. Le gamin ne se laissait pas faire.


			—	Calme-toi, Blavet. Tu vois bien que ce n’est qu’un brave chien qui vient chercher son petit-maître. Et puis, il n’y a plus assez de place en fourrière pour l’enfermer. Blaise va le ramener chez lui.


			Il s’adressa ensuite au garçon.


			—	Le gendarme Blavet a raison. Tu dois surveiller ton chien, sans cela tu t’exposes à des ennuis.


			Assez surpris d’une telle mansuétude, Blaise lui adressa un regard reconnaissant.


			—	Je vous remercie, mon adjudant, et, quand vous s’rez capitaine, ben, j’viendrai vous saluer !


			—	Et pourquoi pas te faire embaucher dans la gendarmerie ? On a besoin de bonnes recrues courageuses comme toi. Quel âge as-tu ?


			—	Quatorze ans. J’suis encore trop jeune pour m’engager et ma mère compte sur moi !


			—	Tu as le temps de réfléchir. Dans quelques années, si tu y penses, viens me voir.


			—	J’voudrais bien, mon adjudant, mais Raoul m’a fait la même proposition.


			—	Tu auras donc le choix ! Un conseil, ne t’acoquine pas trop avec les mauvais garçons. Ce serait dommage de gâcher ta chance de devenir un bon policier ou un bon gendarme. C’est toujours mieux que de retourner les décombres, de fouiller les poubelles et de détrousser les cadavres !


			Blaise sourit, mais ne se démonta pas.


			—	En attendant, pour les poubelles, ça vous a bien arrangé, hein ?


			—	Je l’avoue ! Et nous t’en remercions. Allez, tu peux te sauver.


			—	Je s’rai pas poursuivi, pour la clé et la médaille ?


			Gontard fronça les sourcils.


			—	Quelle clé ? Quelle médaille ? Je ne vois pas de quoi tu veux parler ! Allez, file avant que je retrouve la mémoire !


			—	Ni pour le chien. On oublie ça pour cette fois ! ajouta Blavet, qui ne voulait pas en être de reste.


			Un immense sourire éclaira les yeux du gamin. Il siffla Vagabond et s’enfuit à longues enjambées. Gontard pencha lentement la tête d’un côté et de l’autre. Tout concordait. Il ne faisait aucun doute que Vuillermont s’était débarrassé de Séraphin à l’issue de son évasion.


			—	Pourri jusqu’à la moelle, laissa échapper Blavet. Il ne perd rien pour attendre, celui-là.


			Vallon se rappela à leur souvenir.


			—	Les obsèques de madame Louise auront lieu demain en milieu de matinée, annonça-t-il.


			Gontard prit un air sincèrement ennuyé.


			—	J’aurais beaucoup aimé être là avec votre famille et les La Roche-Drieux, mais cela m’est impossible !


			—	Je le comprends, mon adjudant. Je vous suis déjà reconnaissant d’avoir accepté d’intervenir en dehors de votre territoire uniquement par amitié pour nous. Mais je ne manquerai pas de transmettre vos condoléances à Julien de la Roche-Drieux et à Aurélien.


			Gontard allait poser une question au sujet du garçon, mais se retint.


			—	Césarine écrira un petit mot. Elle s’y entend bien pour traduire les sentiments que je ne sais pas exprimer.


			—	Nous les recevrons avec beaucoup de gratitude. Maintenant, si vous ne voulez pas manquer le train de dix-sept heures, vous ne devez pas tarder. Profitons de la calèche. Elle vous déposera à la gare.


			Tous trois réintégrèrent le véhicule qui, au cri d’encouragement du cocher, s’engagea avec précaution dans la rue populeuse. Au moment de descendre, les gendarmes échangèrent des salutations avec Mathieu.


			—	N’hésitez pas à me contacter si besoin est, insista Gontard. Je ne renonce pas à cette arrestation.


			—	À ces arrestations ! reprit Blavet.


			—	En effet, nous avons toujours Drevon et Vuillermont dans notre collimateur, mais je dois d’abord en référer à mes supérieurs pour obtenir l’autorisation d’intervenir à la place des policiers ou des gendarmes lyonnais. Mais nous avons un atout de taille ; nous connaissons à la fois les faits et les coupables. Aujourd’hui, il est trop tard pour les contacter. Si vous le désirez, vous pouvez aller déposer une plainte au commissariat de police de Lyon. On pourra…


			Vallon l’interrompit.


			—	Non, même si c’est en effet ce que je devrais faire. Il y aurait trop à expliquer. Je préfère que vous interveniez, sauf si cela vous porte préjudice.


			—	Je m’arrangerai avec mon supérieur. Il me connaît et me fait confiance. Je le joindrai dès demain et nous reviendrons aussitôt que possible, sans vous prévenir pour ne pas perdre de temps. Après, nous saurons où vous trouver. Nous irons jusqu’à Charbonnières, s’il le faut.


			—	En attendant, je vais veiller à la sécurité de chacun. Demain sera une journée bien triste.


			Il leur tendit à nouveau la main qu’ils serrèrent chaleureusement.


			—	Je vous souhaite un bon retour et vous remercie à nouveau.


			Mathieu prit la direction de La Grande Maison, sans se douter du drame qui s’y était déroulé en son absence. Pour leur part, Gontard et Blavet prirent place dans un wagon, l’esprit fort préoccupé. Gontard s’agitait sur son siège.


			—	Qu’est-ce que tu en penses, de l’affaire Vuillermont ?


			—	J’aime pas du tout. À mon avis, ce salopard ne va pas en rester là.


			—	Pourquoi maintenant, alors qu’il aurait pu intervenir au cours des quatre dernières années ?


			—	Il devait être ailleurs. C’est la raison pour laquelle il n’a récupéré son argent que récemment. Pour cela, il s’est introduit chez Drevon en son absence. Dans sa précipitation, il a cependant laissé échapper un bon au porteur. M’est avis qu’il possédait encore les clés. En même temps, il s’est débarrassé de sa chevalière dont les initiales ne correspondaient plus à sa nouvelle identité.


			—	Juste ! Et, tu vois, il n’a pas manqué de se fourvoyer en prononçant son prénom. Ces distractions vont lui coûter cher… On fabule peut-être, en supposant qu’il va tenter quelque chose contre Mathieu ou les La Roche-Drieux. Qu’est-ce qui nous dit qu’il n’a pas choisi de vivre tranquillement, de profiter de son argent, de fréquenter les maisons de passe… En se présentant sous un faux nom, il était en principe à l’abri de quelqu’un qui l’aurait connu.


			—	N’empêche que, pour ses bons au porteur…


			—	Oui, il a été obligé, puisqu’il ne pouvait pas fournir de justificatif au nom de Monteville…


			—	Malin comme il est, il aurait pu obtenir de faux papiers.


			—	Comme quoi, même les plus malins ne pensent pas à tout ! Bien ! Dès demain, je me mets en rapport avec le capitaine. Nous aviserons ensuite.


			Blavet le scruta d’un œil goguenard en esquissant un sourire provocateur.


			—	Ce soir, mon adjudant, j’ôterai mon uniforme pour me coucher.


			Gontard tomba dans le panneau. Il rouspéta en fronçant les sourcils et en le menaçant du doigt.


			—	Tu as intérêt à lui donner un bon coup de fer à repasser et à brosser ton bicorne, qui est une véritable attrape toiles d’araignées. N’oublie pas non plus de cirer tes bottes, sans cela je demande à un autre gendarme de m’accompagner.


			—	Ah non, alors ! Je veux me les faire, ces deux énergumènes !


			—	À bon entendeur, salut !


			À Givors, ils récupérèrent leurs chevaux, non sans avoir d’abord été obligés d’écouter les doléances du cabaretier, qui avait dû séparer deux verriers. Il leur fallut avaler un verre de mauvais vin. Ce ne fut qu’après qu’ils se dirigèrent vers Mornant.


			Césarine, qui guettait le retour de son mari depuis midi, soupirait d’énervement et trépignait de curiosité.


			—	Allez, dis-moi vite ! s’écria-t-elle, impatiente.


			Gontard comprit qu’il n’aurait pas la paix tant qu’il ne lui aurait pas raconté les événements de la journée, et il y avait de quoi s’étendre. En apprenant le rapt d’Iris, Césarine suffoqua.


			—	Il a osé !


			—	Il ne lui a pas fait de mal, mais cela n’excuse pas son geste.


			—	Quand je pense à Aiglantine qui a passé une journée, même une nuit sans avoir de nouvelles de sa petite ! Imagine, Émilien, s’il arrivait la même chose à notre Laurentine ! Je n’y survivrais pas. Toi, que ferais-tu de ce Drevon, s’il se rendait coupable d’un tel acte à notre encontre ?


			Gontard se redressa, menaçant, les yeux flambant de colère.


			—	Je lui passerais mon sabre à travers le corps et je l’enfouirais dans un tas de fumier sans en parler à qui que ce soit !


			—	Tu commettrais un meurtre ? s’exclama Césarine, estomaquée. Toi, un digne représentant de la loi ?


			Gontard ne fléchit pas.


			—	Ce ne serait pas un meurtre, juste un règlement de compte. Et j’aurais l’accord de Blavet. Déjà qu’il ne peut pas le blairer, celui-là.


			Elle se campa devant lui, les deux mains sur ses hanches, et le fusilla du regard.


			—	Ça ne m’étonne guère ! Pour faire des bêtises, vous êtes complices comme pas deux. Moi, je n’aurais pas envie que l’affaire soit découverte, je ne voudrais pas être obligée de libérer le logement, aussi petit et inconfortable soit-il, et d’aller te rendre visite dans les geôles où tu fais enfermer les bandits que tu arrêtes ! Pense à la honte dont tu accablerais ta fille !


			Gontard éclata d’un rire tonitruant.


			—	Mais non, ma Césarine, je ne te ferais pas ce déshonneur. Mais, crois-moi, Drevon ne s’en tirera pas, cette fois, juré ! J’en fais une cause personnelle. Et puis, il y a l’autre…


			En quelques phrases, il lui brossa l’épisode de Vuillermont-Monteville.


			—	Le guillotiné n’a pas été guillotiné ? C’est possible, ça ?


			—	Il faut croire.


			—	Alors, à Charbonnières, ils devraient se méfier. Moi, je ne dormirais que d’un œil, à leur place !


			—	Et moi d’une seule oreille !


			Émilien lui apprit aussi le décès de Louise et ses obsèques. Césarine poussa un soupir à fendre l’âme.


			—	Cher Émilien, crois-moi, ce ne sera pas le seul malheur à bouleverser les gens de La Grande Maison. Ce soir, je vais prier pour le repos de son âme, mais je suis certaine que le Bon Dieu l’a déjà accueillie auprès de lui.


			 


			
				
					21. Albert Bertillon ouvrit la voie à l’identification anthropométrique en adoptant la méthode du « portrait parlé ».


				


			


		


	
		
			   


			34


			Mathieu Vallon avait abandonné la calèche à la gare Saint-Paul. Arrivé à Charbonnières, il descendit du train, héla un cocher et se fit conduire à La Grande Maison. Étonné de ne voir personne, il s’avança vers le perron. Se souvenant des préparatifs des obsèques prévues le lendemain, il entra et se dirigea vers le salon, où il était certain de trouver Aiglantine. En l’entendant prononcer le prénom d’Aurélien, il s’immobilisa. Sa voix était si angoissée qu’il en fut alerté.


			Aiglantine racontait à Julien qu’Iris s’était réfugiée dans la chambre de son frère et que ni elle ni lui n’avaient reparu. Elle l’informait aussi que la jeune comédienne resterait avec eux toute la semaine. Mathieu en fut soulagé ; il ignorait qu’Amarante désirait profiter de la proximité des thermes pour se présenter aux grands hôtels environnants. Elle avait en tête une idée bien précise, et cela l’arrangeait de séjourner sur place. Elle ne tenait pas à revoir son amant. L’enlèvement d’Iris était sa responsabilité ; elle la lui laissait volontiers.


			Mariette avait tout de suite sympathisé avec elle et toutes deux s’affairaient à son installation dans une chambre libre sous les toits. La visiteuse entrevoyait un nouvel avenir loin de sa chambre minable et des petits rôles qu’elle obtenait le plus souvent grâce à son charme, non à son talent. Quant à la bonne, ravie d’avoir à ses côtés une compagne de son âge, elle entendait tout faire pour qu’elle ait envie de rester.


			Mathieu s’approcha de la porte. Maintenant silencieux, Aiglantine et Julien occupaient un fauteuil chacun. Au bout d’un moment, Aiglantine se leva et s’assit sur un pouf à côté de son père.


			—	Père, je ne sais vraiment pas comment agir. Nos paroles l’ont atteint comme je ne l’aurais jamais imaginé. Il est sous le choc. Il se croit abandonné et trahi. En plus, la mort de Louise le précipite dans un insurmontable chagrin.


			Julien caressa affectueusement les cheveux d’Aiglantine. Il ressemblait à un vieil homme, alors qu’il dépassait tout juste la cinquantaine.


			—	Moi qui croyais que d’apprendre qui est sa véritable mère allégerait un tant soit peu son désespoir, répondit-il, plein d’amertume.


			—	Je n’ai jamais espéré cela. Je voulais seulement qu’il m’écoute et tente de comprendre.


			—	C’est trop tôt, ma chère fille. Nous sommes tous trop bouleversés pour réfléchir positivement. Il faut procéder dans l’ordre, d’abord accompagner notre douce et tendre Louise auprès de Ludivine. Dans mon désarroi, cette pensée me console énormément.


			—	Hélas ! demain, je ne pourrai pas agir comme si rien n’avait été dévoilé. Je ne pourrai le prendre dans mes bras, le consoler et l’accompagner. J’ai vu dans ses yeux qu’il me déteste et je ne puis le lui reprocher. Je suis si malheureuse !


			Mathieu pénétra dans le salon, consterné. Dans les circonstances, il ne pouvait rien faire ou dire pour les réconforter.


			—	J’ai tout entendu, dit-il, et je préfère rester en dehors de votre échange. En demeurant neutre, je serai peut-être à même de raccommoder les choses.


			Le père et la fille approuvèrent en silence, heureux qu’il soit là. Lui seul aurait la chance de discuter avec Aurélien.


			Le soir tombait et la chaleur avait baissé d’un cran. Mariette et Amarante vinrent confirmer qu’elles avaient mis la petite Iris au lit sans qu’elle ouvre l’œil. Le repas se déroula dans le silence, en l’absence d’Aurélien. Chacun était absorbé dans ses pensées.


			Julien se retira pour un dernier rendez-vous avec Louise. Bien qu’effondré, il tâchait de rester droit. Il faisait peine à voir. Les chagrins silencieux sont souvent les plus terribles. Pourrait-il retenir ses larmes, le lendemain ?


			Aiglantine ne savait que penser ni que faire. Elle n’osait pas troubler la solitude de son fils, craignant qu’il lui jette à nouveau au visage les mêmes reproches. De son point de vue, elle méritait sa vindicte, malgré la souffrance qu’elle-même endurait depuis plus de quinze ans. Il ne pouvait comprendre ; il avait trop mal, c’était trop à la fois ; les belles paroles ne pouvaient guérir ses plaies, ni rien d’autre.


			 


			Il était toujours assis sur son lit qui gardait encore l’empreinte du corps endormi de sa petite sœur. La connaissance du véritable lien entre Ludivine et ses parents le décevait, mais la découverte de celui qui le reliait à Iris lui rendait une famille et le réjouissait. Il occultait toujours Aiglantine. Il ne voulait pas trahir sa relation avec Louise en acceptant l’idée qu’Aiglantine, sa si bienveillante nourrice, celle dont il avait bu le lait, était sa mère, sa véritable mère.


			Il était surtout bouleversé par l’éclair de lucidité qui lui avait fait entrevoir l’identité de son père biologique. Tout était si net, à présent ! Cet homme qui lui ressemblait tant et qu’il avait rencontré devant le portail par un supposé hasard, cet homme qui espionnait les lieux et qui cherchait à se rapprocher de lui, quel était son but ? Il en était maintenant convaincu, ce monstre avait violé Aiglantine. Il venait de plus d’enlever Iris pour l’atteindre encore. Envahi par le dégoût, Aurélien se demandait de quelle sorte d’être il était le fils et quelle hérédité était la sienne.


			Il était de toute manière à la croisée des chemins et deux destins se proposaient à lui. Lequel devait-il choisir ? Devait-il rester dans la voie construite par les La Roche-Drieux, être le fils de Louise et de Julien, prendre la suite des riches soyeux et imprimer sa propre marque ? Ou, au contraire, accepter sa bâtardise, qui le ravalait au rang de l’enfant non désiré, abandonné comme il l’aurait été si Julien n’était pas intervenu, accepter pour mère celle qui l’avait délaissé, haï et renié ?


			Il penchait résolument du côté de l’intransigeance. Il condamnait Aiglantine et la reniait à son tour, bien décidé à ne plus la voir. La seule idée d’admettre sa sincérité le hérissait. Mais cela revenait à perdre Mathieu et sa petite sœur, ce qu’il ne pouvait envisager sans ressentir d’avance une atroce douleur. Ces deux êtres étaient les seuls à qui il pouvait se raccrocher.


			Il repoussa le plateau que Mariette avait déposé sur une petite console. L’envie de galoper à travers les buissons le saisit. Il avait besoin de solitude et du vent sur son visage. Il voulait crier son chagrin et pleurer sans témoins. Négligeant de faire appel au palefrenier, il gagna l’écurie, sella sa jument et s’éloigna au trot en évitant le grand portail. Dès qu’il le put, il poussa sa monture. Les sabots du cheval se mirent à tambouriner sur le sol comme son cœur dans sa poitrine, presque douloureusement. Alors seulement, il put se mettre à hurler.


			 


			Mathieu frappa discrètement à la porte de la chambre ­d’Aurélien. Mariette apparut.


			—	Je crois bien qu’il est sorti, qu’il est parti courir dans les bois. J’ai entendu hennir sa jument.


			—	Ah ! J’attendrai donc son retour.


			 


			Deux heures plus tard, le galop de Cybelle résonna dans la nuit naissante. En abordant la grande allée, le garçon mit sa monture au pas. Il leva les yeux. Le ciel restait d’un bleu sombre et profond comme un océan, hésitant à laisser place à l’obscurité complète. À peine quelques étoiles s’allumaient, alors que la lune glissait silencieusement derrière les arbres, en route vers le sommet de l’univers. Le silence entourait la propriété comme pour respecter le deuil qui avait éteint les rires et les exclamations de joie habituels.


			La paix qui régnait là tranchait avec l’agitation qui hantait le cœur d’Aurélien. Il avait exhalé sa douleur et sa colère, il avait laissé couler ses larmes sans les retenir. Les yeux brûlants, il avait même hurlé contre le sort qui l’atteignait et l’obligeait à un choix impossible. Reconnaître la maternité d’Aiglantine, ce serait comme renier Louise. Refuser la paternité de Julien, ce serait endosser celle de Pierre Drevon. Dans son esprit tourmenté, il mêlait Ludivine et Iris, comme si elles n’étaient devenues qu’une. Il trouvait en Iris ce qui lui manquait, l’amour d’une sœur, un trésor qu’il risquait de perdre. Dans ce barrage d’écueils mouvants qui se dressaient devant lui pour le faire tomber, Mathieu restait l’ancrage solide, la seule personne auprès de qui il songeait à se réfugier.


			Mathieu venait précisément de se rendre à l’écurie, à l’affût du moindre indice suspect, attentif à déceler chez les chevaux une nervosité anormale qui aurait signalé une présence étrangère. Il n’en avait touché mot ni à Aiglantine ni à Julien, mais il avait Vuillermont en tête. La balade nocturne d’Aurélien l’inquiétait. Dans son état, il avait certainement fait fi de toute prudence, franchi les haies et les fossés au galop au risque d’être éjecté de sa selle, de se fracasser le crâne ou de se fracturer un membre.


			Quand enfin il devina sa silhouette dans la nuit, il poussa un soupir de soulagement. Le cavalier approchait, en sueur, hagard, les cheveux collés au front. Mathieu ne savait si c’étaient les larmes ou la transpiration qui lui mouillaient le visage. Il saisit la bride du cheval et laissa le garçon mettre pied à terre. Ils s’observèrent sans mot dire un long moment, au terme duquel Mathieu ouvrit simplement les bras. Il étreignit longuement son jeune ami en lui tapotant affectueusement l’épaule. Ensemble, ils conduisirent Cybelle dans sa stalle. La jument était en nage. La peau frissonnante, elle renâclait, exténuée.


			—	Tu ne l’as pas ménagée, dis donc ! Nous allons la bouchonner tous les deux. Ensuite, si tu le désires, nous allons nous asseoir sur cette botte de paille et parler.


			Aurélien acquiesça d’un signe de tête. Il étrilla sa jument avec vigueur et la frotta jusqu’à ce que toute trace de sueur ait disparu. Sa robe reprit sa belle apparence. Il passa longuement la brosse dans les crins de sa queue et le peigne dans sa crinière. De se concentrer sur ce travail lui fit du bien.


			La grosse balle de paille les invitait aux confidences. Mathieu s’y installa et attendit. Aurélien caressa la tête de sa jument et l’embrassa entre les naseaux. Enfin, il se laissa tomber à côté du chimiste, qui posa la main sur son épaule.


			—	Je connais les tourments qui t’agitent et je ne peux rien pour les faire disparaître, juste t’expliquer ce que tu sais déjà. Je ne peux même pas excuser Aiglantine ou ton père. Mais tous deux n’ont jamais eu qu’un seul désir à compter du jour de ta naissance, te protéger. Louise n’était dans le secret que depuis peu et, au moment où la substitution a eu lieu, Aiglantine n’en a rien su.


			Un cri jaillit de la poitrine du garçon.


			—	Elle m’a abandonné sans remords, elle a refait sa vie sans se soucier de l’enfant qu’elle avait mis au monde et jamais je n’ai senti un quelconque sentiment de sa part.


			—	Vraiment, Aurélien ? Tu es certain de ce que tu dis ? N’as-tu jamais senti l’émotion qui la gagnait chaque fois qu’elle te voyait ?


			Il ne s’attendait pas à ce reproche.


			—	Normal, elle était ma nourrice !


			—	Crois-tu qu’une simple nourrice puisse garder des liens indéfectibles avec un enfant quinze ans plus tard ? Si Aiglantine n’avait pas découvert par hasard les agissements de Julien, si elle n’avait pas eu le courage de l’obliger à révéler la vérité et qu’elle avait souhaité ne plus faire partie de ta vie, elle ne serait pas là à te tourmenter aujourd’hui, certes. Mais elle ne te donnerait pas non plus la possibilité d’avoir auprès de toi une mère aimante.


			—	Je n’ai qu’une mère ! s’écria-t-il. C’est Louise !


			—	S’il n’y avait pas eu Aiglantine, tu n’aurais jamais connu le bonheur de grandir et d’être aimé de Louise. Tu n’aurais pas un père aussi bienveillant que Julien. Aiglantine a voulu te donner une chance que tu n’aurais pas eue si elle t’avait gardé. Imagine un peu ta vie, seul, dans un bouge infâme d’une rue de Lyon ou dans sa maison de Messimy, loin de tout, sous la menace constante de Pierre Drevon ! À la place de l’éducation que tu as reçue, tu n’aurais eu droit qu’à l’opprobre et à la honte.


			Aurélien recevait ces paroles à contrecœur, mais il ne pouvait se résoudre à les ignorer. Il ne put que répéter, pour se donner raison :


			—	Elle m’a abandonné.


			—	Non, elle s’est résignée à se séparer de toi. Elle s’est sacrifiée pour te donner une vraie famille, dans l’espoir que tu aies un avenir meilleur que celui auquel tu semblais destiné. Une bonne étoile veillait. Julien connaissait son lien avec elle, et par conséquent, avec toi. Il t’a recueilli. Il t’a redonné la place qui t’appartient au sein de sa famille, car tu es un La Roche-Drieux, l’héritier légitime des entreprises familiales, que tu reconnaisses ou pas Aiglantine comme ta mère. En agissant en secret, Julien n’a voulu qu’assurer le bonheur de Louise et lui épargner la douleur d’avoir perdu sa fille. Comme elle ne pouvait plus enfanter, elle aurait été désespérée. Il a refusé que tu te retrouves dans une autre famille que la tienne. De plus, même si cela te paraît ahurissant, il a manœuvré pour que ce soit ta véritable mère qui te nourrisse.


			—	Je ne comptais donc pas beaucoup pour elle !


			—	Elle ne savait pas qui tu étais réellement. Mais, ce que tu ignores, c’est que son départ n’a été décidé que parce qu’elle sentait naître entre vous deux un lien trop fort, le lien du sang qui, lui, ne se trompe jamais. Elle a fui de peur de ne plus pouvoir le faire un jour. Elle ne voulait surtout pas voler à Louise les sentiments que tu devais lui porter. Tu étais trop jeune pour t’en souvenir, mais tu te réfugiais aussi souvent que possible auprès d’elle. Ce n’était pas parce qu’elle était une bonne nourrice, mais parce que tu sentais confusément ce qui vous unissait. Elle a renoncé délibérément à ton amour pour laisser toute la place à celui que te vouait Louise, ta mère de cœur.


			Aurélien tressaillit. Des images de son enfance l’éblouirent. Mathieu disait vrai. Jamais avec personne d’autre que Louise ou Aiglantine, il n’avait senti la même plénitude. Cela remontait loin, mais il n’avait pas oublié.


			—	Quand Aiglantine a demandé de tes nouvelles, Julien lui a fait croire que tu avais été adopté par une famille partie vivre en pays étranger et que tu étais heureux. Elle a porté ce chagrin des années en espérant que ta destinée serait celle qu’elle avait souhaitée pour toi. Elle a été exaucée. Imagine son bouleversement quand elle a reconnu en toi les traits de Pierre Drevon et qu’elle a découvert que son fils était assis en face d’elle ! Imagine son angoisse quand Vuillermont a voulu t’assassiner et qu’elle a su que sa mère avait payé de sa vie sa détermination à te protéger ! Le récit de ces événements serait trop long pour que je le fasse ce soir. De plus, il concerne les La Roche-Drieux. C’est à eux de te raconter tout ça. Moi, je ne suis que le spectateur ami, le témoin des émotions et de la sincérité d’Aiglantine. Je comprends que tu sois malheureux et en colère. Nul ne peut te blâmer de te révolter. Mais tu dois prendre le temps de réfléchir.


			—	Vous avez trahi ma confiance, vous m’avez caché la vérité ! Vous êtes tous complices, toi comme les autres !


			Mathieu ne chercha pas à minimiser sa responsabilité.


			—	En effet, nous avons tous gardé le secret pour te protéger, mais nous ne t’avons pas trahi. Louise te connaissait si bien qu’elle voulait depuis quelques mois qu’on te dévoile la vérité afin que tout soit clair avant sa… avant son départ. Elle aussi se sentait coupable de cette mystification, même si elle n’y avait aucune responsabilité. Le fait de te perdre après t’avoir élevé aurait été le plus grand malheur de sa vie. Elle devait beaucoup à Aiglantine, qui aurait pu t’arracher à elle. Elle en aurait eu le droit, de même que Drevon, car Julien avait commis un délit, un très grave délit. Aiglantine a accepté de rester en retrait de ta vie, mais pas en dehors. Quitte à en souffrir, elle avait promis de ne jamais t’apprendre la vérité pour ne pas troubler ta relation avec Louise. Seule la naissance d’Iris a un peu atténué son chagrin. En outre, tu avais l’air si heureux, si épanoui ! Et elle pouvait vivre auprès de toi en se nourrissant des miettes d’affection que tu lui donnais. Crois-tu que seul le hasard nous a tous réunis à La Grande Maison ? Le hasard n’est que l’instant rapide où une petite lumière jaillit, qui attendait le moment favorable pour exister. Cet instant, nous l’avons saisi et accepté. Crois-tu que tu n’as pas été aimé de la même façon par ces deux femmes ?


			Aurélien se souvint de la photo posée sur l’étagère dans sa chambre, où il est entouré d’Aiglantine et de Louise. Il revit le regard d’Aiglantine sur lui, un regard plein d’amour et de tristesse. Mais il s’obstinait à écarter ce souvenir, qui commençait à le culpabiliser.


			—	Maman voulait que je sache qu’elle n’était pas ma mère, dis-tu ?


			—	Oui ! Il y a deux mois déjà, nous en avons longuement parlé tous les deux. Elle avait confiance en ton amour, elle ne craignait pas une condamnation de ta part. Elle projetait de t’écrire. Elle n’a pas pu le faire, mais je peux te répéter ce qu’elle souhaitait. Son seul désir, c’était de te préparer à l’ouragan qui agiterait ton cœur, car elle savait sa fin proche. Elle voulait faire le même sacrifice qu’Aiglantine, te donner une mère aimante qui t’accompagnerait toute ta vie. Combien d’enfants connaissent une telle chance ! En ce moment, tu as du chagrin, mais tu dois comprendre que tu es choyé au-delà de tout. Malgré cela, tu es le seul à décider de ce que tu feras de ta vie.


			Le jeune homme était bouleversé, incapable de réfléchir, naufragé au sein d’une forte tempête intérieure, privé de tous ses points d’ancrage. Des nausées montèrent dans sa gorge, qu’il retint de justesse. Pourtant, dans le ciel noir de l’orage apparut une lueur. Il crut reconnaître le visage plein de bonté de Louise, qui, du regard, lui indiquait le chemin à prendre.


			Mathieu se leva.


			—	La journée a été éprouvante pour chacun de nous. Il nous faut prendre un peu de repos. Demain, nous serons tous réunis dans la même émotion et le même chagrin pour dire un dernier adieu à ta mère. Que ta nuit soit la plus douce possible dans sa pensée !


			Sans attendre une réponse, il quitta l’écurie. Aurélien laissa les sanglots secouer sa poitrine. Il ne refusa pas les saines douleurs qu’il éprouvait, mais qui ne lui disaient toujours pas quelle décision prendre. Quelques minutes plus tard, il regagna sa chambre. La nuit serait peuplée de cauchemars.


			Ni lui ni Mathieu ne soupçonnèrent la présence de deux ombres qui ne se distinguaient pas l’une de l’autre, mais qui épiaient les habitants de La Grande Maison depuis plus d’une heure.


			 


		


	
		
			   


			35


			Le jour était à peine amorcé qu’Émilien Gontard et Camille Blavet reprirent la direction de Givors, bien décidés à mettre la main sur Drevon et Vuillermont.


			Le capitaine les accueillit chaleureusement. Il écouta avec intérêt leur requête et les motifs qui la soutenaient. Il les autorisa aussitôt à procéder, d’autant qu’il avait rencontré tôt le matin le soyeux Hugues de la Roche-Drieux. Mis au courant du chantage exercé par Drevon et du danger que représentait l’évadé, il s’était empressé de préparer les dossiers nécessaires pour leur faciliter la tâche ; il leur proposa même du renfort. Mais les deux compères refusèrent que d’autres soldats interviennent, certains que, comme à leur habitude, ils s’en sortiraient victorieusement. Persuadés que Drevon, devenu méfiant, ne retournerait pas de sitôt dans la garçonnière, ils décidèrent de fouiner du côté du logement de Monteville-Vuillermont.


			—	On n’a pas besoin qu’on nous fiche des ficelles dans les pattes ! grommela Blavet, vexé que le capitaine leur ait proposé de l’aide. Ceux de Lyon ne connaissent rien en intervention musclée !


			Gontard lui adressa un regard goguenard.


			—	Parce que tu as l’intention de te battre ?


			—	S’il le faut, bien sûr !


			L’adjudant sourit. Au souvenir de la cérémonie funéraire qui allait se dérouler, il reprit cependant son sérieux.


			—	Ça va être une journée bien triste à Charbonnières. Madame La Roche-Drieux sera inhumée, juste à côté de son enfant défunte, d’après Vallon.


			Un long silence suivit sa remarque. Gontard aurait bien aimé assister à la cérémonie et apporter un peu de réconfort à la famille. Césarine avait promis de lui transmettre leurs condoléances, et aussi de prier pour le repos de l’âme de Louise, deux choses qu’il ne savait pas faire. Mais il avait d’autres priorités. L’arrestation d’Alfred de Vuillermont, notamment, ne pouvait être différée. Cet homme était dangereux. Ils avaient bien vu, jadis, de quoi il était capable.


			—	Je me souviens parfaitement de cet épisode, soupira-t-il en suivant le fil de ses pensées. Quatre ans déjà ! Césarine attendait notre petite Laurentine.


			—	Moi aussi, je m’en souviens, pesta Blavet, qui évoquait précisément les mêmes événements. Mais c’est comme si on n’avait rien fait. Le rat s’est libéré de la trappe.


			—	T’inquiète pas, il va y retourner. Allez, en route ! Faudrait pas qu’on arrive trop tard.


			 


			Malgré l’heure matinale, l’air était lourd et chaud. Le service des pompes funèbres avait procédé à la fermeture du cercueil. Aiglantine soutenait son père qui, jusqu’à la dernière minute, avait laissé sa main sur les mains froides de Louise. Il avait embrassé une dernière fois ses lèvres et ses larmes avaient baigné les joues de sa chère épouse.


			Aurélien refusait d’admettre la mort de sa mère. Il n’avait pas eu le courage d’affronter son visage immobile, ses yeux clos et ses lèvres figées. Il voulait garder le souvenir de sa joie, de sa douceur, de l’amour qu’elle lui vouait depuis sa naissance, et le visage glacé qu’il imaginait n’était pas celui de sa mère. Il se tenait raide au fond de la chambre. Ses larmes coulaient sans bruit. Seule sa poitrine se soulevait en saccades douloureuses.


			Alors que personne ne s’y attendait, Iris, qui avait échappé à la garde de Mariette et d’Amarante, entra dans la pièce où reposait le cercueil. Elle fixa de ses yeux violets chacune des personnes réunies et d’un pas décidé alla glisser sa petite main dans celle d’Aurélien. Il souleva ses paupières, qu’il tenait baissées pour ne pas voir le cercueil, et son regard se posa sur sa petite sœur. Il serra sa main très fort et il put enfin laisser éclater ses sanglots. Il s’agenouilla auprès d’elle et la serra dans ses bras. Iris releva le bas de sa robe et essuya ses larmes en lui murmurant, comme souvent il le faisait lorsqu’elle s’était fait mal :


			—	Pleure pas, Aurélien, ce n’est rien, je vais te consoler.


			Cette petite voix douce et réconfortante qui venait au secours du jeune homme effondré résonna dans le silence. Elle émut Aiglantine, qui aurait tant voulu s’approcher de son fils. Mais, depuis le matin, son expression hostile l’en dissuadait.


			Lorsque Mariette voulut ramener la fillette dans sa chambre, elle lui opposa un refus ferme. Elle laissa sa main dans celle ­d’Aurélien et tous deux se dirigèrent vers la chapelle attenante à La Grande Maison. Elle fut vite remplie par les amis venus rendre un dernier hommage à la défunte. Le prêtre avait accepté de célébrer la cérémonie funèbre sur place, l’église étant au cœur du village. À la fin de la messe, toujours main dans la main, Aurélien et Iris suivirent le cortège qui se dirigeait vers l’esplanade de gravillons blancs.


			Le bord de la fosse touchait presque le cœur de marbre rose de Ludivine. Tout était net ; la terre excavée avait été déposée un peu plus loin et une multitude de corbeilles de fleurs recouvraient le sol, transformant le lieu en un jardin aux mille couleurs. Sous l’effet de la chaleur, les lys exhalaient leurs effluves entêtants, les roses à peine ouvertes étalaient la douceur de leurs pétales blancs et roses, et les chèvrefeuilles qui couraient sur le mur voisin diffusaient leurs senteurs enivrantes. Le cercueil de Louise traversait les ondes de fragrances qu’elle avait toujours aimées.


			Julien marchait avec difficulté, voûté et hésitant, soutenu par Aiglantine et Mathieu qui l’entouraient de leur sollicitude. Les amis et relations présents affichaient leur affliction ; tous avaient aimé Louise, tous la regrettaient sincèrement. Aurélien, le cœur dévasté, évoluait dans un brouillard qui occultait l’instant terrible où sa mère allait disparaître à jamais au fond de la fosse. Les larmes ruisselaient sur le visage de Mariette qui venait de perdre la plus gentille et la plus bienveillante des maîtresses. Le personnel de la maison se tenait respectueusement un peu en arrière de la famille. 


			La première pelletée de terre tomba sur le cercueil. Le bruit qu’elle fit en résonnant sur le bois fit sursauter Julien. Il demanda qu’on ne procède à l’enterrement qu’un peu plus tard, après que chacun se serait recueilli et aurait quitté les lieux.


			Ce fut alors que le concert des oiseaux du ciel s’éleva des arbres. On eût dit qu’ils s’égosillaient à la gloire de Louise.


			Un buffet dînatoire réunit les personnes présentes. Une toile représentant Louise était exposée dans le grand hall ; un bandeau noir garnissait un angle du cadre doré. Dès son entrée dans la salle à manger, Julien se redressa. Son visage restait pâle, ses traits tirés, mais il avait repris du courage. Il voulait être digne ; c’était ce que sa chère épouse aurait voulu.


			Aurélien s’était retiré dans sa chambre, toujours en compagnie d’Iris qui ne le lâchait pas d’une semelle. Elle était la seule qu’il admettait auprès de lui et, curieusement, elle en avait pris conscience.


			Le cœur serré, Aiglantine allait de l’un à l’autre pour remercier chacun personnellement de sa présence et de ses condoléances. Elle ne remplaçait pas Louise. Elle avait simplement pris sa place auprès de son père. Mathieu, qui l’observait, comprit qu’elle ne pourrait jamais retourner dans leur appartement de la Croix-Rousse et que lui-même ne pourrait jamais abandonner Julien. Quant à Iris, il l’imaginait mal enfermée dans un logis, alors qu’elle connaissait une liberté à peine encadrée à La Grande Maison.


			En même temps, la cohabitation allait comporter son lot d’inconvénients. Tout se serait réglé naturellement si Aurélien n’avait pas aussi mal encaissé le choc des récents événements. Mathieu s’en remit à la providence et rejoignit son épouse, que la fatigue gagnait manifestement. Chacun se retira pour se reposer l’après-midi. Seul Julien retourna se recueillir sur la tombe de Louise, qui avait été recouverte de toutes les couronnes offertes. L’esplanade du souvenir était devenue un îlot de fleurs au milieu duquel émergeait un cœur de marbre rose.


			 


			À la grande déception des gendarmes, Vuillermont ne se trouvait pas dans son meublé. Il avait disparu. Raoul Boucher confirma qu’il n’était pas allé voir les filles de joie la veille. Les deux pandores durent admettre qu’ils avaient fait chou blanc. La garçonnière désertée par Amarante ne dissimulait pas son locataire non plus. Bedon confirma qu’il ne l’avait pas revu depuis sa fuite. Lui aussi s’était envolé.


			Leurs poursuivants échangèrent un regard qui en disait long sur l’absence des deux énergumènes.


			—	Il faut qu’on y aille ! lâcha Gontard.


			—	On va s’les faire ! rugit Blavet. Mais arriver comme ça à l’improviste, juste après l’inhumation…


			—	Je sais, ce n’est pas le summum de la bienséance, mais nous n’avons pas le choix. Je fais confiance à Vallon. Il acceptera que nous exercions une surveillance et que nous intervenions si besoin est.


			Blavet se gratta le front.


			—	Mais, mon adjudant, si on rate le train pour Charbonnières ?


			—	Nous réquisitionnerons une calèche, tout simplement.


			—	Vous y allez fort !


			—	On n’a pas le choix. Vois-tu, quand le nez me démange, c’est que je sens qu’il va se passer quelque chose !


			—	Moi, c’est plutôt le pistolet qui me démange, et je ne le retiendrai pas longtemps s’il saute tout seul hors de mon baudrier !


			—	Allons, tâchons de rejoindre cette gare.


			—	À pied ?


			—	Pardi, t’as oublié qu’on a laissé nos chevaux chez le cabaretier de Givors ? Allez, on ne traîne pas.


			Ils n’étaient pas très loin du quartier Saint-Paul, mais, comme pour les narguer, le train venait de partir et il n’y avait aucune calèche à l’horizon. Gontard pestait. L’heure tournait. La fin de l’après-midi s’annonçait.


			—	En plus, se plaignit Blavet, ça va être l’heure du repas et…


			Gontard explosa.


			—	Tu n’es vraiment qu’un ventre, un goinfre ! On a cassé la croûte avec Boucher !


			Blavet bondit.


			—	Quoi ? Casser la croûte, vous appelez ça un repas ? Du pain rassis et un fromage qui s’ennuyait à mourir au fond de sa boîte ! Même pas de pâté ou de saucisson ! Quant à la piquette qu’il nous a servie…


			—	Tu es bien exigeant ! Tu ne me feras pas croire que tu manges comme à la table d’un restaurant tous les jours !


			—	D’accord, mais ce soir, s’il nous faut faire usage de la force, avec la misère qu’on a avalée, je ne tiendrai pas le coup.


			—	Voyons ! Il est à peine dix-huit heures ! Vallon va nous nourrir, c’est certain.


			—	Oui, mais quand ? À minuit ?


			—	Qu’importe !


			Tout bien considéré, Gontard admit qu’ils avaient le temps de se restaurer convenablement, vu qu’ils avaient deux heures à attendre avant le prochain train. Ils gagnèrent un établissement non loin de la gare. Il était tôt, et pourtant plusieurs tables étaient déjà occupées. Des odeurs alléchantes firent saliver les deux gendarmes. Ils obtinrent de manger dans une petite salle attenante pour ne pas être pris à partie par des consommateurs éméchés que la vue d’un uniforme contrariait. Le cuistot les servit dans l’arrière-cuisine, ce qui mit Blavet au martyre, car il voyait défiler tous les plats et ne savait plus lequel choisir. Ils optèrent pour une épaisse tranche de fromage de tête et de la pintade rôtie accompagnée de haricots verts frais cueillis, arrosés d’un beurre fondu parfumé à l’ail. Un fromage blanc à la crème et une généreuse part de tarte aux pommes couronnèrent le tout. Blavet sentit ses forces revenir. Il refusa de laisser le vin au fond de la bouteille ; sous l’œil furieux de l’adjudant, il s’en délecta en claquant de la langue. Le cuistot les avait gâtés.


			Enfin, ils purent s’installer dans un wagon. Si le train du retour était bondé, étant donné qu’il ramenait promeneurs et curistes de Charbonnières, eux se retrouvèrent dans un compartiment pratiquement vide. Gontard se reprocha de n’avoir pas réquisitionné une calèche le matin même. Comment s’organiseraient-ils, une fois arrivés à Charbonnières ? Ils n’étaient jamais allés à La Grande Maison et il était douteux qu’ils trouvent sur place un convoyeur.


			Le trajet se fit dans le silence, uniquement troublé parfois par les manifestations bruyantes de l’estomac de Blavet. Quand ils débarquèrent à Charbonnières, il y régnait une ambiance à laquelle ils ne s’attendaient pas. Le casino attirait les joueurs jusque tard dans la nuit et il ne restait guère de places libres aux tables des terrasses. Blavet n’en revenait pas.


			—	Je croyais qu’on allait tomber en plein désert, et regardez-moi toute cette faune, mon adjudant !


			—	La nuit tombe tard, en été. Tout le monde veut en profiter. C’est très bien, tout ça, mais il va nous falloir trouver un moyen de locomotion pour nous rendre dans la propriété des La Roche-Drieux. J’ignore totalement où elle se trouve !


			—	Ah, nous voilà bien !
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			La Grande Maison était plongée dans le silence. Aiglantine s’était réfugiée dans la chambre qu’elle occupait avec Mathieu. Terrassée par la fatigue et les émotions, elle s’était endormie tout habillée.


			Julien s’était enfermé dans son bureau ; il voulait se retrouver seul avec ses souvenirs pour ne pas encore accepter l’absence de Louise. Tout, autour, lui parlait d’elle. Il avait fait transporter le grand cadre dans son bureau où une place contre le mur, en face de lui, était réservée. De ses doigts tremblants, il avait délié le ruban noir qui garnissait le portrait, l’avait embrassé et l’avait glissé dans un coffret comme un bijou précieux.


			Mathieu, lui, sortit sur la terrasse, espérant trouver un peu de fraîcheur. Il surprit Aurélien qui revenait du jardin du souvenir.


			—	Je n’ai pas envie de rentrer. Je préfère me promener dans le bois, murmura-t-il à voix basse.


			—	Puis-je t’accompagner ?


			Le garçon accepta d’un mouvement de la tête.


			—	L’obscurité ne va pas tarder à venir, ajouta Mathieu, et je n’ai pas envie de rentrer non plus. Faisons quelques pas, cela nous détendra. La journée a été éprouvante.


			Aurélien lui adressa un regard inquiet.


			—	Nous ne reparlerons de rien, ne t’inquiète pas. Tu dois réfléchir, avant de prendre une décision qui engagera toute ta vie. Nul ne peut connaître son destin à l’avance, mais je te connais et je te fais confiance.


			Le garçon hocha lentement la tête.


			—	Il y avait beaucoup plus d’amis que je m’y étais attendu. Je ne les connaissais pas tous, même si certains visages me paraissaient familiers.


			—	Moi de même, et je t’avoue que je n’ai pas cherché à les identifier. La plupart étaient des invités de ton père. Mais, en effet, ils étaient plus nombreux que prévu. Le bouche-à-oreille, sans doute ! N’oublie pas que les La Roche-Drieux font partie de la bonne société, aussi bien à Charbonnières qu’à Lyon.


			Aurélien allait ajouter quelque chose, mais il se retint, car, le matin, il s’était cru le jouet d’une illusion. Une silhouette qui se tenait au fond de la chapelle durant la messe lui en avait vaguement rappelé une autre et cela l’avait mis mal à l’aise. Il haussa légèrement les épaules. À quoi bon ! Il redoutait même de se souvenir de la personne à qui elle lui avait fait penser.


			Ils marchèrent dans le bois environnant environ une demi-heure, ce qui permit à Aurélien de se reprendre en main.


			 


			La première ombre se glissa dans le bois et se rapprocha de la trouée du mur. L’homme avançait dans l’obscurité dispensée par les arbres en espérant qu’à un certain moment, Aurélien se séparerait de Mathieu. Un peu plus tôt, il avait été fort déçu en voyant le chimiste rejoindre le garçon. Il s’accroupit dans un bosquet, s’assit sur un tronc couché et patienta en se demandant de quelle façon il allait pouvoir attirer l’attention du jeune homme…


			La deuxième ombre pénétra par le fond de la propriété et s’introduisit dans l’écurie. Cybelle manifesta de l’énervement ; l’odeur du visiteur l’inquiétait. Mais l’ombre ne la regarda même pas. Elle s’approcha de la monture de Vallon.


			—	Ah ! ma belle, je t’avais dit que je reviendrais te chercher.


			Il caressa son encolure frissonnante.


			—	Calme… du calme… le temps que j’aille chercher ton harnachement.


			La selle de cuir était très lourde, mais il ne voulait pas la laisser. Mathieu s’en procurerait une autre, ainsi qu’une monture. Cette jument était la sienne ; pas question que quiconque se l’approprie ! Le cheval de Julien et le poney d’Iris commencèrent à manifester de l’agacement. Ils raclaient la paille de leurs sabots.


			La jument une fois sellée, il la prit par la bride et retourna au fond de l’écurie en espérant que la petite porte serait assez grande pour leur permettre de sortir. Les chevaux s’agitèrent. Par une fente entre les planches, il repéra Vallon et Aurélien qui approchaient. Il tâta le pistolet chargé qui se trouvait dans sa sacoche. Une indicible joie l’envahit. Jamais il n’aurait plus une opportunité aussi favorable. Lui d’abord, l’héritier ensuite.


			 


			Drevon maudissait Vallon qui lui avait fait rater l’occasion de dévoiler froidement à Aurélien le secret de sa naissance. Il avait de plus manqué à sa parole en prévenant les gendarmes. Pour tout cela, il méritait une punition sévère. Pierre rêvait aussi de faire le plus de mal possible à Aiglantine.


			Sans l’avoir prévu, il était arrivé au moment des obsèques de Louise. Il n’avait pas hésité à se joindre discrètement au petit groupe qui se dirigeait vers la chapelle. Il s’était tenu au fond, en cherchant à se faire invisible. Bien sûr, il n’allait pas s’approcher discrètement d’Aurélien. La petite était là et elle collait à son grand frère comme une sangsue. Elle aurait été capable de le reconnaître et de dévoiler sa présence.


			La messe terminée, il s’était esquivé et était allé récupérer sa jument, attachée à un tronc d’arbre. Il était inutile d’insister. Il avait décidé de retourner à Charbonnières pour revenir l’après-midi, persuadé qu’Aurélien ne resterait pas cloîtré dans sa chambre. Il avait eu raison d’attendre. Pas une minute, il ne s’était ému de l’affliction qui ravageait son visage. Il n’avait qu’une idée en tête, se venger de Vallon qui l’empêchait d’acheter la garçonnière et qui l’obligeait à se cacher quelque temps dans sa campagne pour se faire oublier.


			La veille, dans le laboratoire, il n’avait pas identifié Gontard et Blavet. Il était d’ailleurs loin de se douter que les deux gendarmes interviendraient hors de leur territoire. Aussi, se croyait-il relativement à l’abri. Mais la seule vue des uniformes l’avait alerté et il avait filé sans demander son reste. S’il s’était approché de La Grande Maison, ce n’était que pour éventer le secret ­d’Aiglantine. Cela lui suffisait comme représailles. Il se doutait que la vérité allait causer des dégâts. La petite garce ne jouerait plus à la sainte-nitouche. Aucun doute également que le garçon la renierait. Ainsi, ils seraient à égalité ; ni lui ni elle n’auraient de fils.


			Gontard et Blavet durent faire contre mauvaise fortune bon cœur. Il n’y avait pas de calèche disponible. Ils échouèrent au relais qui louait des chevaux pour la journée. Gontard inspecta les montures et soupira.


			—	De vieilles carnes, mais on n’a pas le choix.


			Ils choisirent parmi les moins vieilles celles qui semblaient les plus résistantes. En réponse à leur question, on leur conseilla le même itinéraire qu’avait suivi Drevon la première fois.


			—	C’est facile ! Suivez ce chemin en gardant la voie principale. Il vous conduira directement à la propriété des La Roche-Drieux.


			Ils montèrent en selle et prirent la direction indiquée.


			—	Heureusement qu’il fait encore jour, grogna Blavet.


			—	Mais pas pour longtemps. On sera obligés de se faire héberger par Julien de la Roche-Drieux !


			—	Tant mieux ! Après tout, Vallon nous l’avait proposé.


			—	Oui, mais j’avoue que cela me gêne. Ce n’est pas le moment le plus favorable.


			—	Mon adjudant, vous vouliez aller rendre hommage à Louise de la Roche-Drieux… Eh bien, ce sera fait.


			—	Tu as raison… Ma foi, nous verrons bien sur place.


			 


			Dans l’écurie, les chevaux hennirent à nouveau. Vallon fronça les sourcils, intrigué.


			—	Je vais aller voir ce qui se passe. Ce n’est pas normal, ils étaient calmes, tout à l’heure.


			—	Moi, je retourne me recueillir un instant sur la tombe de ma mère. J’ai besoin de lui parler.


			—	Tu as raison. Ensuite, nous irons dormir. La vie continue…


			 


			Drevon sourit. Aurélien se dirigeait du côté des tombes. Il longea le mur écroulé pour le rejoindre avant qu’il ne pénètre dans le petit cimetière. Il était prêt à lâcher son venin. Juste avant que le garçon ne contourne la haie qui conduisait à l’esplanade fleurie, Pierre Drevon enjamba la trouée et l’appela.


			—	Hé ! Il faut que je te parle !


			Aurélien n’en crut pas ses yeux. Il avait devant lui l’inconnu qui l’avait abordé devant le portail l’autre dimanche, celui qui s’était fait passer pour un membre de sa famille et qui lui ressemblait étrangement. Il découvrit dans son regard une lueur de froide cruauté. Il en eut le souffle coupé, mais pas pour longtemps.


			—	Vous êtes mon père, n’est-ce pas ? s’écria-t-il. Vous êtes l’homme qui a violé Aiglantine, qui a enlevé ma petite sœur et qui voulait exercer un odieux chantage aux dépens de Mathieu Vallon pour monnayer le prétendu secret de ma filiation !


			Drevon resta stupéfait. En une seule phrase, Aurélien venait de ruiner son plan. Son fils biologique le fixait avec un dégoût si visible qu’il en fut retourné. Ce n’était pas comme ça que ça devait se dérouler !


			Tout à coup, devant le visage fier et accusateur d’Aurélien, il sentit la honte l’envahir, un sentiment qui ne l’avait jamais effleuré. Pourquoi ? Parce qu’il venait de prendre conscience qu’il trahissait le seul être que, depuis de nombreuses années, il aurait voulu voir grandir à ses côtés, son fils. Au moment où il se trouvait devant lui, il ne rêvait que d’une seule chose, le faire souffrir. Il en eut presque le tournis. Néanmoins, il fit encore assaut de mauvaise foi.


			—	Je voulais seulement qu’on ne te raconte plus de mensonges comme on le fait depuis toujours. Après tout, tu es mon fils et je ne vois pas pourquoi tu en aurais honte. On pourrait tous les deux…


			Aurélien hurla presque :


			—	Vous n’êtes pas mon père et vous ne le serez jamais. Vous êtes un être immonde ! Je vous vomis ! J’aurais préféré n’avoir jamais entendu parler de vous, j’aurais eu moins honte ! Mon père, j’ai la possibilité de le choisir, puisque j’ai été adopté. Alors, croyez-moi, je n’opterai pas pour vous.


			 


			Si Gontard maîtrisait bien son cheval, on ne pouvait en dire autant de Blavet, qui avait enfourché une jument récalcitrante.


			—	Tu traînes, s’impatientait l’adjudant.


			—	C’est pas moi, c’est c’te canasson. Vous avez choisi le meilleur !


			—	L’avantage du grade… Grouille, sinon tu démontes et tu suis à pied ! Tu ferais aussi bien, encombré comme tu l’es par la lourdeur de ton estomac.


			Blavet sourit au souvenir de leur repas.


			—	C’est vrai que c’était bon et que je me suis laissé un peu aller.


			—	Un peu ! Quelle modestie ! Tu ne sais jamais t’arrêter, espèce de goinfre !


			—	J’aime pas laisser perdre la nourriture. Et le plat était bien garni.


			—	C’est ça, tu n’es qu’un trou sans fond. Allez, frotte-lui un peu les flancs, à cette vieille rosse.


			—	Et si elle m’éjecte…


			—	Tu te débrouilleras ! Moi, j’avance ! On ne devrait pas être bien loin.


			—	C’est ça, préparez le terrain !


			 


			Mathieu entra dans l’écurie, inquiet. Il sentait qu’un danger planait au-dessus de sa tête. Ce fut alors qu’il vit l’homme qui tentait de se mettre en selle.


			Vuillermont était furieux de constater qu’il ne pourrait utiliser la sortie du fond, trop étroite et trop basse. Il espérait avoir le temps de s’enfuir à bride abattue en empruntant la grande porte de l’écurie, mais Mathieu venait de surgir dans l’ouverture.


			Le chimiste reconnut instinctivement l’homme qui se trouvait en face de lui, même si son visage, dissimulé par une barbe plus abondante, cachait la cicatrice qu’il connaissait bien. Mais, plus que son allure et sa silhouette familières, ce furent ses yeux qui le figèrent de peur. Il retrouvait le regard cruel du croquis de Pourtalier, le dessinateur de la banque. Le sourire sarcastique de l’homme laissait deviner son intention. Sa main, qui ne tremblait pas, tenait un pistolet qu’il pointait dans sa direction.


			—	Vuillermont ! s’écria-t-il, abasourdi.


			—	Vuillermont n’existe plus !


			Il fit une révérence grotesque :


			—	Je me présente, Arthur Monteville, et je vais t’expédier en enfer, là où tu voulais me précipiter, sale arriviste, ignoble traître ! Après, ce sera le tour du gamin qui a ruiné mes plans, juste pour le plaisir, puisque, de toute façon, je n’hériterai plus jamais rien de cette famille. Heureusement que ma tante…


			Mathieu ne retint qu’une chose, son projet d’assassiner Aurélien. Il s’avança vers Vuillermont au mépris du danger. La rage l’aveuglait. Il était prêt à tout pour sauver l’enfant d’Aiglantine, le fils de Louise et de Julien, le frère d’Iris, le jeune homme qui avait pris une énorme place dans son cœur. Il allait se battre à mort pour lui s’il le fallait.


			—	Tu ne t’en tireras pas comme ça ! Tu n’échapperas pas une seconde fois à l’échafaud !


			—	Et comment vas-tu m’en empêcher ?


			Il éclata d’un rire mauvais et reprit :


			—	Ah, tu as bien fait ton trou chez les La Roche-Drieux. Tu es plus malin que moi ! Bravo ! Mais cela ne t’aura servi à rien. Bon voyage au pays des ombres.


			Sa jument piaffait. Il la maîtrisait avec peine. Or, s’il ne voulait pas rater son coup, il devait être le plus près possible de sa cible. Il réussit à s’approcher presque à la toucher. La jument rua, mais il parvint à viser soigneusement le cœur de Mathieu. Il appuya sur la détente. Le corps du chimiste s’écroula à terre. Vuillermont rechargea son arme, après quoi il obligea la jument à enjamber le corps inerte tombé en travers de l’allée centrale.


			La déflagration avait déchiré la nuit. Son écho se répercutait aux alentours. Lorsque Gontard le perçut, il n’eut aucun doute, c’était bien un coup de feu qui avait été tiré. Il poussa sa monture au galop. Drevon et Aurélien avaient entendu, eux aussi. Ils restaient paralysés. Aiglantine sursauta dans son lit. Devinant qu’un drame venait de se produire, elle se précipita sur la terrasse. Aurélien lui désigna l’écurie et cria, atterré :


			—	Mathieu… c’est Mathieu ! Il est dans l’écurie !


			À ce moment, Vuillermont jaillit par la grande porte et galopa vers eux, bras tendu, arme au poing. Il visait Aurélien. Il n’était plus qu’à un mètre d’eux. Drevon comprit aussitôt son intention. Il adressa un dernier regard à son fils qui, en une fraction de seconde, comprit qu’il implorait son pardon, et se jeta au-devant de lui pour le protéger. Le coup partit, Drevon le reçut en pleine poitrine. Il s’écroula à son tour. Aurélien s’effondra auprès de son corps, effrayé à l’idée que le cavalier allait tirer à nouveau et qu’il allait mourir, lui aussi. En quelques fulgurantes secondes, mille images défilèrent devant ses yeux, celles de son enfance choyée, de la douce autorité de Julien, son père, de l’infinie tendresse de Louise, sa mère, de la gaieté d’Iris, sa petite sœur, de la sollicitude de Mathieu, l’indéfectible ami, et enfin de l’affection d’Aiglantine.


			Aiglantine… Il n’avait pas su découvrir à temps toutes les richesses dont il avait été entouré. Son destin venait de lui être révélé. Il ferma les yeux et attendit la mort.


			Voyant qu’elle ne venait pas, après un moment, il regarda autour de lui. Il vit Aiglantine qui courait justement vers lui.


			Dès qu’elle avait compris que le cavalier allait s’attaquer à son fils, elle avait hurlé. Le second coup de feu l’avait tétanisée. L’homme près d’Aurélien s’était écroulé, mais Aurélien était toujours vivant, indemne. En le rejoignant, elle identifia le corps qui était à terre : Pierre Drevon. Mais avant qu’elle ne s’en approche, Aurélien lui cria :


			—	Mathieu… dans l’écurie… j’ai peur !


			Satisfait de lui, Vuillermont éclata de rire et mit sa monture au galop. Il se croyait invulnérable, ne pouvant évidemment se douter que Gontard venait au-devant de lui et qu’il avait été témoin de son second crime. Lorsqu’il aperçut l’adjudant et, légèrement en arrière, son subalterne, il voulut accélérer pour leur échapper. Mais la jument, effrayée par les deux coups de feu, regimba. Il la maîtrisa tant bien que mal, dépassa Gontard et s’élança vers le mur écroulé, qu’il réussit à franchir.


			Mais Émilien avait deviné son intention et, même avant de se faire doubler, il avait fait faire demi-tour à sa monture. Il le poursuivit à travers les bois. Contrairement à la monture du tueur qui se cabrait, affolée, son cheval reprenait de la vigueur et il gagnait du terrain. Il baissait la tête pour éviter les branches d’arbres qui menaçaient de l’assommer. Il remonta jusqu’à Vuillermont, retira ses pieds des étriers pour libérer ses jambes, s’approcha au maximum du fuyard et se jeta sur lui en l’attrapant par les épaules. Ils basculèrent ensemble sur la terre durcie.


			Le pied gauche du meurtrier resta coincé dans l’étrier et son corps fut traîné sur quelques mètres avant qu’il ne parvienne à se libérer. Gontard était resté cramponné à lui. Pratiquement assommé par sa chute, Vuillermont restait inerte. L’adjudant commença par lui assener un énorme coup de poing sur la tête de peur qu’il ne reprenne trop vite connaissance. En quelques gestes précis, il lui passa proprement les menottes.


			Essoufflé, Blavet râla :


			—	Moi qui voulais me le faire !


			—	T’avais qu’à manger moins et courir plus vite ! Ligote-le serré, je vais voir ce qui se passe là-bas. Il y a eu deux coups de feu. J’ai l’impression qu’on va être confrontés à des drames.


			 


			En entendant le cri du cœur d’Aurélien, Aiglantine avait cru que la terre allait l’engloutir. Les jambes flageolantes, prête à s’écrouler, elle avait couru vers l’écurie. En découvrant le corps ensanglanté de Mathieu, incapable d’accepter ce qu’elle voyait, elle tomba à genoux auprès de lui.


			Au même moment, Aurélien faisait de même à côté de Drevon, qui respirait avec difficulté. Sur son veston se dessinait une large auréole rouge sombre qui s’agrandissait de minute en minute. Son regard commençait à se troubler. Pourtant, il eut la force de murmurer assez fort pour qu’Aurélien l’entende :


			—	Pardon !… Aiglantine… ta mère… elle est innocente.


			Aurélien restait figé. Il avait l’impression de survoler ce cauchemar, de n’en être que le spectateur.


			Drevon reprit son souffle.


			—	J’ai… j’ai honte, ne la repousse pas… Je suis désolé pour Louise, mais Aiglantine t’aime comme sait aimer une véritable mère. Mais je voulais…


			Il esquissa un geste vers Aurélien, mais son bras retomba le long de son corps, immobile pour toujours.


			Amarante était apparue. Elle s’agenouilla auprès du corps de celui qui avait été le plus beau et le plus gentil de ses amants, et laissa couler ses larmes.
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			Blavet releva Aurélien, qui restait paralysé devant le cadavre de son père. Dire que cet homme lui avait sauvé la vie, alors qu’il venait de le rudoyer, de l’insulter, de le renier ! Il avait encore devant les yeux son ultime prière, le signe de sa rédemption. Sans doute, ce père indigne avait-il des torts, mais le remords l’avait finalement atteint et il méritait le pardon de son fils.


			Mais le garçon n’en était pas quitte pour autant. Un malheur était certainement arrivé à l’écurie. Il s’élança à toutes jambes en priant le ciel que cette journée n’en soit pas qu’une de deuils et de désespoir, qu’il lui reste au moins un espoir de ne pas se retrouver abandonné de tous ceux qu’il aimait.


			Dès qu’il franchit la grande porte, un spectacle peu rassurant l’accueillit. L’adjudant Gontard avait fabriqué un énorme tampon avec un linge propre qu’était allée chercher Mariette. Il comprimait la plaie avec force pour que Mathieu perde le moins de sang possible. Grégoire, le jardinier, était parti en calèche quérir le médecin à Charbonnières, ainsi qu’une infirmière ; au passage, Blavet avait sauté dans le véhicule.


			Aiglantine était livide. Elle tenait la main de Mathieu qui, affaibli et à peine conscient de ce qui l’entourait, n’avait pas la force d’ouvrir les yeux. Mais il se sentait vivant et il remerciait le ciel de l’avoir épargné.


			Aurélien resta debout dans l’allée. Il vacillait sur ses jambes, peu habitué à subir autant de chocs en si peu de temps. Il suivait des yeux la respiration haletante de Mathieu en implorant le Seigneur de le garder en vie. Il n’avait qu’un désir, disparaître, ou plutôt s’endormir pour connaître enfin la paix et ne se réveiller que plusieurs jours plus tard, quand tout serait réglé et que chacun pourrait reprendre le cours normal de sa vie.


			Son destin était-il de toujours rencontrer l’amour pour connaître ensuite la souffrance, ou bien de tout remettre en ordre une bonne fois pour toutes, de dépasser les écueils qui se dressaient sur son chemin pour enfin aborder la nouvelle existence qui l’attendait ?


			Il n’osa pas aller réconforter Aiglantine, effondrée sur la balle de paille. Assis près d’elle, Julien tâchait de la consoler, mais lui ne se sentait pas digne de lui offrir sa compassion, alors qu’il l’avait repoussée si cruellement. Leurs regards se croisèrent. Bien des messages furent échangés instantanément, mais ni l’un ni l’autre n’osa faire le premier pas. La violence des derniers événements les laissait désemparés.


			 


			Aussitôt arrivé, le médecin fit transporter Mathieu à l’intérieur de la maison. Le hasard voulut que la seule chambre libre pour l’accueillir était celle de Louise. Tout y avait été remis en ordre, mais dans l’air flottait le parfum de la défunte que Mariette avait vaporisé pour la garder encore vivante dans les esprits.


			L’infirmière qui accompagnait le médecin prit son service auprès du blessé, qui avait échappé de justesse à la mort. Il lui faudrait du temps pour se remettre.


			Quant au corps sans vie de Drevon, il fut porté dans la chapelle où il attendrait que son transfert à Thurins soit décidé. Gontard se chargerait des formalités d’usage. Déjà, les deux gendarmes étaient partis en pleine nuit en empruntant la calèche pour aller livrer Vuillermont dûment ficelé à la prison Saint-Paul. Raoul Boucher avait affirmé avec véhémence que, si le meurtrier y revenait, cette fois, il ne s’évaderait pas. Il en prenait la responsabilité.


			L’obscurité enveloppait à présent La Grande Maison, mais, dans le ciel, la lune restait présente. Sa lumière découpait les objets et éclairait suffisamment pour qu’il fût possible de marcher sans trébucher. Le calme régnait, comme si rien ne s’était passé, comme si tout n’avait été qu’un horrible cauchemar.


			La silhouette d’Aiglantine traversa la grande pelouse. Elle se dirigea comme une somnambule vers la tombe recouverte de fleurs dont les parfums s’exhalaient, plus forts la nuit. Elle tomba à genoux et laissa couler ses larmes.


			—	Louise, ma chère amie Louise, pourquoi m’avez-vous abandonnée ? Je me sens si seule, si impuissante, à présent, si soucieuse de la vie de Mathieu et du chagrin de votre cher Julien, si désorientée par les réactions d’Aurélien aux multiples chocs qu’il a encaissés ! Mon fils… notre fils chéri est si souffrant, si bouleversé que je n’ose aller vers lui. Il ne voudra jamais d’une autre mère que vous. Je le comprends et je l’admets, mais je voudrais tant le consoler. Hélas ! je l’ai perdu à jamais !


			Ses pleurs redoublèrent. Le menton contre sa poitrine, le visage enfoui dans ses mains, le corps secoué convulsivement, elle laissa libre cours à son chagrin. Elle avait pardonné à Pierre Drevon, mais Aurélien, son fils, lui pardonnerait-il ?


			Une main timide, légère, puis plus lourde se posa sur son épaule. Elle se retourna, pensant que Julien était venu la retrouver. Aurélien était debout, le corps légèrement voûté, les yeux rougis, le visage torturé. Il avait l’air d’un enfant perdu, habité par un grand désespoir. Il lui tendit les deux mains. Elle les saisit en tremblant et se releva. À nouveau, leurs yeux échangèrent silencieusement, avec plus de justesse que les phrases n’auraient su le faire. Il y avait dans leurs messages les mots du chagrin, ceux des regrets, ceux de l’amour, ceux du pardon. Il y avait dans leur regard une lumière qui brillait plus fort que le reflet de la lune.


			Entre leurs doigts courut un long filet brûlant, qui fit son chemin de veine en veine jusqu’à leur cœur. Celui du fils et celui de la mère se mirent à battre à l’unisson. Aiglantine lâcha les mains d’Aurélien et ouvrit les bras. Devant la tombe de Louise, tous deux s’étreignirent longuement. Les mots étaient devenus inutiles ; ils les avaient tous entendus malgré leur silence. Ils se les rediraient peut-être un jour quand le calme serait revenu, quand ils auraient refait connaissance.


			Dans le bois, la dame blanche, la chouette déesse de la nuit, lança son long cri mélancolique qui semblait traduire toute la tristesse de cette terrible journée. Mais dans quelques heures, aux premières lueurs de l’aube, le chant victorieux de tous les oiseaux viendrait célébrer le jour nouveau.


			 


			Une semaine plus tard, la lame de la guillotine glissa dans sa rampe à une allure vertigineuse. Le choc fut bref. La tête tranchée roula dans le panier, pendant que le sang s’écoulait sur le billot. Les deux gendarmes se regardèrent, satisfaits. Émilien Gontard commenta laconiquement la fin de cette sanglante tragédie.


			—	Mission accomplie !
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Eté 1872

Méme si Aiglantine Métailler a trouvé le bonheur aupres de
Mathieu Vallon et de leur fillette Iris, elle dissimule toujours
un terrible secret. De fait, ses rencontres avec Aurélien, son fils
adopté par un couple bien nanti il y a plusieurs années, ravivent
une blessure profondément refoulée.

Au fil des jours, une tendre et précieuse amiti€ se tisse entre les
deux meres, jusqu’a ce que la santé de Louise, celle qui a accueilli
le gar¢on, décline rapidement. Celle dont les jours sont désormais
comptés souhaite ardemment briser le pacte du silence entourant
la naissance d’Aurélien. Aiglantine s’y oppose pour éviter une
confrontation douloureuse... mais pour combien de temps encore
pourra-t-elle taire la vérité ?

Bientdt, de graves dangers guettent la famille déja éprouvée: des
visiteurs aussi importuns que terrifiants sement la panique. Mélé
a ces affrontements facheux, Aurélien sera témoin d’une tragédie
déterminante pour son avenir. Ainsi, le temps est venu pour lui de
tracer la nouvelle voie de son destin.

Nicole Provence a publié huit romans a succes parus en
France et au Québec, dont Le Secret d’Aiglantine, La corde
du pendu et Une promesse si fragile. Elle reprend ici la
plume élégante qu’on lui connait, pour le plus grand plaisir
de ses lecteurs friands de romans historiques savoureux.
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Encore plus aux Editions JCL

Vous avez aimé Limpossible aveu?

Vous apprécierez slirement les titres suivants:

Nicole Le secret d’Aiglantine
1cole
Provence &= N Nicole Provence

Les monts du Lyonnais, France, 1869

Quand Amélie est retrouvée étranglée
devant son métier a tisser, tout le
monde est sous le choc. Pour quelle
raison a-t-on assassiné¢ une femme qui
ne quittait jamais sa maison ni son
village? Le maréchal des logis-chef
Emilien Gontard est chargé de mener
I'enquéte.

Aufil de ses recherches, il est amené a interroger la fille de la victime,
Aiglantine, jeune femme célibataire, séduisante et mystéricuse qui
semble lul cacher certains détails de son passé.

Emilien, perspicace et persévérant, parvient a réunir les indices
qui lui laissent entrevoir un scénario pour le moins surprenant.
Mais les soupcons qui prennent lentement naissance dans son
esprit sont-ils le reflet de la réalité ? Est-il vraiment possible que...

Visitez jcl.qe.ca pour plus de détails.
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— Une promesse si fragile

.
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; SI FRA;%}ILE Camps, France, 1873

' Dans le village niché en face de la barre
rocheuse de Saint-Quinis, 'industrie
du feutre tient la premiére place.
Francis Gastellan, propriétaire des
deux plus grandes entreprises de la
région, régne sur la vie de ses ouvriers.

La jeune et charmante Nais,
couturicre et fille du contremaitre
Joseph Caspado, est convoitée a la fois par Francis et par Césaire,
les fils du grand patron. Tandis que le benjamin obtient les faveurs
de la belle aux doigts de fée, la jalousie et la haine animent le
cacur de I'ainé, héritier du patrimoine familial. Les deux fréres
entament alors une guerre sourde qui risque d’avoir de lourdes
conséquences.

Obligée de se soumettre a l'autorité de son pere, Nais se battra
contre vents et marées afin de retrouver les bras de celui qu’elle
aime depuis toujours. La promesse d’un avenir heureux et paisible
tiendra-t-elle le coup devant la puissante emprise des conventions?
L’espoir est-il permis pour ces amants qui n’aspirent pourtant qu’a
unir leur destinée ?

Visitez jcl.qc.ca pour plus de détails.
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